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VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Far  MM.  MERLE  st  OURRT. 


Représenté j  pour  la  première  fois ^  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville^  le  x^  janvier  \^%t^ 
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A    PARIS, 

GhM  BARBA ,  Libraire ,  Paùit-Royal,  derrière  Utbé&tr* 

Français,  rfi,  5i. 

1811. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

■ 

M* de  laSÂULÀYE,  riche  gropriëtaire.  TA.  Lenobh» 
Slad.  de  la  SAULAYE^  sa  femme  |  éco- 
nome f  occupée  des  soins  de  sa  maison.  Mm«  Duehaume. 
M.  Bbrtramo  de  la  SAULAY£,  frère  , 

grand  amateur  des  découvertes  nou- 

Telles.  M.  Hipp^lyte. 

Mll^  de  la  SAULAYË,  sa  sœur|  vieille 

fille  aimant  les  modes  et  les  spectacles.  M1I«  Bodin, 
M.  DURAND  ,  frère  de  Mad.  de  la  Sau- 

lay.e  y  grand  amateur  des  beaux  arts.      M.  Fonîenay, 
AMÉLt£ ,  fiUe  de  M.  de  la  Saulaye.        Mile  DesmQwès. 
M.  DU  RENARD  I  vieux  voisin,  tracas- 

sier.  M .  Edouard, 

SGHOL  ASTIQUE  »  sa  fille ,  tournure 

gauche.  M^le  Chapelle^ 

FERDINAND  |  jeune  militaire  ^  amant 

d^Amélie.  M.  Armand. 

Deux  Domestiques  y  perêomimges  muets. 


La  scène  est  à  Qurrhper^  dans  la  maison  de 

M.  de  la  Saulaie. 


IRONS-NOUS  A  PARIS? 

o'u 
REVUE  DE  L'AN  1810. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  petite  ville  f 
avec  une  grande  cheminée  sur  un  des  côtés  ^ 
un  cabinet^  droite  et  un  bureau  sur  lequel 
sont  des  cartons  et  du  papier.  Plusieurs  portes 
qui  sont  censées  celles  des  appartemens  de 
toutes  les  personnes  de  la  famille. 

SCENEPREMIERE. 

le 

M.  de  la  SAULAYE,  assis  devant  un  bureau^  règle  le 
compte  de  ses  fermiers  ^  Mad.  de  ia  SAULAYë  est  occn^ 
pée  d  cou9rir  des  pots  de  confitures;  Mtie  de  la  SAU- 
LAYEy  écoute  attentivement  sa  nièce;  AMELIE,  qui  lui 
tire  /escortes;  M.  DURA  NO  ,  Ht  ia  Vie  des  Peintres  ; 
M.  Bbrtaand  de  la  SAULAYE  ///  un  journal. 

Mad.    DJB   LA    SAULAYE. 

tJ  E  crains  que  mes  confitures  ne  soient  pas  aussi  bonnes 
que  l'année  dernière  |  et  c'est  fâcheux  pour  une  maîtresse  de 
maison. 

M.    BERTRAND. 

C'est  votre  faute  9  ma  chère  ,belie-sœur,  vous  n'aves  pas 
voulu  suivre  la  recette  qui  se  trouvait  dans  le  procès-verbal 
de  la  société  dont  je  suis  membre. 

Mad.    DE   LA   SAULArS. 
Je  m'en  serais  bien  gardée  |   vous  m'aves   fait  abimer  un 
appartement  avec  votre  peinture  au  lait  |  et  je  me  suis  rui* 
née  avec  votre  fourneau  économique. 


(4)* 

M^*^.    DB    LA  SAULATB. 

Je  suis  de  Pavis  de  ma  sœur,  l'eau  de  Ninon  par  exem- 
ple^  dont  je  me  sers  tous  les  jours ^  est  une  mauvaise  inven- 
tion. 

Air  :  Faud.  de  la  Fille  en  loterie. 

Envain  plat  d'un  {oumal  marquant 
En  toue  lieux  la  rante  sans  cesse  » . 
En  vain  son  inventeur  prétend 
Qu'elle  fixera  la  jeunesse  ; 
Qu'aux  vieilles  cette  eau  donnera 
Une  fraîcheur  inaltérable. 
B  B  R  T  R^a.  V  c 
C^lui  qui  vous  rend  cette  eau  là 
Ne  TOUS  rend  pas  la  véritable. 

A  M  B  L  I  E  y  eacaminant  les  cartes. 

Ma  tante }  les  cartes  commencent  à  se  débrouiller» 

M"«    DE    LA    8AULATE« 

Ah  !  ah  !  que  disent  les  cartes  ? 

AMÉLIE. 
Je  vois  ici  une  demoiselle* 

M^^    DE  LA  SAl^LAYE. 

Je  croia  que  c'est  moi. 

T  A  M  É  L  I  B. 

Air  :  Vers  le  temple  de  l* hymen. 
Ce  valet  assurément 
Est  un  amant  qui  soupire. 

Mlle  DB  I.A.  SAVLArS. 

Mais  que  voules-votts  me  dire , 
Moi  je  ne  vois  pas  d'amant. 

'  -'       V  '  '  ▲  U  É  I.  t  B. 

Il  est  là  malgré  l'absence» 
En  dépit  de  la  distance  ^ 
Je  réponds  de  sa  constance. 
Que  de  tréfiles  !  quel  bonheur! 

Mlle   Da  I*A  SA.UX.ATB. 

Mais  c'est  là  ce  qui  me  pique , 
Toujours  carreau  ,  tre|fle  ou  pique, 
Jamais  je  n'attrape  un  cœur. 

M.   DB  LA  SAULATB,  ccssant  d'écrire. 
Croîriez-vous  ,  mes  amis ,  que  tout  compte  fait ,  je  me 


trouve  avoir  gagné ,  par  le  produit  de  mes  récoltcd  et  U 
▼ente  de  mes  denrées  ,  dix  mille  francs  de  plus  que  l'année 

dernière. 

BBRI7AAI>* 
Mathieu  Lansberg  ne  nous  avait  pas  trompés,  il  nous  anaît 
promis  Une  belle  année  pour  les  pommes  de  terre  et  les  na-» 

vêts. 

DURAND. 
Vous  avea  eu  presque  le  produit  des  belles  récoltes  de  là 
Sicile. 

M"«  DE  LA  SAITLATB. 
Nous  pourrons  donner  quelques  bals  de  plus  ce  carnaval| 
et  nous  jouerons  la  bouillotte  aux  vingt  sous  cet  hiver. 

Mad.    DB    LA    SAULAYB. 

Et  moi  ,  je  ferai  en  conséquence  quelques  bouteilles  de 
ratafiat  de  pruneau. 

M.   DE  LA    8AULATB. 
Je  ferai  mieux  que  tout  cela,  si  toute  la  famille  y  consent, 
je  vous  emmène  à  Paris.  . 

AMÉLIE. 

Comment  9  mon  père  ,  serait^il  possible  î  Nous  irions  à 

Paris. 

M.    DE   LA    8AULAYE. 

^ir  :  Kaud»  de  M.  Musard. 

A  partir  bientôt  je  m>ngage 

Si  c'est  ici  l'avis  de  tous , 

Chacun  dans  ce  joli  voyage , 

Pourra  satisfaire  ses  goûts  ; 

Oui ,  pour  TOUS  si  l'on  m'accompagne  ^ 

Mon  argent  va  se  dépensc^r , 

Par  mes  travaux,  quand  Je  le  gagne. 

En  plaisirs  J'aime  à  le  placer. 

A  1£  B  L  I  B. 

Mon  père  |  je  vous  reconnais  bien  là» 

M.    DE  LA  SAULATB. 

Mais  c'est  à  une  condition  )  c'est  que ,  dans  deux  heu* 
res  tout  le  monde  sera  prêt  et  qu'il  n'y  aura  pas  un  seul  op- 
posant. 
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(    6    )  ^ 

AISBLIB. 

•  Il  ae  peut  pas  y  en  avoir|  mon  père. 

D  XJ  R  triste. 

Ecoutes  donC)  nous  sommes  en  plein  hiver.  Si  nous  ëtioas 
en  Italie  ^  encore  passe  9  toute  l^annëe  est  un  printenis. 

Mad.    X>B    rA   8AULATB. 
D'ailleursi  moi,  f  ai  à  faire  sécher  mes  fleurs  de  tilleuls  et 
à  commencer  ma  p&te  de  jujubes. 
'  ]\jUe  DJ3   i^^   8AULAYB. 

Et  moi  qui  suis  citée  à  Quimper  ,  je  serais  conCondue  à 
Paris  dans  la  foule  ,  et  comme  dit  César. •• 

BERT,RAND. 
Ma  foi)  moi  I  j'y  vois  du  pour  et  du  contre» 

M.    DE  LA   SAULAYB. 

Eh  bien  !  réfléchisses,  et  quand  vous  serez,  décidés|  comp- 
tes sur  ma  parole. 

Air  :  Valse  du  Pauvre  Diable. 

Songez-y  bien,  en  ces  lieux  dans  deux  heures 
Je  viens  exprès  entendre  vos  raisons , 
Voyez,  cherches  quelles  sont  les  meilleures^ 
Soyez  d'accord  et  bientôt  nous  partons. 

Mlle  PB  LA    SAULATB. 

Moi  t  j'en  conviens  ,  ce  voyage  me  tente. 

Mad.  db  la.  sâulatb, 
C'est  un-  tourment  que  de  se  déplacer. 

A  X  É  L  I  B. 

Paris ,  je  crois,  tous  séduiroi  ma  tante. 

B  B  B.  T  A  R'N   D. 

Il  est  très-doux  de  ne  rien  dépenser. 

M.    DB  LA  SAOLAT».  v 

Songez-y  bien ,  etc. 

Tout  ensemble. 
Tous,  en  ces  lieux,  revenons  dans  deas  heures, 
Kous  vous  ferons  entendre  nos  raisons,  / 

^        £t  nous  saurons,  en  cherchant  les  meilleures» 
Si  nou^  partons  ou  bien  si  nous  restons. 

(  Tous  sorieni,) 


t 
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s  C  E  N  E    I  L 

A  M  É  L  I  E ,  M.  de  la  S  A  U  L  A  Y  E. 

A  M  EL  I  £•  » 

Mon  pàre«..  ^ 

M.  OJR  LA   SAULAYE. 

Que  veux-tu,  ma  fille  ? 

AMEX.IB. 

Mon  père  ,  je  veux  vous  dire... 

M.  DE  LA   SA0LAYE. 

Que  tu  serais  enchantée  du  voyage,  que  nouvellement 
venue  de  Paris,  tu  y  retourneraîs  volontiers  5  que  tu  espè- 
res  y  retrouver  Ferdinand,  ce  jeune  militaire  dont  j'ai  au- 
torisé  les  sentimens  pour  toi. 

.A  M  É  L  I  B« 

Ah  !  mon  dîei^,  mon  père ,  comme  vous  devinez  ! 

M*  DE  LA   SAULAYE, 

11  ne  s'agit  plus  que  de  ;Bf ttre  tout  le  monde  d'accord. 

^.        -     ,  AMÉLIE. 

C'est  la  le  difficile."  r.         . 

M.    DE   LA   8AULAYE. 
Difficile  i  pas  pour  toi. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 
Pour  aider  ton  entreprise  , 
Je  iKsis  les  enyc^er  tous  ,        ,    . 
De  chacun  flatte  les  goûts  ; 
Cherche  ,  trouve ,  invente  ,  épuise 
Tous  les  moyens  tour  à  tour. 

A  M  A  £  I  B.  .  i 

Vous  permettez  ce  détour  ? 

M.  nn-Lk.  8AVI.ATB. 

Oui  ,  je  permets  ce  détour. 

.  Bientôt  ton  esprit ,  nva . chèfe , 
-Les  forcera  de  céder , 
Et  saura  les  décider  ; 
Il  faut  séduire,  il  faut  plaire, 
Ainsi  je  reviens  dans  pieu  , 
Car  poiur  toi  ^  n'est  qu'an  jeu.  (ser.) 

(  il  eort.  J 


(») 


Mil 
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se  E  N  E    I  I  I. 

AMÉLIE. 
Oh  !  le  joli  projet  1  le  joli  projet!  Je  revcrreî  Ferdinand  , 
et  je  ferai  enrager  notre  vieux  voisin,  M.  Durenard,  qui  veut 
faire  épouser  à  sa  niaise  de  fille  celui  que  j'aime  5  il  ne  s'a- 
git que  de  décider  mes  parens» 

RONDEAU  des  Rentes  viagères. 

.1 
En  les  mettant  tous  d'accord  ,  > 

Montrons  qu'une  jeune  fille  y 

Une  fois  de  sa  famille  y 

Feat  derenir  le  mentor. 

Usons  d'adresse  , 

Pour  mes  projets  t 

Car  la  finesse 

Fait  nos  succès  ; 

Chez  la  yieiliesset 

Est  la  sagesse  » 

^  Et  la  raison  : 

«Mais  préyoit-elle 

Riise  nourelle.^ 

Non. 

A  son  expérience 

Opposons  ma  science. 

En  les  mettant  tous  d'accord  ,  etc. 


SCENE    IV. 

AMÉLIE,  M.  DURAND,  allant  se  placer  à  câié  de  Im 

cheminée* 

AMÉXIE* 

Je  suis  sûre,  mon  oncle|  que  votre  parti  est  déjà  pris* 

BUB.  A  ND. 
Oui  I  ma  nièce  ,  je  reste. 

AMELIE,  avec  vivacité. 

Comment ,  comment,  vous  restez,  mais  c'est  inconceTable» 

D  IXH  AND. 

Eh  !  ma  chère  enfant ,  quel  intérêt  pourrait  m'attirer  à 
Paris,  les  spectacles?  ils  ne  me  tentent  pas,  le  grand  mondf? 
}e  ne  Paime  guères. 


(  9  ) 

Aîir  s  Le  premier  pûSm  * 

Xe  coiiî  du  feu  me  plait4)ien  c1àTaiit(i[;e  , 
Sans  le  quitter ,  je  parcours  plud  d'un  Hea^ 
Je  Tois  Paris  ,  )e  vois  Loncirc  et  Carthage  , 
Bref,  tous  les  jours  ^  sans  irais ,  moi  je  voyage 
Au  coin  du  feu. 

A  M  B  LI  B, 

Moii  onde  >  est-ce  qu^il  n^y  a  plus  rien  qui  vous  touche  t 
£r  les  beaux  tableaux,  les  belles  statues ,  les  monumens 
qui  embellissent  la  capitale^  ces  arcs  de  triomphe  élevés'à 
la  glvire  de  nos  armées  |  ces  quais  immenses  qui  bordent  la 
Seine. 

DURAND., 

J'ai  vu  le  Tybre  |  le  Vatican  et  les  ouvrages  de  RaphiëU 

A  M  £  LIB. 

Vous  parles  toujours  de  Rome. 

DURAND.  ' 

C'est  que  pour  un  artiste ,  il  n'y  a  rien  après  cela» 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages» 

Par  les  faveurs  de  la  nature  , 
J^ai  yu  ce  Tybar  embelli..^ 

▲  M  Â  L  X  B.         ' 

De  Tart  la  brillante  în^postare^ 
A  Paris  pla^a  Tivoli. 

D  u  R  A  irn. 
J*al  TU  le  tombeau  de  Virgile 
Qu*on  reconnaît  à  son  lauritT. 

▲  Mi  L  1  B.        ,  \ 

Au  même  signf  ,  thez  Delille , 
On  reconnaît  s6n  héritier. 

DURAND. 

Tu  as  beau  dire  ,  Rome  est  le  pays  des  souvenirs. 

A  fil  É  1. 1  B. 
Paria  vous  en  offre  d'aussi  touchaas^ 

DURAND, 

C'est  de  cette  tribune  que  Cicéron  faisait  pâlir  le  crime. 

Ai        I.  I  B. 

C'est  là  que  d'Aguesseau  protégeait  l'innocence* 
La  Revue.  B 


Je  retrouTâis  ici  le  palais  de  Mécèaef  • 

LA  I  Tou  t  rerre*  la  demeure  d«  SuH  j; 

i>  ir  a  A  N  B ,  avec  enthousiasme. 

C'est  là  que  Von  trou?e  les  cendres  de  Scipîon. 

▲  M  É  L  Z  E. 

.    1^1  Turenne  repose  au  milieu  de  ses  compagnoi^  d^i^mcf  • 

DURAND. 

J#es  e;(emples  ne  te  manquent  pas. 

A  M  B  3L  I  B. 

C'est  à  vous  qu'ils  manqueroiit  )  que  pourres  vous  oppo- 
ses au  Loavv#? 

D  U  B  A  N  B.     . 

Oh  !  le  Lou  vre !...  .        .  ^ 

Air  :  Le  magistrat  irréprochable* 
,   Du* teins  déjà  craignant  rinjure , 
|>  Louvre  trop  tôt  suranné ,        ; 
Cane  soa  impsrfiûta  sttactars  ^ 
Semble  vieus  avant  d*Hre  nà^ 

Un  grand  Roi  parait  :  il  ordonne  y 
Ce  palais  reprend  sa  beau^ 
Et  d'un  mot  le  héros  lui  4onne 
La  vie  et  l'imnv)na|i|é« 
Jugea  du  plaisir  que  vous  aurea  à  voix  cebenu  monument. 

Ail  !  c'est  un  motif  puissatit. 

'    AMlBLtB^ 

Joignea-y  celui  de  voir  au  salon  leiplut  beaux  tableaux^ 
Andromaq^e  f  la  révolte  du  Caire  9  la  bataille  d' Aust  erli  ta^ 
et  sous  les  mêmes  voûtes  ce  Muséum  où  vous  vous  cr^rwi 
dans  TOtre  chère  Italie. 

Alt  X  D* abord  je  chante  pour  boirem 
Mon  oncle  «  que  vous  ensemble  I 
Bites  I  n^ai-je  pa9  raison! 
Là  9  vou»  ponrrra  voir  enaamble  y 
.L*An|inoÛs ,  TA  po  lion 
'       Cette  Vénus  qu'on  renom^ 


/ 


Flattera  Tos  yeui(  épris  ; 

Bref,  si  vous  voulez  voir  Rome  ^ 

Il  faut  all,ec  à  Paris. 

D  u  R  ▲  V  D  ,   reprenant. 

Ouï  I  c'en  ^srt  Ifikii.  p  ur  voir  Rome  9 

Ce  n^est  partout. 

Air  :  Comme  faisait  maîtresse,  (du  Pèlerin  •} 
Un  motif  plus  puissant ,  je  pense  ^     . 
.  t*6urra  TOUS  engng^r  encot  , 
Bientôt  Paria  «hii»  è  la  France 
Destiner  le  (^ua  4^u^  ^isor  : 
Pour  la  cçmpai^jie  d*un  grand  homnit , 
Tous  nos  désirs  s'9cco«)f)Jis3ai»^ 
On  verra  le  trài^  de  H^^ne 
Sortir  du  bercca.u  4*nn  enlant* 

B  U  •  A  N  l>. 

Il  n^y  a  pas  moyen  de  lui  résister* 

AMÉLIE. 
£h  bien  9  cVst  dit  :  nous  partirons  ,  et  avec  ma  mère  j^^  car 
aûrement  elle  est  aussi  décidée. 

i  « 

t 

se  EN  E    V.  , 

Les  Précëdensi  Mad.  pBM.SAyLAY£. 

Mâd.  DE  LA  Saulatj^^ 
Pas  da  tout  ,  mon  ei«fâ^%  ^  ^s  encore  \  il  faut  bien  réflé* 
cbir  avant  d^entreprendre  un  pairell  Toyagt»  , 

^^  .  Ali^inB. 

Mais  qa*^^*09  ^«  voua  paove»  d<^c.  lafl|rfpf«dhat  à  c« 
panyre  Paris  1 

Mad.  ;bB  la  sattlath;.   .  ^ 

Je  né  le  connais  pas  personnellement)  mais  j'en  ai  ?u  un 

tableau  qui  n'est  pas  flatteur. 

Air  :  Si  Pauline. 
On  dit  qnè  tout  vous  y  dérange  9 
Qtt*oQ  y  fait  ttn  bnliiiafienial  ; 
Qa*en  se  déguisant  on  y  ctaB»g»      ^ 
Ii*année  en  un  long  carnaval: 


Ou  dit  bien  plas  :  oui ,  l'on  MSinWy 
Que  sans  nùî  égard  ,  sans  pitié  y 
Le  débiteur  fuit  en  voiture 
Ses  créanciers  qui  vont  à  pié. 

DURAND. 

Que  voua  importe ,  on  ne  tous  doit  rien* 

Mad.    DE    LA    SAULAT^. 

Et  puis  la  vie  est  si  chère  ! 

A  MBL  lE. 

Si  chère  !  non  y  ma  mère  ^  c'est  comme  on  veut» 

Air  :  Z*e  maître  d* école. 

VtLt  sa  dépense  on  se  signale  , 
Ou  l'on  suit  de  modest  es  goûts  ; 
Four  vingt  francs  on  di  ne  à  Cancale, 
Ou  Ton  dine  ailleurs  pour  vingt\sous. 
Aux  Français  on  court  à  la  ronde  , 
Ou  l'Odéon  fixe  nos  pas  » 
Ainsi  tantôt  l'on  voit  du  monde» 
£t  tantôt  Ton  n'en  voit  pas. 

Mad.   DE    I^A   SAULA7S* 

Celte  liberté  a  bien  son  mérite.  ^ 

A  M  B  L  I  B. 

De  plus  ,  vous  pourres  faire  connaissance  avec  une  femme 
célèbre  ^  un  auteur. 

Mad.    DE   LA    SAULAYB. 
A  quoi  cela  me  servira-t-il  ? 

AMÉLIE. 
Un  auteur  qui  a  fait  un  traité  des  confitures* 

Mad.    DE   LA    8AULATE. 

Comment  dono^  mais  notre  sexe  se  distingue. 

AMÉLIE. 

Elle  vousapf  rendra  de  plus  à  faire  les  sirops  et  lep  pralines. 

D  U  R  A  K  D. 

Cest  une  bien  bonne  connaissance  pour  vou8« 

Air  :  Vaud,  de  L'avare. 
Pour  le  dessert  la  poésie 
On  cite  ses  talens  divers  » 


■C  i3  ) 

£t  1*011  Tolt  briJler  son  génie 
Dans  la  compote  et  dans  les  yen. 
Ses  œuvres  sont  toujours  exqui^t. 
Elle  fait  doublement  en  fonds* 
I  Des  tievises  pour  ses  bonbons  , 
Et  des  bonbons  pour  ses  devise^* 

Mad.    SB    JLA    SAtJLAYB. 

^    Que  de  talens  ! 

Enfin  vous  verrez  le  marchand  qui  fait  4®  la  bougie éçQBQi^ 
inique  avec  des  marrons. 

Mad.    B£   JLA    SAUI.ATS. 

De  la  bougie  avec  des  marroins  !  Je  pars  pour  Paria* 

Air  :  Vattd,  de  Hien  de  trop» 
Ce  plrojet  est  d*un  grand  maître  ; 
A  v[i^%  poùts  il  a  souri  ; 
Par  un  seul  arbre  on  peut  être 
Eclairé ,  chauffé  ,  nourri. 

Oui,  i*en  mettrai  cett^unnée» 
Grâce  à  ses  heureux  travaux. 
Le  bois  dans  ma  cheminée , 
^t  le  fruit  dans  mes  flambeaux. 

I.fi.S]>BUX   AITTKBS. 

Le  projet  est  d*un  grand  maître  ^ 
A  T08  goûts  il  a  souri ,  etc. 

^Madame  de  la  Saulaye  sort  avec  Durand,) 


S  C  E  N  E    V  L 

AMÉLIE. 

Je  aayaia  bien  quefe  décîdecaia  ma  mère  y  au  nom  'de  l'é- 
conomie on  lui.£ùt  faire  tout  ce  que  l'on  veut».  Voici  ni6n 
oncle  Bertrand «9  avec  lui  c'est  autre  chose. 

— ^i— ^— — ^■— ^—^  I        ■  III      I    >i  ^1   I      II  I  ■     Il  I ,ip        ■    I    I  m     w 

SCENE    VII. 

AMÉLIE,    BERTRAI^D. 

AMÉLIE. 

Je  tous  croyais  déjà  prêt|  mon  oncle  ! 


'  (  i4  ) 

«  B  A  T  H  À  l<r  V» 

Ma  Foi*  ma  nî^ce,  îe  flotte  encore  entre  le  i^sir^de  Toir  et 
la  peine  de  voyager.  Cepçndi^nt  je  voudrais  connaître  le  pâ- 
tissier qui  fait  des.colanttefl-eiibiaciik|  #t  le  cordonnier  qui 
fait  des  tragédiea*     ■    »      ■ 

)ly  a  des  clioseaqui  tous  étonneront  bkn  d4raiitag#«  ' 

BB&TRAirD. 
M-  it£t  *1  t[a*iwl^aè  iftké  c^est:  donc  ? 

,     .  AMijLIB. 

L'homme  qui  •mai'ché  sûr  4'^ati; 

aIi  ,  '  /Aîv  :-  Cinquième  édition. 

To«t  flev^i . f|d'i»r  \%\  wkm  ^a^fteif ^ 
Des  flots  habille  4  s^  4éfaii4£e  ^    . 
Dans  l'Océaa  il^ssî^  nag;^r  ,. 

ï'ac,  If  .moyen  4^  soi|  sc^lvmcU;^^ 

B  B,a  T  JL  ▲  V  D.  . 
Cet  art  n'est  pas  des  plus  nouveaux , 
Chtfcun  cOnnait'ce  qu*il  propose. 

▲  M  £  z.  1  B. 
Ponrtanjt  il  nage  entre  deux  eaux. 

Bien'des  gens  font  la  même  chose. 
^  A  04  £  I*  1  B. 

Oui,  m^n  ondes  mai^Yous  yerireB  tant  d'au treamerTeillesi 
Véléphant  automate  ,  un  poisson  de  soixante  pieds. 

BBIl^a^NO. 

Un  poisson  de  soixante  pieds  !..  •  Cependant  quelque  chose 
me  contrarie.  On  dit  que  le  ^î^ea'u  (e  Majestueux  va  partir 
^pôur'iBreat'pat  la  dtHgenœ  y  et  l'on  m^a  aatùrëi^'^n avait 
embarquè^O' canal  ée  Lai^ôedlw  aur  le  câaal  de  VOvrcq* 

AME1.ZB. 

Enfin  ^raon  mrclei  vony  ne  pourr^a  tous  dis  penser  de  roir 
les  Panoramas  ^iceluide  Wagitam^  eVctfiix  qu'on  va  établir 
encorci  et  que  l'auteur  perfirçiionne  ton»  le»  jours. 

Air  :  Vaud*  des  Vélocifères. 

Pour  finbeUir  chaque  tableau  ^ 

Il  saura  «  riche  en  accessoires  |       > 


*  K'ofîrir  Aiisterîiia ,  Marin^o  I  ._ . 

Que  sur  la  place  des  Victoires  ; 

Bref  y>  povtr  que  tout  ce  qo*Otttem| 

>ATiec  ia  Ueu  tonjours  s'accorde  >  ;       ;  ,         , 

Vienne  à  nos  regards  paraîtra 

Sur  la  plaça  db  la  CoaiiSordé» 

asATaANp*  -        '.•■'.{ 

Cast  trèa-bien  iniagiiié.  .  -  :  ^  '  '   ^ 

AMiAîB.    ^ 

Vous  enteirdret  ausai  parler  d^è découverte  en  mMeèihè» 

Est-ce  quelque  tnaladie  Hôu^^lè  t 

^  AMirtB. 

Au  contraire. 

Air  t  3>«iitaiif  I*4imour  êmns  pitiéi  < 

0n  docteur i|Bi  l^it  dit  braîty  :     ,    .'    t 

Dan»  plus  d'un  {ournsl  enseigne ,    v       .  . , 
QuMl  ne  faut  plus  ^ae  l*on  saigne  ^  , 
Et  qu*un  tel  remède  n^ît  : 
y  Le  8an|i^>.  d!t«i!  /est  la  vie  j 

Et  pour  peu  q^n*on  lui  cotifie 
Des  gens  ^  dont  la  maTadie 
Annonce  un  trépas  prochain  y 
Il  veut  que  pas  un  ne  menre» , 

aaaTa^vi». 
Tn  m^arais  dit  tont-à4lieure 
Que  c'était  un  médecin. 

AMÉLIE. 

'Oui  1  mon  oncle  •  un  médecin  extraordinaire. 

.  .  .     •       f 

BERTR  A  N  D. 

Il  faut  Toir  cela  |  je  Taia  Ssiire  mon  paquet |  les  choses  w- 

génieuaes  ont  toujoura  été  mon  faible* 

Air  i  Ça  n*se  peut  pas. 
J'ahtte  le  neuf ,  j^aimeie  rare  ; 
li'eztraordin  aire  me  ptatt  ; 
lljlaîa  i'aima  encer  plus  le  binfre^ 
Paris  m*ol&a  donc  maint  attrait. 
J^aime  laa  ciio«eamerveill9«aea| 
i)ai,  mon  enfant^  paisqn'oa  -f»itU 
Tant  de  caaetéa  cwrieasea  » 

On  m'y  verra,  (bis.) .  .     • 

(Il son.  ) 


(  1*  )  ^ 


«i 


SCENE    VIII. 

AMÉXIE,  MHe  DE  LA  SAULAYE. 

M}^^  DS   LA   8AULATE. 

Eh  !  bien  9  qu^est-ce  qu'oa  me  dit  donC|  mal>elle-80&itr 
ikit  set  paquets  ? 

AMELIE. 

£t  fousi  ma  tantei  est-ce  que  vous  ne  faites  pas  les  vôtres? 

M^*^   D£   LA    SaDLAYE. 

Non|  Traîment  |  ma  nièce  ^  je  no  quitte  pas  si  facilement 
mes  amis  j  mes  animaux  et  mon  docteur. 

AMBLIB. 
Les  docteurs  sont  rares ,  mais  on  troave  des  animaux  par» 
tout  }  ils  ont  même  un  théâtre  à  eux  seuls. 

Air  :  Foulant  par  ses  tsuvrcs  compleites* 
On  y  fait  par  la  inëcbanique 
Des  bétes  de  toute  fa^on  ; 
Et  tout  les  jours  on  en  fabrique 
,  De  bois  aiÎDsi  que  de  carton. 

Chacfae  béte  à  son  caractère. 

Mlle  DB   !.▲  SAUI.A.TS* 

Moi  ie  crois  qu'il  ne  fallait  pas  , 
Quand  on  en  trouve  i  chaque  pas  » 
Se  donner  la  peine  d?en  faire. 

AM  BLI  B. 

Vous  7  verres  aussi  Cendrillon|  pièce  nouvelle|  tirée  d'itne 
Tieille  histoire» 

M^l^  DJB    LA  SAULATB. 
Oh  !  cela  me  rappellera  ma  jeunesse» 

AMÉLIE. 

Air  :  Grâces  d  vos  soins^  à  votre  intelligence*  (Epoux  àm 

trois  jours.  ) 

Vous  y  venez  la  Chatte  merveilletise  1 
Et  bien  menreilleuse  en  effet  y 
De  plus  d'une  recette  henreose 
Elle  possède  le  secret. 

Mlle,  on  LA  SAVL&TB. 

A  cette  pièce  où  de  rire  on  éclate , 
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Il  fallait  bien  qu'on  s'attachât  ; 
Pouvait-on  criiindre  que  fa  Chatte 
N'attirât  pas  un  chail 

AI^IÉLIB. 

Sans  doute. 

M^'e  DE   i,A.   SACJLAYB. 

Pour  moi,  ce  qui  me  tenterait  le  plus,  ce  serait  les  mélo* 
drames. 

AMÉLIE. 
C'est  le  genre  le  plus  à  la  mode,  et,  comme  il  est  fort  u  lile> 
on  lui  a  consacré  drux  théâtres. 

Mil®  DE  LA   SAULAYE. 
Deux  théâtres  ! 

AMELIE. 

Et  ce  n'est  pas  asse»  ,  car  il  n'y  a  jamais  de  place. 

M"**  DE   LA   SAULAYE. 

Est-ce  qu'on  joue  la  même  chose  aux  deux  théâtres? 

AMELIE.  n 

La  même  chose.!  mon  dieu  non. 

Air  :  Femmes  voulez-vous  éprouver. 
A  Tùn  on  parle  à  tout  moment 
Et  de  parjure  et  de  ▼engeance ,    . 
0e  dévonempnt ,  de  sentiment  , 
De  nature  et  de  bienfaisance  j 
A  l'autre  ic'eîit  bien  différent , 
On  ne  parle  qiiê  de  parjure , 
De  sentiment ,  de  dévowemeiït,  ', 
De  bienfaisance  etdq  natqre. 

M^^®   DE  LA  6AULAYE.  ,      , 

Nature  !  tu  l'emportes  ,  c'est  décidé,  je  pars  poXir  Pari ff| 
il  faut  que  tout  le  monde  m'accompagna,'  et  toi  aussi  Amélie; 
Air  î  Bon  voyage ,  cker  Gumollet. 
Suis  mes  traces  , 
Viens  à  Paris , 
C'ést.Ie.pays' 
Où  se  plaisent  les  grâces  , 
Suis  mes  tf  ace  s, 
^'  ^      .  ■       '  Vie^s  à  Paris , 
Cest  le  pays 
£t  des  jeux  et  des  rîl.  , 

La  Re9U9,  ^ 


\ 
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A  Mit  L  I  I* 

Pour  rajcanir,  on  y  Toit  maint  prestige* 

Mlle    DB   hk    SAOLATB. 

De  ma  beauté ,  c^est  Traiment  l' élément. 

▲  M  i  i  I  B. 
A  chaque  instant  on  rencontre  nn  prodigr. 

Mlle  DB  LA  SAULàTI  y  à  pflft. 

ai  j*y  pouvais  rencontrer  un  amant» 

Entembh, 
Suis  mes  traces  «  etc. 

A  M  i  L  I    B, 

Sur  vos  traces 
Voyons  Paris ,  etc. 
{Mademoiselle  de  la  S^ulaye  sorU^  ' 

'  SCENE    I  X. 

AMÉLIE,  puis  FERDINAND. 

AMELIE. 

Encore  une  (font  j'ai  triomphé  !  quel  bonheur  !  je  rmié 
donc  aller  à  Paris  ! 

FER  DiN  A  NDy  parlant  en  dehors  à  des  domestiques. 

Posez  tous  ces  objets  dans  Vantldiambre* 

A  M  il  I  B« 
Ciel  !  Ferdinand  !  ' 

FB^l>iirAi!f  j>^  entrant. 

Parrive  à  tems  puisq]i&e  vous  parles  de  moi. 

A  MEXrZB.  . 

Vous  Yoilà  I  moii  «ami*  (  â  part. }  Quel  malheur  i 

FBRDXNAND«M       . 

Oui  y  ma  chère  Amélie  |  j^ai  obtenu  du  ministre  Tordre 
^  me  rendre  ici,  et  la  mission  dont  je  suis  chargé  est  si  im- 
portante ^  que  je  ne  dois^  sous  aucun  prétegue^  m^absenter 
même  pour  vingt-quatre  heures. 

AMELIE. 

Ah  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  que  je  suis  à  plaindre* 

FEaOINAND. 
Par  quelle  raison. 

A  M  £  t  ;c  s. 
Croyant  vous  retrouver  à  Paris ,  f  ai  pris  bien  4e  la  peine 

pour  décider  mes  parens^  partir. 

^^  E  R  D  I  N  A  N  D. 

Et  voua  av£ti -réussi  t 


(  19  ) 

AMELIE. 

Malheureasement* 

Air  :  Um  homme  pour  peindre  un  tahlau. 
On  TOUS  force  de  me  quitter  « 
Aux  regrets  envain  je  me  Ii?re, 
La  raison  me  liit  <ie  rr^ster 
Quand  mon  Cfcur  ine  dit  de  vous  suirre  \ 
Mon  devoir  prononce  un  arr^t 
Que  jamais  un  Français  ne  brave  ^ 
De  Painour  il  est  le  sujet , 
Mais  de  Thonneur  il  est  l'esclave. 

AMÉLIE* 
Tout  pourrait  encore  s^arranger  si-  l*on  ne  tous  savait  pas  ici* 

DURENARD,  dans  la  coulisse. 
JEh  bien  !  quVst-ce  que  cVst  que  cela  ? 

AMELIE* 

J^entends  M*  Durenard  »  cVst  un  tracassîer,  c^est  sur* 
tout  lui  qui  ne  doit  pas  se  douter  de  yotre  arrivée.  ' 

EER  DIN  AND* 

Mais  enfin^  bites  moi  part  de  vos  projets* 

A  M  É  L  I  £  y  lui  moatrant  un,  cabinet. 
Je  n*en  ai  pas  |  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voye* 

FERDINAND. 

PobëiSk  (  il  entre  dans  le  cabinet.  > 

S  C  E  N  E    X.  ~ 

AMÉLÎE,  M.  DURENARD,  SCHOLASTIQUE. 

AMELIE. 

Hé  !  c^est  M«  Durenard  et  sa  charmante  fille* 

ByasNARDy  à  Amélie* 

Moi*nêi|ie  9  mademoiselle  ,  moi-même*  (  à  sa  fille.  )  Sa* 
lues  donC|  enfant*  (  elle  fait  une  révérence  très  basse.  )  £h 
bien  l  on  dit  quevouf  parlez  pour  Paris  en  famille ,  cela  met 
toute  la  ville  en  rumeur. 

AMÉLIE* 

.   Go  minent  doAc  ? 

DURENARD»^  part  à  sa 
D'abord  cela  me  contrarie  beaucoup  ^  et  tii^bj^irquo}^^^^^^ 


<  *»  ) 

SCHOX.A$TIQCTE. 
Mon  ptpâ  I  je  crois  que  ce  sera  difficile* 

D  CTIIBNA&D. 
Difficile  I  en  Térité,  Scholastiquei  je  ne  tous  conçois 
T  a^t-il  quelque  chose  de  difficile  pour  moi  ?  Qu'«st-c> 
a  rompu  le  mariage  de  ce  petit  avocat  de  St.^BrieujL  t 
ma  cousines  germaine  ?  Qui  est-ce  qui  a  décidé  mon  m 
d^Ancenis  a  divorcer  avec  sa  femme  ?  Qui  est-ce  qui  a 
traint  à  partir  d'ici  cette  jeune  veuTe  de  Fécamp  qui  avaj 
l'impertinence  de  tous  trouver  gauche. 

8CHOLASTIQUB. 
Gauche  I  c'est  vous ,  papa ,  c'est  vrai» 

DURSNAIID. 
Eh  bien  i  rapportes-vous-en  donc  à  moi  y  quand  {«  i 
pourrais  pas  les  persuader  tous  ,'n'aurai*je  pas  réussi  en  j< 
tant  la  dissention  parmi  eux. 

Air  :  f^oHà  la  manière  de  vivre  cent  ane» 

Il  faut  qa*on  m'accovde 

Ce  point  important  » 

Semer  la  discorde 
,  Est  m6n  élément  ( 

JfS  dis  aux  maris  : 
«  Votre  femme  est  un  pea  co(|aette.  » 

Aiix  femmes  je  dis  : 
«  Votre  époax  est  d'humeur  distraite.  » 

Mon  art  exagère 

Des  goûts  innocens  , 

Voilà  la  manière 

De  brouiller  les  gens. 

«I  Votre  fils  TOUS  mène  ,  » 

Dis-je  au  bon  papa; 

Au  fils }  fc  on  TOUS  gêne  9 

»  Ne  soufl'rez  pas  ça.  » 
^  Je  dis  aux  mamans  : 

«  Vos  filles  cherchent  trop  à  plaire,  » 

Aux  filles  j'apprends 
Que  l'on  fait  la  cour  à  leur  mère. 

D'an  rien  je  sais  faire 

Les  torts  les  plus  grands  ; 

Voilà  la  manière 

l)e  brouiller  les  gens. 


■H 


(a3) 
Oh  1  papa  I  je  suis  bien  tranquille. 

Z>tT  RENARD. 

r. ,  ^      Secondez^moi  seulement  de  tout  votre  esprit  ;  vous  ne  dî* 
:,     tez  Tien  ,  mais  tous  approuverex  tout  ce  que  je  dirai  avec  ttn 
«ourire  fin* 

°'"''  SCROLASTXQUB  •  710/2/  bêtement. 

'A  n«i'  1  ' 

Arec  un  sourire  fin  ;  oui  |  papa. 

D  U  &  Il  N  A  &  ». 

Cbut  !  Tûici  quelques-UDs  de  nos  voyageurs* 


çimin 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

Les  Prëcëdens,  BERTRAND,  DUAA ND,  Mad.  DE  LA 
SAULAYE  y  arrivant  successivement  avec  leurs  paquets» 

DURAKi)^  sans  voir  Durenard* 

Air  i  nfaut ,  Il  faut  quitter  Gohonde. 

Il  faat  partir  ^  la  chose  est  claire  ^ 
Un  tel  Toyai^e  doit  me  plaif», 
Je  suis  eiD&Xk  pessuadé , 
X«'biver  m'amit  intîmidé 
JUais  le  salon  m^a  décidé. 

DUR  EN  A  A  D^  à  part.  * 

Le  salt)n...8uf£t. 

BBRTRAND^  cn  habit  de  voyage  un  sac  de  nutt 

sous  le  bras. 

Il  fa  nt  partir ,  la  chose  est  claire , 

,Il.|4ut  gratis 

.  Voir  ce  Paris. 
J^avais  ici  plus  d'une  affaire^ 
Depuis  trente  ans  )*ai  ret^irdé  , 
Mais  ^a  nièce  a  fort  bien  plaictc/ 
Et  le  ppissoD  ni!a  décidé* 

DCRBifARD^  à  part.  ' 

Ah  !  le  pdi^son  !  {Ployant  entrer  màdume  de  la  Saulaye,y 
Encore  tiii  paquet. 

Mad.  DE  LA  SAULATE.  ) 

Il  faut  partir^  la  chose  est  claire, 
A  ma  fiUé  eiifiii  )'ai  cédé  , 
J'avais  bien  des  sirops  à  faire , 


\ 


Mais  {'aurai  plus  d*un  procédé  ^ 
Far  tin  RaTanr  recommandé  y  i 

Et  le  saTant'm^a  décidé. 

#  O   U  ti  A,  V'S. 

1^1  Elle  8aloam*A  décidé. 

SI  BS&TRAHD. 

§.\  Et  le  poisson  m'a  décidé. 

fi  Mad.  i>aL^8AVi.AtfB* 

V  Et  le  savant  m'a  décidé. 

DURSNARD,  /i  part% 

A  merveille.  {  hau  f  s' approchant  d^tNix.  )  Eh  quoi  !   mes 
cbers  Toisins  ,  vous  êtes- donc  déterminés  à  nous  quitter* 

.^DURAND. 
Vous  voyez  que  G*è8t  un  parti  pris  ,  M.  Durenard* 

BERTRAND. 

Je  me'  suis  décidé  à  voir  les  curiosités  de  Paris»  li  y  a  des 
.occasions  où  il  faut  se  montrer. 

Mad.   DE  XA  SAULAYE. 

J'espère  I  en  fait  d'économie  ,  y  apprendre  encore  quelque 
chose. 

•B  U  R  B  N  A  R  B. 

C'est  bien  vu  assurément.  (  à  Durand»)  Je  pense |  mon- 
sieur }  que  le  nouveau  salon  entre  pour  beaucoup  dans  votre 
empressement. 

DURAND. 


>San^  doute. 


D  17  R  B  N  AR  D. 


Air  :  La  parole. 
Combien' de  tableanx  entassée  ~ 
On  voit  dans  cette  salle  immense. 
Mais  tous  ne.  sont  pas  bien  placés  ^ 
Et  l'on  en  blâme  Tordonnance. 
Au  milieu  de  l'enceinte  on  mit 
Des  'tableaux  de  plus  d*une  sorte, 
Mais  on  aurait  du  ,  m*a-t- on  dit*  • 
'         Oui,  l'on  aurait  du,  m'a-t-os  dit  ;  •  * 
f    ^  En  mettra  un  peu  plus  (£)û.)- à  la  porté. 

DURAND. 

Comment  ?  est-ce  que  le  salon  de  cette  année  ne  l'em- 
porte pas  sur  tous  les  a v  très  ? 

D  U  R  £  N  A  R.3>. 

Par  la  quantité  ,  il  n^y  a  pas  de  doute  \  et  Jes  portraits  ^ 
y  en  a-t-il  asses^  et  dés  têtes  ^  des  têtes  !••• 


.,     (a5) 

Air  :  PetU  mateloi. 

Uvm  se  fait  peiiidre  et  la  nature 
N'avait  voulu  que  l'ébaucher  ; 
Tel  autre  y  montre  sa  figure 
Qui  devrait  plutôt  la  cacher  : 
*  Oui,  d'honneur,  certains  personnages 
Sont  si  laids ,  qu^on  trouve  étonnant 
Pe  voir  gratis  tant  de  visages  , 
Qu'on  ne  devrait  voir  qu'en  payant. 

BERTRAND. 
£t  les  |ournaux  ne  parlent  que  du  salon. 

Mad.   DE  LA^SAULAYB. 

Il  est  vraî  que  c^est  impatientant  )  aujourd'hui  encorç  on 
n^a  pu  mettre  qu'en  abrégé  une  nouvelle  invention  pour 
conserver  les  pommes. 

BERTRAND. 

Et  cela  est  cause  que  L'on  n*a  point  annoncé  le  jour  d» 
Fouverture  du  poisson. 

BURENARD. 

Voua  donnez  là-dedans,  vous,  M.  Bertrand  ? 

•      BERTRAND. 

Comment  doâc ,  monsjeuri  ai  j'y  donne.  ••  mais  tous  êtes 
bon  ! 

DURBNARD. 

Vous  avez  bien  tort. 

Air  :  Des  Pierrots» 

D'une  ressource  toujours  prête  f 

On  est  habile  à  se  servir',  . 

Sitôt  qtt*on  parle  d'une  hête , 

Que  de  cens  on  voit  acconrir  ; 

Du  poisson  la  grosseur  étonne  , 

Celui  qui  le  montre  est  subtil , . 

Mais  le  pi  «a  fort  c'est  qu'il  vous  donne    ^ 

En  janvier  un  poisson  d'avril. 

B  ERTR  A    ND 
Ali  •  s'il  y  a  dit  charlatanisme,  je  nVn  suis  plus* 

DUREKARD. 

Eh  !  monsieur  I  où  n'y  en  ^a^t-il-pas» 
La  Revue.  P 


^ 


(  a8  ) 
Diable  !  il  est  essentiel  de  la  gagner* 

M*^®   DB   LA   sknLAYB. 

Moi  qui  me  fais  un  plaisir  de  voir  toutaf  le  nouTeautés  ^ 
les  Ruines  de  Babylpnnes  et  les  Cendrillons* 

n  t;  K  B  K  A  R  D* 
Attendes  qu^on  en  ait  donné  encpre  cinq  où  sîjt. 

M*^®  DE    LA   SAULATB.       i 

Qui  voulais  acheter  ce  quUi  y  a  de  mieux  écrit  en  ro- 
mans. 

B  ir  R  B  N  À  R  9* 

■  » 

Vous  ne  TOUS  ruinerez  pas, 

M^l«.  DB  LA  SAUlAt-E; 

Je  tenais  beaucoup  aussi  à  connaître  les  miirionndttes  qui 
jouent  des  vaude villes. 

D  U  R  £  N  A  R;  D*     •  . 

Oh  !  c'est  curieux. 

Air  :  Contentons»nous  d^une  seule  boUteilléé 

Lassé  devoir  chez  eux  la  pantomime  , 

Le  spe^ateurpea  content  des -sujets  , 

Portaif  ailleurs  son  argent  «  son  estime , 

£t  n*af naait  pas  tous  ces  acteurs  muets  ^ 

Jifjais  désormais  désirant  qu'ils  nous  tentent»  ,  ' 

Le  directeur  a  pris  un  bon  moyen... 

Dans  la  coulisse  il  a  mis  ceux  qui  chantent^ 

Four  faire  aimer  ceux  qui  ne  disent  rien*         •  -     - 

M^^.   d'B  la  skÛLAYE. 
Save2*vou8  ,  M. Durenard ,  qiie  vèiis  étés  décourageant? 
moi  qui  cï'oyàis  tafnt  m^amuser  à  Pàriéy  voilà  que  fe'  crains 
de  m'y  enfauyer;    *  '  :  '  : 

DtT&BNARDy^  part. 
Frappons  le  dernier  coup.  (  baut.  )  uh  !  je  suis  bien  loin 
de  vous  empêcher  de  partir  ,  mafs  i^lors  je  vous  engage  à 
faire  une  réforme  g'éîiéralc  dank  iro trt  toi!ette. 

M^^e.  DB  LA  ^AUL'a^Ê. 
Comment  y  est-ce  que  je  n'ai  pas  uii  chapeau  à  la  Fer- 
iiand  Cor  tes  ? 


/ 


(«9  ) 

»  U  RE   N  A  tt  H*     / 

Oui  )  mais  ce  a^est  pas  là  ce  qiiHl  y  a  de  plus  xloûvean  ^ 
entrei  chez  vingt  m^rcbaniiea  de  m  odes  ^  demandes  ce  qui 
est  au  dernier  goût» 

Air  :  De  la  belle  Fermière, 

L'une  TOUS  montre  à  Piilstdnt 
Une  calèche  de  ling^re  9  > 
JL*aatre  un  casqué  ^  une  autre  vend 
Dps  toques  à  la  Bayadère; 
Ici  la  rose  est  offert ,        ' 
Tout  à  côré  c'est  le  verd  , 
Plus  loin  du  blanc  seul  on  se  sert^ 
Chacune  à  sa  méthode, 

Mlfe-DB   LA   8A0LATB. 

Quelle  est  doilc  la  mode  à  la  mode  f 
1>U  Jl  B  N  A  R  1>. 

C^est  ce  quUl  est  im|)ossible  de^^vtxiT. 

M}^^.  DE  LA  SAULATE. 

En  ce  cas  y  je  reste. 

Air  î  II  y  a  cinquante  ans  et  plus  •^ 

'Ici  je  me  trouve  au  mieux  ; 
Ce  pays  rst  |Hu8  commode , 
-  On  n'y  voit  que  par  mes  yeux  , 
Et  Ton  chérit  'bU.)  ma  méthode. 
Mes  lois  y  forment  un  code  ; 
Les  g'oùts  ne  sont  pas  changeans. 
M'adqrer  e&t  nne  mode 
Qu'on  suit  depuis  quarante  ans. 

j 


Il  À  fc< 


s  C  E  N  E    X  I  V. 

^  t 

Les  Précédens  ,  M.  D£  LA  SAULAYE ,    Mad.  DE  LA 
S4.ULATE,  BERTRAND ,  DURAND,  AMÉLIE. 

M.  I>£  LA  SAULATE  • 

Fort  bien  !  yoiis  êtes  doive  tous-  d'accord  pour  ne  jKXÎBt 
partir  \  mais  quel  est  l'avis  de  ma  sœur  ? 

M**«.  I>B  LA  SA9LATB, 

De  rester  |  mon  frère  |  de  rester. 


(  3o  ) 
D  0  B  A  K  D  ^  bas  à  Êemard. 

£lle  est  donc  une  fois  raisonnable  • 

M.  DE  LA  SAULATB* 

Amélie  ,  cela  te, contrarie^  n^est-ce  pas  |  mais  une  autsT 
imposante  \pajorité»«*  * 

D  U  E  B  N  A  A  D. 
Je  suis  bien  désolé  pour  tous  ,  mademoiselle  |  de  ce  pe- 
tit contretems» 

Air  :  Des  Dettes. 

A  Paris  TOUS  n'irez  pas  voir 
Ferdinand  malgré  votre  espoir  y 

C'est  ce  qui  vous  désole.  \ 

Ve  le  Toyant  pas  à  Paris , 
Je  le  Terrai  dans  ce  pays  ^ 
C'est  ce  qui  me  console. 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet  et  Ferdinand  parait.  ) 


SCENE    XV    STDBBNIEBB. 

Les  Précëdens ,  FERDINAND. 

TOUS  BN  SBMBLB. 

Ferdinand  ici  !  ^ 

FBRDXKANB. 
Moi-même  I  mes  amis. 

D  U  R  £  N  A  B  D  ,  â/7ar/. 

Je  suis  pris  dans  meii  filets»  ^         . 

FBBDZNANB. 

Vous  voulies,  mV-t-on  dit^  aller  tous  à  Paria  t 

AMELIE,  vivement* 

Ob  !  personne  ne  le  veut  plus. 

FEBDINANB.  "^ 

J^  puis  du  moins  vous  en  offrir  un  échantillon.  |  et  jVs- 
père  que  chacun  de  tous  voudra  bien  accepter  ce  que  je  lui 
apporte.  / 

B  ir  B  E  N  A  B  D ,  b<is  à  Saille* 

Tu  auras  au  moins  un  cachemire. 


<  *^  ) 

BSRTRAN». 

Monsieur  I  tous  êtes  trop  Iionnête-pour  qu^on  tous  refuse* 
(  bas  auqp  autres*  )  Attention  délicate. 

yiS^.  Dfi  JLA  8AULATS. 

Eztrémemetit  délicate. 

(  Deux  domestiques  apportent  tour'd'tour  les  différées 

objets,  ) 

YBSDiKAND  y  à  Mm  de  la  Saulaie. 

Permettez  d^bord  ,  monsieur ,  que  j'offre  à  un  proprié -^ 
taire,  le  premier  volume  du  Dictionnaire,  d'Agriculture^  par 
une  société  de  savans. 

Air  :  Jettez  les  yeux  sur  cette  lettre^ 

Oepnis  trois  ans  »  tous  ces  grands  màitres 
Nous  instruissnt  par  l'alphabet  t 
Ont  fait  les  trois  premières  lettres  , 
Vous  voyez  que  cela  promet.      , 

M.    I>a  LA  SAULATS. 

Cette  marche  me  parait  lente  « 
£t  je  n'aurais  jamais  pensé 
Que  des  docteurs  que  l'on  nous  Tsnte  y 
,  Fussent  enoor  à  l'A,  B,  G. 

FSHpi  N  AN  D. 
Je  voua  souhaite  de  vivre  jusques  à  l'y  grec. 

BBRTRAN.D. 
Monsieur  vous  est  bien  attaché. 

FERDINAND ,  à  madame  delà  Saulayè. 

Quant  à  you8|  madame ,  souffres  que  j'aie  l'honneur  d# 
vous  présenter  le  résultat  de  l'industrie  de  M.  Apperi.  (i/ 
lui  remet  une  bouteille  de  légumes  conservés,  ) 

B  S  n  T  R  AN  t>. 

Comment  diable  1 

FERDINAND. 
Air  :  Que  d^établissemens  nouveau  m» 

Chez  lui  l'on  trouye  en  tous  les  temt 
\  t'es  pois  et  la  pêche  vermeille  ; 

£n  hiver  ainsi  qu*au  printems  / 

U  vend  la  fraise  et  la  groseille. 


C5*) 

P<r  U»  ytocé^H  qs^îl  obicn«  y 
Ce  §lfM9à  homme  costerre  toflt 


Ab  !  ^|«^  le  del  Mme  le 

Maxl.  1>B  I.A  SAUI.ATB. 

L^âimabU  {ftwe  luMune  !•••  Je  le  Serai  mettre  dans  bjl 

CAire* 

FBmDiVAHBfJ:  Durand. 

Voiciy  montieor,  dee  greiruree  repréeentant  les  plus  beaux 
tableaux  de  notre  Mu«ée« 

i>  u  E  A  V  D I  mettant  les  gravures  dans  sa  poche • 

Jeune  homme |  je  Tout  remercie  au  nom*  des  arts«  (il  wtorn^ 
tre  son  emur,  )  Votre  présent  est  là*  ^ 

BUE  BVABD,  à  part. 
Qu^est'Ce  qu'il  dit  donc ,  il  le  met  dans  sa  poche* 

VBBDZKAND^a  Bertrand. 
Acceptes  y  M»  Bertrandt  cette  pierre  pstécîeuse. 
(  il  lui  donne  une  groeee  piér/v  noire*  ) 

BSETBAKI). 

Elle  est  bien  grosse. 

F^RBXNANB. 

C'est  une  de  celles  qui  sont  tombées  dans  le  département 
du  Ldret* 

BBBTRAND* 

C'est  admirable  ! 

Air  t  Pour  vous  je  vais  en  décider. 

Ce  hsiorU  des  plus  singuliers 
Me  cause  une  surprise  extrême  y 
Tout  en  croyant  bien  volontiers 
Que  n*ai-je  ru  le  fait  moi-même  ; 
Por  un  pouvoir  surnaturel  ^ 
Ces  pierres  nous  sont  parvenues  y 
Bn  les  f oyant  tomber  du  ciel , 
Moî  je  serais  tombé  des  nues. 

(  On  apporte  une  caisse  énorme.  ) 

BBRSXVAXf  D  |  4  mademoiselle  de  la  Saulaye. 
Youlea^votts  bien  accepter  |  mademoiselle  |  ce  petit  pré- 
eentt 


r  (  s$  ) 

MU*    DB  X.A  SAULA.TB. 
Ail  !  mon  <îieu  !  quelle  caisse  énorme  ! 

r 

»  7BRDINAND. 

C'est  un  choix  du  théâtre  de  Kottebue.*. 

M^*®  DB   LA    SaULAYB. 

Qui  m'a  tant  fait  yerser  de  pleurs  avec  sa  misanthropie. 

BJBETIIAKD. 
Et  moi  donc ,  fy  ai  pleuré  soixante- quinze  fois. 

FERDINAND,  à  Amélie. 

Charmante   Amélie  ^    daignez  recevoir   l^Almanach  des 

Grdceê. 

Air:  Du  Ménage^  de  gar^om. 

Tût  le  luxe  de  la  gravure, 

Chez  nous  mtiat  recueil  est  cité , 

De  l'art  bfillant  de  la  peinture , 

Gel9i-ci  n'a  rien  empru^ité. 

lAais  du  bon  goùt  suivant  les  traces  » 

Sans -doute ,  s'il  vpus  .connaissait , 

Z*'a,ttteur  de  VAÎmanach  d§9  Grâce» 

A  son  livre  eût  joint  un  portrait. 

BBETRAND. 

Le  jeune  homme  est  galant. 

BBEDINAND. 

Qui^nt  à  TOUS  j  M*  Durenard... 

BURBNABDy  ios  à  Sa  fille. 

Aux  derniers  les  bons. 

BBB.DZNAND. 

Voici  une  excellente  pièce  que  vous  pourrea  jouer  ex  s«- 
«tété  ;  c'est  l'Ecole  de  la  médisance. 

I>  U  &  A  N  D« 
Moi  9  de  la  médiaaHiïef  c'^et  de  la  calomnie* 
FERDINAND,  ft  Sckolastique. 
Pour  vous,  mademoiselle...  <  5c^c>/a*^/j«^  êalue.) 
DUjiE^ABD,i2  sa  fille. 

Ma  fille ,  je  vous  défends  de  rien  prendre.  ; 

Xa  Re^me^  * 


PERSONNAGES.  AGTEURS; 

ÏAVART ,  Directeur  du  Spec- 

tatle  francaîs  à  Bruxelles.  M.  VERTPRÉ. 
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La  Scène  est  à  Bruxelles  ,eni  749- 


1^ 


S^ 


COUPLET  D'ANNONCE 

I 

,  4 

PE^AV^B^T    A   BRUXELLES, 

''"^Ifmi  '^Tn^ant  V  Amour  sans  pitié. 
\^  ^  %^«M^Mn(^pien^ipilii  tel  sujet 


YoUs  faire  un  couplet  d*annonce  ; 
Pour  aujourd'hui  je  renonce 
Messieurs ,  à  ce  vain  projet. 
Je  fais  plus  :  je  vous  engage 
A  changer  ce  vieil  usage. 
A  votre  tour  d'un  message 
Daignez  me  rendre  porteur  : 
Et  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  > 
J'aille  de  votre  suffrage         > 
Faire  l'annonce  à  l'auteur.    (  his*  ) 


.  j  "1 


^bMi»aiaMt> 


F  A  VA  R  T 

Â  BRUXELLES. 


w'tm 


''      T 


Le  Théâtre  représente  un  JfiK(lin  élégant.  Dans  le 
lointain  ^  un  HôteL  Sur  le  dçv^ant  ^  un  Bosquet,  Sous 
le  Bosquet ,  une  table ^  des  chaises  de  jardin^ 


W.     mi, 


.fS^^ 


SCENE  PREMIERE. 

FAVART,  MADAME  i*  A  VART,  LA  VALEUR. 

(  FAVART  porte,  sous  une  redingote  hleuè  ,  VuHifôYme 
^ojficiér-^génératjfançais  ^en-ïi^a^e  de  son  temps.  Madame 
FAVART  est  misé  avec  élégance.  JJAV'A'tjÊtJTkr  est 
gris.  )  '  A      .    ;  .  ,    i      .      . 

'  '•   Ïj'â  ^' A  LÉ  VK  y  (entrant  le  premier,  y 

■'    Venez  !  tiBo^is  \  reposez-^otis  sous  ce  berceau v"t'a8t  ^lÎTe 
çâ'vous plaira.  Je  vais  voug^diercKet  tfeàrafraîch'îsserïiéns, 

'  •  VavÀ'kt.     '  ^ 

Mille  pardbiis  dé*  la  peine,  que  nous  volts  ckusj 

'    ■•''   .     L  AYA*ï.iBtirR." 

liaiss^z  tont  $  avec  vos  milie  pttrdifruis^  ' 
Aiv!;  :  Faudèvîîle  du  i/alc 

Je  sais  tort  bien  ce  <]^ue  Tusaj 
A  ce-s  mots  cîonne  de  Valeui 
Voa¥'eh  si^rvir  ê$t'ui\  ouj 
Qvef  Vo9  didiites'font 


'»   »  •» 


Epargnez-les  mr 
Je  ne  me  re 
.Du  plaisi 

Je  lie  vous 
suite.  (  //  s 


X?  0^.    .^asentir 

^  -râe  deviner,  que 

«^ ,  tout  le  monde  croit 


/ 


/ 
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« 

SCENE   IL 

FAVART,  MADAME  FAVART. 

Madame   Favart, 
Favart ,  où  sommes-nons  ^ 

F  a  y  a  »  T. 
'    Je  l'ignore;  ce  quartier  de  Bruxelles  m'est  etitièrenaent 
inconnu.  « 

Madamc  Favart. 
Mais  apàsj ,  pourquoi  fuir  si  pnkipitammeDt  et  sans 
<;uide  ? 

Favart. 

lie  daoger  ëtait  pressant  et  le  secret  njcessaîit» 

Mad^ame   Favart* 
I/avîs  que  tu  as  reçu  »  ei(t  donc  bien  fonnel? . 

Favart,  (  tirant  une  lettre  de  sa  poche.  ) 
Ecoute  !...•  (  //  Ut,  )  Le  nouveau  gouvemieur  ie  cette  ville, 
M*  le  comte  de  Rosentbal ,  piqué  des  refgs  de  Mademoi- 
selle Chantilly ,  a  vpulu  s'en  venger  sur  celui ,  qu'il  soup- 
çonne d'en  être  la  cause.  Son  Excellence  vient  d'accorder 
aux  demoiselles Miessçsy  propriétaires  delà  salle  de  specta* 
cle ,  occupée  par  votre  troupe ,  l'ordre|^  qu'elles  sollicitaient 
'pour  vous  faire  arr^lçr;  elles  égarent,  par  ce  d^ojen ,  vous 
forcer  à  leur  payer  la  somme  exorbitante ,  à  laquelle  elles 
prëitendent  élever  le  prix  des  loyers ,  qu'elles  réclament  de 
'  vous.  Profitez  de  cet  avis ,  Monsieur ,  et  songez ,  sans  délai , 
à  votre  sûreté..*.  (^ Après  avoir  lu,)  Mademoiselle  Chan- 
tilly I  C^est  bien  le  nom  sous  lequel  tu  es ,  jusqu'à  présent , 
connue  au  théâtre ,  et  ce  billet,  du  reste ,  s'explique  claire- 
ment. 

Madame  Favart,  {souriant.) 

Monseigneur  est  piqué  de  mes  refus  !  Croit-il  donc  ses 
offres  de  nature  à  être  acceptées  ? 


V, 
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Aia  :  Traitant  t  Amour  sans  pitié. 

JjSl  vie  est  de  plus  d'un  iour  !  * 

Pour  charmer  ce  long  voyage  ^ 

La  nature ,  tou)oars  sagp  y 

Nous  &t  présent  de  l'Amour  M 

De  ce  bien  »  on  peut  >  je  pense  y. 

Choisir,  ayec connaissance, 

Un  compagnon  de  dépense  y 

])(ais  malheur  ^ 

Au  Toyageur , 
Qui  ,  dans  sa  folle  imprudence , . 
Facilement  le  dispense      ^ 
A  chaque  pauvre  quêteur  ! 

Si  nous  dcrivioQS  aumardchal  de  Saxe  ?~  t 

PaY  ART. 

La  paix  vient  de  rendre  les  Pays-Bas  à  l'Autriche  ;  l'ar- 
mée française  ëvacue  leur  territoire  ;  M.  de  Saxe  est  dé}à 
retourné  à  Paris;  M.  de^Lowendal  passera  demain  ici,  en 
suivant  la  même  route;  Fantoritë  de  Marie*-Tliërèse  est  à 
présent  seule  reconnue- dans  ces  provinces,  et  nous  cherche- 
rions en  vain  un  apfmi  contre  le  pouvoir  du.  comte  de 
Rosenthal.  / 

Madame  Favart.  ^ 
.  Sa  conduite  m'étonne  \  A  peine  huit  jour»  se  sont  écouléà 
depuis  qu'il  est  venu  prendre  possession  du  gouvernement 
de  cette  viUe  ;  à  peine  nous  connait^il  de  vue  ;  nous  ne  lui 
avons  jamais  parlé;  nous  ne  l'avoiis  aperçu  qu'au  spectacle  y 
dans  sa  loge ,  et  de  si  loin  ^  que  nous  ne  remettrions  sûre- 
ment pas  ses  traits,  s'il  s'offiraît  &  nous ,  sans  les  marques  de 

sa  dignité. 

Fayart. 

Tout  cela  est  vrai  y  très-vrai.  * 

« 

Madame   1B KVJL^Xy  (^d^umonpHfué.) 
Et  voilà  ce  que  me  vaut  la  faiblesse  qui  me  fait  consentir 
à  cacher  notre  mariage  !  Personne  ne  s'avise  de  deviner^que 
)e  suis  votre  femme  ;  mab  en  revanche,  tout  le  monde  croit 
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Favaet. 

Il  a  une  petite  dose  d'ivresse  ;  et  dans  ce  cas  là  >  on  n'est 

pas  fort  sur  les  réflexions  et  les  raisonnemens.  Voilà  notre 

affaire  :  une  fable,  un  peu  d'or,  et  cet  homme  est  à  nous  ...  Il 

revient.  Seconde-moi  bien,  dans  tout  ce  que  je  vais  lui  dire. 

SCENE  II I. 

FAV  ART ,  MADAME  FAVART ,  LAVALEUR- 

Lavaleur,  (  apportant  du  vin  et  de  féau.  ) 
Tenez  !  tenez  !  voici  de  quoi  vous  rafraîchir!  Du  vin  des 
dieux  !..«•  Oh  !  quand  je  régale  ^  moi ,  je  régale  bien» 
Fa  V  ART,  (//«  donnant  de  l'or.) 
Faites-nous  le  plaisir  d'accepter  ce  léger  dédommage- 
ment. 

La^alkur. 
Quoi  !  tout  cela  ? 

Madame   Fayart. 
C'est  une  bagatelle. 

Lavalevr,    (à part, ) 
A  qui  donc  ai-je  affaire  ici  ! 

Favart. 
Vous  boirez  avec  moi ,  mon  Brave  ? 

Layaleur. 
C'est  trop  d'honneur! 

Mabams  Fayart. 
Point  de  façons  ;  c*esl  vous  qui  l'avez  dit. 

LaYA££UR. 

J'accepte  donc. 

F  A  Y  ART,   (lui  donnam  un  verre  plein,  ) 
Quel  est  votre  nom  ? 

La  Y  AX  EUR,    (fe  verre  en  main,)  ' 

Air  :  Quand  V Amour  naquit  à  Cythère. 
J*ai  pris ,  en  entrant  au  service  ^ 
Un  nom  conforme  à  mon  hnmenr; 


II 
il 
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Et  c'est ,  je  croîs  >  avec  justice , 
Que  l'on  m'appelle  Layaleur.   {Ilb  oU  d'un  trait, ) 

Favart. 

I 

Ce  nom  tous  convient  à  merveille  y 
Et  |e  gagerais,  qu'en  effet , 
Pour  l'ennemi ,  pour  la  bouteille  ,  ^ 
Vous  tenez  tout  ce  qu'il  promet. 

Lavaleur. 
Vous  êtes  tr6p  honnête  !  Liégeois  de  naissance ,  an  ser- 
vice d'Autriche  depuis  24  ans ,  et  déjà  Brigadier ,  j'espère 
bien  aller  plus  loin  y  s'il  plait  à  Dieu  ,  et  à  son  Altesse  le 
Prince  deliorraine^  notre  généralissime. 

Madame   Favart,  (riante) 
Ah  f  il  vous  faut  ces  deux  protections-là  ? 

L  A  V  A  L  E  U  R. 

Oui ,  Madame. 

Favart. 
Xiavaleur ,  vous  pouvez  nous  rendre  un  grand  service. 

L  A  V  A  L  £  u  R. 
Parlez  :  en  quoi  puis-je  vous  être  utile? 
"  Fa  V  a  r  t  ,  ( ayec  ironie.  ) 
.    L'accueil ,  que  vous  m'avez  fait,  votre  désiotéressement 
et  votre  sang  froid ,  tout  vous  a  mérité  ma  confiance ,  et 
)e  n'hésite  plus  à  m'ouvrir  à  vous....  Apprenez  donc  ,  que 
vous  voyez  en  moi  le  Comte  de  Lowendal. 

Lavaleur,  {ayec  surprise  et  respect. ) 
Le  comte  de  Lowendal  ! 

Madame   Favart. 
Et  vous  voyez  en  moi,  madame  la  Comtesse.  {Lavifleur 
la  salue»  ) 

Lavalcur. 
Madame  la  Comtesse  !....  En  effet ,  mon  Général ,  on  an- 
nonce depuis  plusieurs  jours  votre  arrivée  dans  cette  ville  : 
mais,  avec  votre  permission,  comment  se  fait-il,  qu'elle 
n'ait  pas  occasionné  plus  de  bruit  ? 
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F  A  V  A  R  T. 

Pressa  du  désir  de  revoir  la  France  ;  instruit  que  votre 
Gouvemeur  me  prc'paraît  des  honneurs ,  que  je  suis  loin 
d'avoir  inëritë;  j'ai  rësolu  d'éviter  l'embarras  et  la  perte  de 
temps,  qu'entraînent  toujours  des  fêtes ^  j.e  suis  entré  dans 
Bruxelles  sans  me  faire  connaître ,  et  je  v«ux-  ei>  sortir  sana 
éveiller  le  moindre  soupçon.  Nous  marchions  ,  dans  ce  des- 
sein y  madame  la  Comtesse  et  moi  9  et  dous  allions  rejoindre 
nos  gens ,  qui ,  après  un  détour  en  dehors  des  murs ,  nous 
attendent  à  peu  de  distance  des  portes  ;  mais  nous  noua  somt* 
mes'  égarés  dans  notre  route ,  et  nous  étions  dans  un  très- 
grand  embarras,  lorsqu'un  heureux  hasard  nous  a  fait  vous 
rencontrer  à  la  grille  de  ce  jardin,  et  vous  demander  des 
rafraîchissemens. 

Là  VA  LEUR. 

^rop  heureux  moi  -  même  y  mon  Général ,  de  m'être 
trouvé  là  ! 

Air  :  Vaudeville  de  Sophie^  ou  la  malade  qui  se  porte  bien. 

Chez  les  Français  ,  la  Renomnciée 
A  proclamé  deux  généraux 

Les  ^lus  habiles  de  Parmée  ;  ^ 

brtilais  de      voir  ces  Héros. 
Aujourd'hui)  pacleciel  propice, 
Mes  vœux  sont  à  moitjé  remplis  : 
Après  vous  si  je  vois  Maurice  , 
Tous  mes  vœux  seront  accomplis. 

Madame  Favart. 

Connaissez-vous  M.  le  Comte  de  Bosenthal? 

Lava  LEUR. 

Non  ,  madame  la  Comtesse  ,  je  ne  l'ai  pas  encore  vu;  mon 
régiment  n'est  en  garnison  ici  que  depuis  qi^iat^'e  jours  ,  et 
il  y  en  a  trois  ,  que  l'on  m'a  placé  en  saUve-<garde  dl^ns  cet 
hôtels  que  ses  maîtres  >  lors  de  l'invasion  des  Français  >  ont 
abandonne ,  je  ne  sais  pourquoi  3  cur  j'y  ai  trouvé  l'office  le 


(  "  ) 

mieux  garni ,  la  cave  la  mieux  montée  que  j*aie  vu  de  ma 
vie.  Jç  n'en  suis  pas*sortî ,  depuis  que  Yj  suis  entre. 

Madaiice  Favart. 
De  la  cave  ? 

LaV  ALEUR. 

Non  ,  madame  la  Comtesse ,  de  l'hôtçl ,  et  j'y  resterai 
probablement,  tant  que  durera  le  passage  de  Farmde  fran-^ 
çaise. 

Fa  V  ART. 

Lavaleur ,  condnisez-npus  par  le  plus  court  chemin  ,  à  la 
porte  de  Ffance  :  dix  {ouis  pour  vous ,  si  nous  sortons  sans 
être  connus. 

» 

Lavaleur. 
Mon  Général ,  c'est  payer  en  Prince  ^  je  ne  demande  pas 
mieux. 

Madame  Favart. 
Le  jour  baisse!  Ne  perdons  pas  une  minute. 

Layalectr; 
Nous  avons  le  temps,  madame  ta  Comtesse^  la  porte  4^ 
France  n'est  pas  loin  d'jci. 

Favart. 
N'importe,  partons. 

'  Lavaleur. 

Partons,  mon  Général  ;  partons  ! 

(  Fausse  sortie  ;  on  entend  batire  la  retraite*  ) 

Mais  vous  entendez  la  retraite! Nous  arriverons  trop 

tard  :  les  portes  vont  être  fermées;  et  vous  savez  que,  jus- 
qu'au jdur ,  personne  ne  peut  sortir  de  la  ville  ,  sans  un  ordre 
exprès  du  gouverneur.. 

Favart. 
Pour  tout  au  monde,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  ine  sût  ici  ! 

Madame  Favart.  . 

-  *  * 

Quel  fâcheux  contretemps!  ....  Que  faire  ? 


(  la  ) 

FaV  ART. 

Air  :  Ce  boudoir  est. mon  pâmasse  (  de  Fanchon.) 
D'un  taoïy  l'ordre  nécessaire 
Par  moi  serait  obtenu  ; 
Mais  alors  plus  de  mystère  ! 
Malgré  moi  |e  suis  connu. 

Madame  Favart» 

Toute  réfleipon  faite  » 
Il  Tant  mieux  ne  point  partir  : 
L'heure  oh  l'on  bat  la  retraite 
N'est  pas  l'heure  de  sortir. 

^  ^  LÂtaleur. 

Madame  la  Cpmtesse  %  raispo ,  n)on  Gënâral  ;  faitesrmol 
Thonoeur  de  passer  icr  la.  nuit  ;  je  commande  dans  la  place  , 
et  je  vous  réponds  qu'elle  est  joliment  approvisionnée  ;  toute 
la  garnison  consiste  en  un  vieux  portier  invalide  et  moi. 
Pendavt  le  jour  ^  surveillance  et  sobriété  \  dès  que  la  retraite 
est  battue ,  fermeture  des  portes ,  et  personne  ne  peut  en* 
trer  jusqu'au  lendemain  matin  ;  alors  seulement  je  permets 
au  vieux  portier  de  boire  à  discrétion  f  et  comme  il  n'aime 
pas  à  boire  seul ,  j'ai  la  complaisance  de  lui  tenir  compa-< 
gnie.  Je  vous  promets ,  mon  Général ,  que  vous  serez  par- 
faitement tranquille  ici ,  et  que  vous  rie  courez  pas  risque 
d'y  être  reconnu. 

Madame  Favart,  {à  son  mari.) 
Mon  ami ,  je  pense  que  nous  devons  accepter  FoITre  obli- 
'  géante  de  Lavaleur. 

Favarï. 

\      Nous  y  sommes  bien  contraints!  H  nous  est  impossible 

de  mieux  faire.  Nous  resterons,  donc  :  mais  à  deux  condi- 

.  tions  :  la  première  ,  que  Lavaleur  seul  nous  approchera  , 

tant  que  nous  serons  ici  ;  la  seconde  ^  que  demie^in ,  à  Pou* 

\)erture  des  portes ,  il  nous  conduira  à  celle  de  France. 

La*^v  aleUr. 
Mon  Général ,  vops  serez  obéi. 
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Madame  Favart. 

Nous  sou peroDs  sous  ce  berceau;  les  puits  sont  si  belles 
daus  cette  saison  ! 

Favart, 
Oui  9  soupons  sous  ce  berceau.  ^Bas  à  sa  femme»)  En 
cas  d'évënMnent,  notre  ftiite  en  sera  plus  facile. 

Lavaleur. 
Tandis  qa«  "je  vais  tout  préparer  pour  le  repas ,  madame 
la  Gomtosse ,  profitez  dn  peu  de  jour  qui  reste  encore  pour 
parcourir  œ  )ttrdÎD  ;  il  en  vaut  la  peine  ,  je  vous  assure, 

F^  V  A  R  T ,  (  riant.  ) 
Allons ,  madame  la  Comtesse ,  allons. 

Air  :  AUons  aux  Prés  Sainl^Geryais. 

Pri^tônè  jusque  demain 
De  cet  asile 
Si  tranquille , 
Et  depiiain  y 

Dès  le  matin ,  ' 

Nous  nous  renettfons  en  5;]|:emin«  ^      ^ 

(^uand  le  hasard  nous  seconde  I 
Suiyons-le  sans  nul  regret  ; 
Du  bonKeiir  de  bien  du  monde 
Cest  le  secret.  ^ 

Ensemble.  {  p^^^J^^'  J  jusqu'à  demain,  etc.  ' 

MABAHEiFAyARU. 
Et  de  soins  et  d'espérance 
Formons  une  double  part  y 
Donnons  l'une  à  la  prudence , 
L'antre  au  hasard. 

.    Ensemble.  J]^]J^^^^|  jusqu'à  demain,  etc. 

(  Favart  et  madame  /^mmt  ïf^éioignent  4ms   U 
iardiu.  1 


I      I  *  r  f  1  •* 


(14) 
SCENE    IV. 

LAVALETIR,  Ueul.) 

Je  suis  eDchanté  que  le  Gënëral  ait  accepte  mon  invita— 
tion!  Nous  boirons  à  sa  santë,  à  celle  de  madame  la  Com- 
tesse :  nous  recommencevons ,  et  de  ^aptë  en  santé ,  la  nuit 
se  passera  y  sans  que  l'pn  s'en  aperçoiye*  Mais  allons  tout 
préparer  ppur.lp;  sojupei^:  bâtons-nous:  nous  n'avons  pas 
trop  de  temps  pour  boire  ,^  d'ici  à  J'ou vQrture  des  portes. 

(  //  son  en  chantant.  Le  Comte  et  TV^mer  entrent 
^ar  le, côté  opposé,) 


■*r 


SCENE    V. 

LE  COMTE,  WERNÉR. 

N'est-ce  pas  ici  l'hôtel ,  que  j'ai  désigne  pour  le  loge- 
ment dé  M.  le  Comte  de  Lowendal ,  pendant  son  séjour  à 

Bruxelles  ? 

Werner. 

Oui,  Monseigneur  ;  d'après  \bs  ordWli,  j'y  ait  faif  placer 
en  sauve-garde  ,-Fuh''dèsbas-<)fEciërt  du  régi  meut,  arriva 
epuis  peu. 

LB'Co'lff'TE.'^ ""'•'* 


>'>,<,         •   •(  t  '«'•    •  •    ».  1   '•;•  '    ' 


'  Je  veux  m'assurer  par  moi-mêjn^e^  x]U^.  içes  intentions  ont 
clé  fidèlement  suivies  :  cette  prgmep^d/^  achèvera  de  dis- 
siper  le  petit  lîioment  d  hument ,  que  ixb'k  doniié  ta  fuite 
4e   lAâdeknoisêHeChâoliily.   »         w,*  5>  v.    .^\  } 

,  Werner,   {souriam:^'  '^ 

Est-il  possible  qu'une  fenmie  ait  réussi  à  troubler  la  tran- 
quillité de  Votre  Excellence  ? 


(i5) 

Le   Comte. 

Cette  impression  n'a  pas  duré;  mais»  j'en  conviens,  elle 
a  été  vive. Démarches,  grâce,  expression  de  physiononiie  ; 
cette  charmante  actrice  réunit  tout  !  On  dit  anssi ,  qu'elle  a 
beaucoup  d'esprit. 

WeRner* 

Vous  avez ,  M.  le  Comte ,  une  heureuse  disposition  de 
caractère  ,  qui  vous  sauvera  toujours  du  danger  de  la  cons- 
tance. 4  .'  -     X 

Xe  Comte. 
Eh!  mon  cherWerner,  que  serait  TAmour,  ^ns  lexhau- 
gement!  .  .  .^ 

Weriïer. 
Ah  !  Monseigneur  !  ,...,.     t 

Air  :  F'audeville  de  la  Robe  et  l^s  Bottes. 

'    •    liDrsque  d'un  aiguillon  perEde  ^      \ 

Un  inçec^e  pif^ue  une  fleur ,  \ 

w  A  l'instant  un  poison  rapide  •    . 

Ternit  sa  brillante  couleur  ; 

Ainsi  PAmour  est  une  rose  ;       '  '  .         .  t    .  .  *     . 

Au  bonheur  il  ouvré  son  sein  ; 
Mais  si  l'inconstance  7  repose  y  '  '  *  l 

L'Amour  flétri  périt  soud§int 

Le  Comte.  '.''■*■.>•''" 

Folie  ,  mon  ami ,  folie  i  L'Amour  est  toujours  TAmour  î 
Et  voici  toute  son  histoire. 

'  Air  :  Z?eZ?àA>/ic?ea«  (du  Roi  et  le  Pèlerin.  ) 

,  ^         Quand  l'Amour  arriva  sur  terre ,  , .    \'    \ 

Novice  encore  était  ce  Dieu.  J 
Constaitt  et  ne  sachant  mieux  faire  • 
Il  âebrûUit'que  d'un  seul  feu  ;''   *'  •  '' 

-    XiOrsIeâàmaos  près  de  leur  beUt  :  .* 

^'avaien^  jamais  aucun  souc4 1 
Car  toute  femme  était  fidèle,  !  , 

Mais  aussi  l'on  mourrait  d'ennui.  (6m.  } 


'> 


ti8) 

* 

SCENE  VIL 

tiE  COMTE,  LAVÀLEUR.  y 
Bonsoir,  Camarade  I 

LAVALEUHé 

Camarade!  qui  diable  es^tU)  toi,  qui  Kttelraitôs  si  farni^ 
lièrement  ? 

Le  Comte. 

Qui  je  suis  ?....  Lesomellier  du  Comte  de  Rosentfaal. 

L  A  V  aX  EUR  {le  sobxant^) 
Après  mes  officiers,  tu  es  ud  des  hommes,  que  je  tespBcte 
le  pltisjmaîs  par  oà  es-tu  entré  ? 

Ls  Comte.. 
Parla  grille  du  jardin ,  que  j*ai  trouvée  ouvjerte» 

Lavaleur. 
Tu  as  raison  !   (  A  part,  )  Dans  ma  joie ,  j\>ubliais  de  Ib 
fermer.   (  //  veut  sortir.  ) 

Lb  Comte  {f arrêtant.) 
Reste  :  jeTai  fermée,  de  manière  que  personnen' entrera 
maintenant.    .^  ' 

Lavaleur. 
Eh  bien  !  Que  veux-tu  ?  . 

Le  ComtE. 
Moi!  rien. 

LAYAtEÙIEL* 

Pourquoi  vlens^-tu  donc  ici  ? 

Le  Comte. 
On  vante  la  beauté  de  ce  jardin  :  je  viens  l'admirer. 

,  Lavaleur. 
LVdtnlrôr  i  tu  prends  bien  ton  temps,  à  dix  heures  du 
soir  ! 


t  '9  ) 

Le  Comte: 

Qu'importe  l'tieure! 

Air  :  De  la  romance  de  Patrie  Carrééi 
Pour  admirer  ce  beau  séjour , 
Chacun  de  noua  a  sa  manière  j; 
Toi,  tu  préfères  le  grand  jour, 
Moi  ^  les  reflets  de  la  lumière  t 
Dans  l'ombre  letirs  vives  clartés 
Guident  mes  regards ,  qu'elles  frappent  t 
Je  découvre  alors  dés  beautés  ,  r 
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Qui  par  fois  au  grand  jour  m'échappent. 

Lavaléu^. 
C'est  possible!  mais  comme  je  ne'  vëUi  bas  rëstet  là 
taudis  que  tu  admirera*  à  ton  aisé,  tu  vas  me  faire  le  plaisît 
de  t'en  aller;..;  Oui!  demain,  at)rès  demain,  quand  Ui 
voudras  ,  tu  peux  revenii-  i  je  tb  ferai  voir  le  jardin  et 
rhôtél,  en  comihenç^tnt  par  lëi  caves  j  iih  soméllier  doil 
savoir  boire? 

Le  CoMtEi 
Tu  en  jugeras  toi-mëiiie  ce  soir. 

tiAVALEUR. 

Comment  cela  ? 

Le  Comte.  ^ 

.  «  r 

Ces  apprêts   aianoneént  une  sorte  de  fête  :  je  véiix  V 
assister.  ,  .'  ■    „ 

LayaleitIl. 
Toi!  allons  dionc!  tu  n'es  pas  fait  pour  cela  L...  Reéire^ 
ioi  tranqi'lillement.  , 

Le  doMTE. 

Nob!  je  resté...,  ou  M.  le  Gouverneur  salira  ;toùt  c^  qui 
èe  pa^é  i^I. 

La  VALEUR^  .1  .    .      ;      .  1 

Eh  !  que  Se  pàsse-t-il  Ici  ?'  '     '  ' 

Le  Comte.       , 
J'ai  vu  les  déUx  personnes,  à  qui  tu  |>àr1au'èôUl  à  l'hêUf^, 


(Lay  ALsrra. 


Xe  Coiit£. 


(ao)  . 

et  auxquelle»  tu  destines ,   sans    donte ,    tons   ces    prë- 
paralifs. 

Lav  ALEUa. 

Chut  !  gardê*toî  biea  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit. 

Le  Coûte. 
Je  reste  donc  ? 

Impossible. 

Pourquoi  ? 

LAVAXEUa. 

Si  tn  connaissais  mes  hôtes. 

Le  Comte. 
Quels  qu'ils  soient ,  )e  ne  leur  ferai  pas  désfaonnevir» 

Lavaleuk.  . 
Sans  doute,  un  somellier  !.••.•  Apprends ,  mon  ami  ,  que 
je  donne  à  souper  à  M.  le  Comte  et  à  madame  la  Comtesse 
de  Lowendal  I 

Le  Comte  (  avec  un  feint  étonnement.  ) 

Vraiment  ! 

Lavaleur. 
Pas  davantage ,  mon  attii  !  Ils  ne  veulent  être  ni  vus  ni 
connus  |  pour  des  raisons....  qui  né  te  regardent  pas ,  ni  moi 
non  plus. 

Le  Comte  (âpart.) 

C'est  un  tour,  de  mes  deuk  fugitifs  :  ils  me  le  payeront. 

Lavaleur. 
Eh  bien!  cela  te  donne  à  réfléchir!  n'est-ce  pas  ?'Tu  con- 
çois» maintenant,  la  nëcessitd  de  te  taire  et  de  t'en  aller  !  Tu 
ne  priStends  sûrement  pas  faire  au  Comte  et  à  la  Comtc»»e 
Thonneur  de  souper  avec  eux  r 

Le  Comte* 

Pourquoi  pas! 


(ar  ) 

Conimeot  tu  oserais  ? 

Le  Comte^ 

Puisque  m!  le  Comte  e^  madame  la  Ckaatesse  cachent 
leur  nom  et  leur  rang,  tonte  distinclioa  cesse ,  et  je  reste. 

LAVAï.i0ïil 
Sd'rleusemenl  ? 

Le  CaMXE,     . 

Très-sërieusement  :  je  resta* ,  ou  M«  le  6ottverneur  est 
instruit;  ehoisis! 

Layai,sur. 

Il  a  réponse  à  tout!....  Allons!  aflons  !  soît ,  j'y  consens'^ 
tu  resteras^  mfiîs  du'toôlns  condiii!)-Ê)t  d'ëcetnihent  :'tiebs- 
toi  à  ta  ptaèe  ;  ne  t^avlse  iias'siirtotrt  'de  ^Te ,  ^u^  ^^  >P* 
partiens  au  gouverneur  !  Cela  inqriitftbraitc  H'.'le  Comte« 

-----  A  1*11.  t  ^jM  RS.nviruuf*'  "       *" 

Et  puisqu*en€a  k  cet  lumveiiir 
Aujourd'hui  je  reu\  bien  t'admetts^e  y 
aff  {mrle  paS'à  Monaeiçi^or  ^'. 
plutôt  qiie  dé  npus, compromettre. 

Le  Comte, 

•  » 

A^rès  tout  ce  que  tu  m'as  dit, 
'De  moi  nfe  cratns  pag  une  école  ^,    ' 
Près  des  grands  ^.un  homme  d'esprit^^ 
S'il- veut  acquérir  du  t:rédct|   ^  i,  'r[    '\      j,i\  , 
Doitperdre  scuirent la parql^ ,  j   k)  s  .  .•  i 
Lay ALBUR^:   : 

A  propos,  €oiompntt'app^Ue«-t»opi&'  ;  ..  : 

Le  Cojcyb.  '    - 

Je  la'appeUe  Ddbroe.  i  -  "  ;    t 

Lavaxéûè: 
. , .       É  •  •  »  »    • 

Beau  nom  pour  un  somellîer  !  Eh  biqn  ÎMont  Dubroe, 
aide*iooi  un  peu  à  arranger  la  table. 


v  '    ' 


//  : 


t  » 


Lk  CqmT'E. 
A IR  :  Songez'donc  que  vous  éfeSiVieuxP^ 

Je  le  Toudrais  de  tout  mon  cœ^r  •, 

M. lis  dans  ce  gebre  de  service , 

JedoieI*ayouer^  parmalbeur,        '    > 

Iç  801$  ei^pif  trop  noirice.  *     •  ' 

IcAVALBUR^ 
Bon  !  soit  dit  entre  nous ,  ma  foi , 
Je  ne  le  suis  pas  moins  >  mon  brare  \ 
Tous  les  deux  nous  saurions ,  je  croi , 
.  ..  :.j^JjÇnmie«4x<^sf|?vir  untcgvek  :         ^     . 

Le  Comte.  .  ■'..[, 

On  vient  ici, 

Ç^t  M.  le,Çqi?it^,et  nqt^^me  U.Çpipipwe.  Ah  çà  i  pas 
de  nr^^ladressea,  .^ntfjp^-^ii  »  .Soi^  .f^rud^il  ♦Iniipdoste  !  et 


^^■ 


^^ 


^u.    ii.'i  .  M  t  il 


SCENE  vrii.:: 

I,E  ÇOBCp;,  FAVART,  •MÀDA.Mij'PAVAHT, 

LAVALEUR. 

'  i       •     . 

â 

Favart  (à  Layaleur,  sans  VQ^r  le  Coq^te.  ) 
Nous  venons   de  p^coi^rjr  cçi  jordi^  ^yçc  ua  plaisii 
extrême.  •;  ...'.'• 

MADAïkiE  Fav  ah't  (  sans^  voir  le  Comte,  ) 
V;ons  avie2  raison  d'en  Vanter  là  beauté'.  (  Basa  Fayan.) 
Ciel  !  quelqu'un  ici.  ^'  •  '^ '-^       ^ 

IB  Ay  K^"^  {û^att  àLamhur.)  '^  '' 
Vous  nous  aviez  promis^..,.,  r  ..,  J 

liAYALEUR  (^â^  À  fO^y^rê.^.    .  -  '  • 
Mon  Gdnëral,  ja  n'ai  p^  no^e  dispenser  de  recevoir  celte 
visite;  pciais.îe  ];ie  \\\\  ai  pas  dit  qui  vous  êtes. 

Le  CojttTE  {à  part,) 
l^aprésence  les  ennibarr^sse  ;  seraîs-je  connu  ? 


(«3> 

Man  oflitiec,  j!ai  l!hpi)n6iu:^  vous  présenter  co.  brârve- 
garjçQu!  cW  .i}n  4^.Xn€^)M^s.-^i^i9>.(  J^«  a^.Com^^.)  Dî» 
comoifs  mol*  (  Aau^)  i  XI. occugedians. cette  ville  un  très-bel; 
emploi,  que  }^  lai  envie  beaucoup.  {Il s'en  acquitte  tr^^bi^n» 
et  il  e«t  généraievpiei^t  estinié; 

Favartv 
Qu'il  soit  la  bifen  vequ.!  (  bof.  à^sQ  fefi^me.  y  Je  v.oudrai*. 
qu'il  fût  an  diable. 

La-vaxeur,  {'AuCùmte.y 

Mcoami ,  tu.  vois  un  oIBbier  ffaàçais,  dont  lelogen^ent^ 
est  marqud',  pour  cette  iluil ,  dans  cet  bôtel:  etMadame  est 
son  dpo^se  {^bas),  ï^ais  bipn  semblant,  die  np  pas  les  con-. 
naître-  -,        .  .     , 

Mon  ami   ne  m'attendait  passée' 9oi!^:i^^sui$  peut-étr^- 
importun  ?•  ■'...•'   r  :  ^ 

M  A  D'A  ME   FÀVART.' 

On  ne  Pestjamais  ^  quand  on  crt^iot  rëellei^ent  de  Tetre.. 

L 1  C o i| i?JSi, (à  pMi)^ 
Leçon. partie.  -'■  ^' 

.  L  A  V  X  L  E  u  R  ^   (à'f^vart.  ) 

Mon  ojficier ,  voqs  pouvez  n^aintenant  soupes  avec  ti^p-i. 
quillite:  )e  n'attendj»  plus  pei^onpe.. 

Fava^rt. 

..1    '  ;      .     .V 

liayaleuTj  et  vous  y  Monsieur,  voi^s  soupçpp;^  .^veo  nous^ 

La  VALEUR  (  refusant.  ) 

Le  respect,  mon  oflici^r^M.  (basauCQm.^e^)  Garde-toi, 
bien  d'en  rien  faire.  ,/  vr: ,»    ,;.  ..  -i  ! 

Ji.E,(;.(V^T,Ev 

,  ^'accepte  cet  jipnneur  a,veç  reopnnais^nce*  {Us^  mftâ 
tfible.) 


'.         «N 


■y        ,        . 


(M) 

Lavalkur  (4  f^arr.) 

Ma  fV>i  !  pnisquë  le  èdmedier'^/y   place ,  le  brigadier 
peilt  bien  s'y  mettre  taas«ii  (  •//  se  frtét'â  tabh.  )  Sdupoos. 

F  A  V  A  R  T. 

*    ]p^t  que  la  gaît^  soit  du  repas. 

^  I E  :  Comm'  ci  vient  !  Comm*  ça  passe  { 

Le  plaisir  y  sur  ses  traces  y 
'    Du  sbttpèr  huxtène  te  tour  ; 
C'est  le  repas  des  grâces , 
Et  surtout  failli  de  PAaieiir«    /  ;    l 

Le  Comte..    .; .  ■ 

Qu^  j^ftinjiq  ,^  cous  ce  fevjjUgç  ^  ,  , 
Ce  rçpas  délicieux  i 
Qi^^X  faàtueuz  étalage 
Vaut  la  Nature  et  les  cieux  ? 

'  Ensetnhlè,  ' 

.  I^;i>WAV,-^¥r^traçp»,«lo.    . 

Lataleitr. 

Moi ,  je^préfèrj^  D^no  trei^Iç, 

Aux  lambris  de  nos  Crésus. 

•  •   •     ,       ■ 

"Zéphir,  en* jouant, tu*éreilfei     "    ' 
£t  je  l^Q^cnn (;oup .de  pi o^v    *  ^^ 

Ensemble, 
I#e, plaisir ,  ■•nr  «ps, traçe^ , ,etj:..   -^ 

Favart,    {auComte,) 
Vous,  Monsieur,  qui  Habitez  Bruxelles,  vous  deyezêlre 
au  courant  des  nouvelles  de^  cette  ville  ? 

.   lit   Co  At^e. 
Mais ,  saqs  jne  Qatter  /  je  sui^  assez  bieqî  iastniU  dé  ce  qui 
s'y  passÇf 

Que  dit-on  de  nouveau  ?  ?,    j  .  .  • 

.  LVCbMTÈ. 

'"  ^Xik  nouvelle  la  plus  tVfuche  ^ciair  elle  est  dé  ce  soir,  c^est  la 
fui^e  de  Mademoiselle  Cbautilly  avec  Favart.  ^ 


■'.  P") 


(a5) 

M  AD  A  MB    FaVAET. 

M.  le  GoaTemeuc  a  de  gcaods  torts  dans  cMa  affaire. 

liS    COMTS. 

Ah  !  vous  saves  donc  cette  anecdote  ? 

FAVAm?,    {embanasfé^y 
Oui  L...  on  de  nos  amis  noos  Fa  racontée. 

Lb  Comts. 
ïlt  qu'en  pense  Madame  ? 

Mabahb  Yataet. 
'  Qae  les  procèdes  de  M,  le  Comte-sonr  d'une  étrange  na* 
twre, 

LlK    COMTS. 

Je  sais,  qu*on  attribue  l'ordre,  qn*il  a  signé  coatte  Favart, 
à  uo  motif  de  jalousie  ,  dont  Mademoiselle  Oiantilly  serait 
la  cause  :  mais  je  sais  aussi  qa^ii  ne  &at  pas  croire  légère-» 
ment  aux  bruits  ,  qui  ont  le  tbéatre  pour  bertean> 

FAY.AaT,    {tintermatptMtti^^ 
Son  Excellence  a  le  goût  un  peu  TÎf  ponr  les  bdks. 

I1AYAI.XUA. 
J  AÎme  aussi  les  belles,  moi  :  bavons  à  eeUe,  qai  tit  l«w 
nej;  la  tête  à  notre  Goaremenr  (irnifiHHif  «recIf  Coafee); 

{l  toi ,  mon  ami. 

Madahx  Fataet. 
M.  le  Comte  doit  être  furieux  ? 

IiAYALEUa, 

Oui  I  furieux  ! 

Le  Comtx. 
Perdre    la   tête,   fnrienx;  c*est  beaacoop  dire.  Ma» 
demoiselle    Cbantillj   est  hissez  bien»   il  est  Traî;  niais 

pour  inspirer  une  passion...- 

MaDAHK  PATAmT* 

lia  conoaissez<-vous  l  Monsienr?  ' 
-  Le  Comtb* 

Pas  personnellement ,  Madame. 


(30 

C«it  ^"il  É' j  a  pM  m  OMt  4e  veri»  JaM  ImiI  ce  que 
4#  <ltf  e  IC  h  Conter 

Vataet. 
y<MM  roiii  oéhUez  ^  Moaûear  '! 

Ia  iiiclfline ,  inoa  CapiUioe ,  la  discipline* 

•r«o  Mii«  ao  d^fefpoir  9  M.  la  Comte  !  mais  lei  ordrea  , 
Atmi  j0  Mui$  p^ftear  »  mVojoi  gpieiit  de  riioa  gaider  à  tiic* 

FArAET. 

Ma  garder  à  vue  f 

Jutqu^à  ce  que  le  eoofeil  de  %uene  ait  prouooe^  sor  ronu 

Madame   Fataat. 
Quel  eU  donc  «on  crime  ? 

W  E  R  V  £  a* 
D*aroir  qiiitt^^  fan»  permiuion,  le  poste,  qui  lai  ^tait  confie. 

F  A  V  A  E  ï* 

Moi! 

Madame   Fayaet^ 
Lui  I 

'    Lavaleur. 

Mon  GdncSral  y  je  suis  coupable  :  c'est  moi ,  qui  ai  eu  la 
sottise  de  tout  confier  à  un  coquin  de  Somellier;  mais  c'est 
égal  !  si  le  cotiseil  vous  condamne  ,  je  me  fais  fusiller  avec 
vous. 

Madame  Fayart. 
Merci  d'un  pareil  zélé  ! 

Wervsr»   {à  Fa9an.  ) 
SonfTrez ,  Monsieur^  que  je  m'asaure  de  votre!  personnif. 

QUATUOR. 


(33) 
QUATUOR. 
Ai  a  :  Marche  de  l'Intrigue  aux  fenêtres. 


Madaub  Favart,  \  Eh  quoi  ?  vouj  voulez  ^  M'arrêteti 
Layaleur.        ( 

"Vt^ERNËR. 

Mon  ordre  test  de  tous  arréten  ' 

ÏÀVART. 

tJn  seul  instant  daignez  m*entendre  j 
]^t  TOUS  allez  bientôt  comprendre*..**. 

Werhi^r; 

Non  y  c^est  en  vain  !  non ,  je  ne  puis  riisn  ëcouteri 

LaYALEURa 
Un  âenl  instant^  daignez  l^entendre. 

Fay  ÀR±,  Madame  Fayarta 

Cessons  y  Monsieur,  cessons  une  plaisanterie , 
Dont  j'aurais  dû  sentir  toute  Pétourderie* 

^  Xayaleur. 

Excusez-les ,  je  tous  eli  prie. 

Chœur,  (  dans  la  coulisse.  ) 

Honneur  »  honneur 
Au  Gourerneur. 

ÏAVART,  MaDAIIE  FAYARfj 

Quelle  est  encore  cet  harmonie  % 
Ce  bruit  mè  gUce  de  frayeur, 

I^AYALEUtli  ■' 

Silence!  -       -       .'  J    • 

De  ce  côté  q^elqtî'un  s'ayance. 


VTernsr,  {riant.) 
(juelle  frayeur  !  quelle  frayeur  ! 
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Mon  Général ,  de  la  pmdence  ! 
Voici  9  Toict  le  GoaTémear. 

Favaei*,  Madame  f  ataby. 

Plus  d*espëAiice! 
Pardomiex-inoi  cette  rîgaenr* 

Choeur,  {tians la  eouUsse.^ 

Honnenr ,  bomiear 
An  GoaTemenr. 


SG£NE   XIK   et  dernière. 

LE  COMTE  ,  ÏAV ART  ,  MADAME  ÏAVART , 
WERNER,  LA  VALEUR ,  OFFICIERS  AUTRI- 
CHIENS ;  SOLDATS ,  LE  COMTE  en  grand  tinifoime. 

Madame    Fataet,  {amx  genoux  du  Comie.) 
Grâce  y  Monseigneur  $  gt&ce  ponr  mon  mari» 

Le   Comte. 
Relevez-vous,  M»Iame  ,  je  vous  en  prie. 
F  AY  ART  ,  (  quis'éudt  incliné  sans  regarder  le  Comte»  ) 
Quel  son  de  voix  ! 

Madame  Favart,   {^regardant  le  Comte.) 
Ciel  !  Monseigneur,  était  Tami  de  LavRleor» 

LATALSaB. 

Mon  ami  !...  {^àpart)  J'ai  joliment  afMDgé  mon  gënéral. 

• 

Favart. 

Tout  s^expliqne  à  pijsentt  Son  Excellence  a  voulu  s'amu- 
acr  à,  nos  dépens. 
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liX    COHTS. 

Je  l'avoQe  ^  M.  FaTttt;  nais  je  n'ai  aas  dovtae  Cûi  q: 
prendre  na  rersaclie. 

IiATALXVm. 

M.  Farart  !  ComoieDty  IL  IcCoMfPt 
tesse  de  LowendaL*». 


Madams   ïatabt»   ( 

Ne  sont  plus  que  Fayait  et  sa  (emme. 

Fatamt,    («  /Ternir.) 
M.  le  QipîtaiDe  ,  voas  m^aves  farîeaseiBeal  eaihaiTassê.. 

Cétait  par  ordre. 

I«A.YAi.Bn&,   (àJ^^orr.  ) 
£t  Vouiy  MoBsîear  ,  vous  «e  fli\Bii  a.v«£  pas  mal  troote. 

Fatart. 

C'était  par  D^cessil^. 

Le  Comts» 

Cacb^  derrière  ces  arbres,  j'ai  toqt  Ta ,  tout  entenda. 
Madame ,  le  titre  d'époux ,  que  vous  doseez  à  M«  Favart  > 
n*est-il  pus  encore  uo  effet  de  la  nëcessité  ? 

Madahe  Faya&t. 
I7on  9  Monseigneur  ! 

Le  CojhtE)  (à  Payart^y 
Pourquoi  cacter  votre  mariage  ? 

F  A  V  A  R  T. 

Par  des  motifs  de  convenances,  qui  ont  rapport  à  nos 

familles. 

Le  Comte.  \ 

C^  mystère  m'a  fait  commettre  une  faute  ^  dont  je  me  suis 
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repenti ,  Madame ,  dès  Vinstant ,  que  j*ai  pu  vous  apprécier. 
i  A  Favar^.  )  Quaut  à  vous  ,  Afonsieur  ,.je  n'ai  pu  à  refuser 
des  coDsidëratioDs  toutes  puissantes,  Tordre  sollicite  par  lea 
demoiselles  Myesses.  Mais  afin  d'en  éluder  Tefiet ,  j'ai  tout 
disposé  pour  que  vous  puisssiez  ,  sans  risque  d'être  arrête  , 
gagner  les  terres  de  France  les  plus  voisines.  Vous  passerez 
llci  la  nuit ,  et  à  la  pointe  jour ,  vous  partirez  avec  Ma- 
dame i  sous  lii  conduite  d'une  personne,  que  j^n verrai  pouir 
vous  accompagner. 

Mad^mI^  Favaet. 

^h  !  Monseigneur,  que  de  bon^é  { 

Ç"  4  Y  A  R  T. 

Et  de  reconnaissance  ! 

L  A  V A  L  E  u  R  ,  (  au  Cb/Rfe.  ) 

Mon  général  ,^  daignera*t-ril  me  pardonner  de  •  Favoir^ 
traité  en  camarade  ? 

Le  Comte. 

£b  !  mon  ami  !  ne  somipes-rious  pas  tous  cfimarades  un 
jour  de  bataille  ?  •y 

Lataleur. 

Millci  bombes  !  mon  Général ,  ^bxïs  là  prefuière  guerre 
que  nous  aurons,  je  me  fais  tuer^  qu  je  deviens  maréchal.... 
des  logis. 

Le  Comte, 

Bien  cela  !  •  •  ^ .  {^A  Favart  et  à  sa  femme,  )  Oublions  ce 
qui  s'est  passé  avant  cette  soirée  ;  mais  gardons  le  s^ouve^iir 
de  nos  méprises ,  pour  rendre  iiptre  connaissance  plus 
piquante. 


4 
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VAUDEVILLE. 

t 

Aie  kouveau  :  De  Doche. 
liE  Comte. 

V  V  A  i»*f  .g^y  j^j  besoins ,  siir'scs'^enclians , 
L*homm«  se  méprend  à  la  ronde. 

On  l*â  dît^ien  long-  temps  ;      *  A4^**# 

L'erreur  est  la  peine  du  monde. 
Le  bonheur  y  comme  le  plaisir  y 
Sous  mille  formes  se  déguise  \ 
On  iMuit  >  on  croit  le  saisir , 
On  ^urt  de  méprise  en  méprise* 

W  E  H  N  ^  R. 
Autrefois  f  l'Hymen  et  P Amour 
Marchaient,  dit-on,  de  compagnie  ; 
Mais  des  deux  frères ,  un  beau  jour , 
L'intérêt  troubla  l'harmonie  ', 
Depuis  ce  temps,  l'Hymen  voit  fuir 
L'Amour,  qui  rit  de  sa  sottise  : 
Il  le  suit,  il  croit  le  saisir  , 
Il  court  de  méprise  en  méprise. 

Lavaleur. 

Jamais  des  vins  les  plus  exquis 
Je  ne  reconnais  la  Patrie  ; 
Je  confonds  le  Beaune  et  le  Nuys  , 
%je  muscat  et  le  AXalvoisie  ; 
Mais  de  semblables  accidens , 
Bien  loin  que  )e  me  formalise  , 
Puissé-je  ainsi ,  jusqH'à  cent  ans  > 
Courir  de  méprise  en  méprise. 

F  A  V  Â  R  T. 
On  court  après  de  vrais  amis , 
Après  une  fillette  sage , 
Après  l'équité  de  Thémis , 
A^rès  un  prochain  héritage  , 
Après  un  docteur  ,  qui  guérit , 
Après  une  place  promise , 
Après  maint  ouvrage  d'esprit , 
Qn  court  de  méprise  en  méprise. 


V  ^ 
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Madame  Fa vABT y  (avPii&/ic.) 

li'aute^r  9  loin  de  se  bercer 
D'une  espérance  trop  flatteuse  f 
Ne  Toit ,  qu'en  frevnèluit  ^  s'ATànoer 
Du  jugement  l'heure  iluuluBii'iiwt  Mu^Asm*^^ 

11  n'ose  conserver  Pespoir  ; 
.  >    _  \      Mais  si ,  dans  cet  instant  de  crise  •  / 
^       lia  censure  se  tait  ce  soir , 


Pour  lui  quelle  heureusç  méprise  { 


i- 


FIN. 


C^tta^tâZ^ 


^-^•4^,.  X^  ^X,  ^.-/^ 
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Personnages.  Acteurs. 

•     *                                     «  • 

M,  ÇAlfON^  lylaîr^i  M»  Hit>potrTX. 
JOSÉPHINE  y  sa  nièce  et  pupille,  Mad.  Deyili^b. 
LECOQ,  petit-maître  de  l'endroit,  M.  Edouard. 
GRANYILLE ,  petit-maitre  pari- 
sien, M.  SiVESTX. 

MIOtiAN ,  inaUre  dd  musiqae  de 

la  cathédrale,  M.  Fonteivat* 
SAINT-FIRMIN ,  jeune  médecin 

des  armées,  M.  Armand. 

AUGUSTE ,  clerc  de  M.  Capon,  M.  GuÉifÉs. 

M^i*  DE  MORTEROSE ,  M***  Chafellk. 

Madame  CAPON ,  Mad.  Lebrun. 

JUSTIN,  garçon  pâtissier,  M.  Justin. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  place  publique  de 

Pithiviers, 


COUPLET  D'ANNONCE. 

Nous  allons  représenter  une  bagatelle  intitulée  ,etc. 
Air  :  Rendez-moi  mon  écueUe  de  bois* 

D'être  content  U  est  nn  moyen   * 

Qu'ici  )e  voas  propose  : 
Messiears,  ne  yQOf  aftea^e^à  ilfn, 
Ponr  trouver  quelque  chose. 
Eisl)  par  l|asaT4  »  l'owrrage  est  in|l^ 

Qu'aucun  sifflet  ne  vous  échappe  ; 
n  est  bien  permis,  en  carnaval , 


\ 


LE 


DINER  D'EMPRUNT. 


O  U 


LES  LETTRES  DE  CARNA VAL, 


VAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  une  place  publique  ; 
à  la  droite  du  spectateur  est  la  maison  d'un 
notaire  ,il  y  a  un  balcon.  De  Vautre  côté , 
une  boutique  de  pâtissier  ,  sur  laquelle  est 
cette  inscription  :■  Gâteaux  d'amandes  ^ 
Poste  aux  lettres  ;  des  maisons  et  des  rues. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

♦ 

AUGUSTE,  SAINT- PI RMIPf. 

■ 

(  Ils  entrent  par  la  gauche  du  spectateur  ;  on  entend 
rire  et  parler  tumultueusement  dans  Iq  coulisse. } 

AuousTEySAiifT-viRHiTr,  à  la  cantonnade; 

Air  :  Contredanse  de^  pefits  pâtés^ 

Il  est  six  heures  da  n^alin  ^ 

Qa'on  se  retire 

Sans  rien  dire. 
Même  en  sortant  d'an  ^nd  festin ,  k 

Le  sage  a'est  jamais  en  trfU^ 


J 

▲  17  G  U  8  T  k. 

3i  pourtant ,  camarades , 
1^  bruit  vous  convieiit  oAtxiXi 
Donnes  des  sérénades 
A  l'objet  de  vos  vaox» 

sâint-virminJ 

Et  pour  chanter  matiaes , 
1?ar  vos  Joyeox  refrains  » 
En  favear  des  voisines , 
Eveillés  les  voisins. 

tNSEMBLX. 
Il  est  six  heures ,  etc. 

▲  U  G  U  S  T  S. 

Voilà  de  la  morale.  Ce  petit. vin  était  gentil,  I# 
«ouper  excellent  et  long.  Yoilà  ce  que  c'est  que  d'ar- 
ranger un  duel. 

4^111  :  Comme  sur  deux  pauvres  époux.  (  Rien  de  trop.  ) 

ViVe  les  tombât»  !  avec  soin 
Je  recherche  les  intrépides. 
Qnel  bonheùl'  quand  )e  suis  témoin 
De  ces  rendes-vous  homicides  ! 

SAIKTl'-FtRlCllt. 

De  l'humanité  ferme  appui , 
Je  reconnais  ton  ame  bonne  i 
En  aimant  les  duels  d'aujoutd'hui^ 
^  Tu  ne  veux  la  mort  de  personne. 

AUGUSTE,  regardant  la  maison  de  M.  Capan, 
Josépliine  n'est  pas  encore  levées 

SAINT-FIRMIN. 

Parbleu  I  il  est  de  si  bonne  heure  ! 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  cher  Saint-Firooiin ,  cet  amour  -  là  finira 
<tnal. 
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8  A  1  N  T  -  F  î  a  M  ï  If  .* 

Sîs  donc  .qu'il  finira  bientôt  ,  puisque  tu  te  aa^ 
neras. 

Oui  y  un  clerc  de  notaire  T 

SAINT-FIRMIN. 

Peut  devenir  notaire  Ittî-même  ;  Capon  te  vend  s» 
charge  et  te  donne  sa  nièce. 

Tu  sais  qu^il  est  tuteur  de  Joséphine.  Il  faudr» 
rendre  des  comptes....  etpliis  Ie>futur  sera  riche,  moins 
il  sera  près  regardant.....  Que  n'ai-je  comme  toi  suivi 
nos  braves ,  et  sous  les  bannières  d'EscuIape  rendu  & 
la  vie  une  foule  de  guerriers  distingués....  Je  serais 
plus  riche  ,  je  ne  serais  peut-être  pas  amoureux,^  et 
je  n'en  soràis  pas  plus  bête. 

s  ▲  I  N.  T  -F  1  RM  1  Tt* 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  mêle,  de.  ton  amouii^ 
et  je  te  marie  tiemain. 

A  U  Q.U  s  7  X. 

Toi? 

s  A  »  W  T  -F  »  RM  1  PI. 

Moi-même. 

A.  U  G.  U  s  T  E. 

Air  :  C'est  la  petite  Thérèse 

Dis«inoI  oommeat ,  )e  t'en  prie. 
8  A  I  N  T  -  F  (  R  M  I  ir.. 

Gai ,  compte  sur  mon  appui. 
Dès  demain  Je  te  marie* 
Tâchons  de  rire  aujourd'hui  ; 
Que  notre  gaieté  s'éveilla  : 
€v  on  sait  ^'eii  fait  dliymeiis 
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Le  rirt  est  ceitalB  la  ▼•nie  ^    • 
Et  douteux  le  lendemaiD. 

KlftBMBI*K. 
Le  rire  est  certaio  la  veille ,  etc. 

▲  V  G  U  S  T  K. 

Maia  queb  sont  tes  moyens? 

8  ▲  I  N  T*r  1  R  X  I  N. 

Que  t'importe  y  pourvu  que  je  réussisse. 

▲  y  G  V  s  T  s. 

Tu  le  promets,  me  voilà  heureux  sur  parole.   • 

•  ▲HTT-PiRMixt  dun  ton  tfagi^»<omuiue^ 

Màmtenant  songeons  que  liieure  de  la  vengeance 
â  sonné. 

▲  u  G  u  s  T  s. 
Ah  !  oui,  tes  lettres. 

SAIN  T-P  I  R  M  1  If . 

Nous  sommes  dans  le  carnaval,  il  faut  nous  amuser, 
et  }'ai  résolu  dé  mystifier  un  pen  ces  originaux  qui 
ont  tenu  tant  de  propos  sur  nous.  (  il  tire  pbisieuA 
lettres  de  sa  poche.  )  A  tnonsieuir  Capon ,  ton  avare 
notaire. 

▲  V  G  V  s  T  s« 
N'oublions  pas  la  pruderie  de  la  femme» 

SAINT-riRVIN. 

Et  rappelops«nous  le$  dîners  du  mari. 

Air  du  Vaudeville  de  Claudine^ 

A  Capon  ldrsc{tift  arrive 
De  traiter  avec  éclat. 
D'abord  de  cfaaqqe  convive 
Il  exige  an  moins  nn  plat. 
Son  diner  s'apprête  vite  > 
n  ae  fait  pas  de  façons. 
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Et  e'eiUiiî  ^  Bo«  invil» 

Aux  repas  que  nous  dôonoftf» 

A  Béonsieur  Lecoq. 

ÂV  ^U  $t  lÊi 

A  merveille ,  le  petît-maitre  en  chef  de  Pitliivters». 

SAiifT-riRiriif.. 
A  mademoiselle  Es&er  de  Morterose* 

AUGUSTE. 

L'amante  de  M.  Lecoq....  "Non,  elle  a  iaidfé  Jo- 
séphine à  son  dernier  baK 

SA  I  If  T- F  I  H  XI  N» 

Déchirons.....  A  monsieur  Miolan. 

AiUGU9>rS. 

Musicien  barbare,  martre  de  musique  de  Ta  cathé-» 
drale  de  Pithivieis ,  et  atfteur  de  la  M^i  du  B|[ino-- 
taure,  paroles  et  musique. 

>S  Jk  I  tf.  V^F  I  an  t  IV.. 

A  présent,  rêvons  aux  moyens  dé  t^ndettré  nirè!^ 
lettres,  comï&e  si  lé  coui^rîer  îestivkit  apportées. 

A  u  6  V  s  -rr  È;. 
Et  le  timbre  de  t^aris  ) 

SAIlVT-FMIMlir. 

Xai  tout  prévu. 

AUGUSTE. 

Il  faudrait  pouvoir  les  mettre  dans  le  paquet  de  ce 
matin. 

s  A  I  ir  T-F  m  M  I  K. 

Peur  cela  il  faudrait  entrer  dais  la  boutique*^ 


(  lo) 
Aiii  :  JS?  i^e  veux  pas  qu'on  me  prenne^ 

On  vent  da  neuf  dans  la  vi«  > 
Et  c'est  à  q«i  trooipanu 
Fillette  qai  se  marie , 
Compositeur  d/ofiéra , 
Jeuie  aatear  qui  fait  menreifle  » 
Vieux  fat  qui  parle  d'àmonr..... 
Combleik'd'objets  de  la  veille 
Passent  ponr  être  dn  \our  \ 

(U  SOtU) 

icÈNE   IIL 

SAINT-FïRMIN,   AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

t 

Le  drôle  n'est  paa  si  bête. 

SAiNT-FiRVKxf  daus  ta  boutique^ 

Effectivement,  il  n'y  a  pas  de  lettre»  aujourd'hui 
pour  Pithiviers, 

A  u  G  u  s  T  s  regardant  la  maison^. 

Et  tu  te  charges  de  la  correspondance. 

SAIN  T-r  I  R  M  I  N  revenant. 

Maintenant  je   vais   avoir  recours    à  l'ingâueus 
appel  de  Justin  pour  distribuer  les  ietires. 

A  u  G  u  s  T  X  toujours  regardante 

Oh{  ont)  à  la  cloche. 

s  A  IN  T- ri  Rit  ti^. 

Arn  du  Èallet  des  PietrotSé, 

/ 
Selon  l'attehte  ;  on  iotei'prétô 

Différemment  te  eafUloii. 

Est-ce  on  biUet  doux  ?  la  sonnette 

Semble  avoir  le  pins  joli  son. 

Est-ce  d'nn  oncle  qai  sermonne  -\ 

Est-ce  d'm»  créancier  mntia  ? 


(il) 

La  cloche  sonne,  sonne,  sonne  y 
La  cloche  sonne  le  tocsin. 

F.  Il  s  k  M  B  L  E. 

La  cloche  sonne  ,  sonne  ,  etc. 

A  U  G  U  8  T  S. 

J'aperçois  Joséphine. 

SCÈNE   IV. 

S AINT-FIRMIN ,  AUGUSTE ,  JOSÉPHINE  paraw- 

sant  sur  lé  balcon. 

Ah  !  vous  voilà  y  monsieur?  vous  avez  passé  la  nuit 
dehors. 

AUGUSTE. 

Avec  des  amis;  mais  votre  image  sans  cesse  pré* 
sente  à  ma  pensée....  (^A  Saint^Firmin ,  qui  sonne,) 
Tais-toi  donc.  (  Sdint-Fimdn  cesse.)  Oui,  belle  Jo- 
séphine,  Tamour  le  plus  parfait  et  le  plus  tendre.... 
(A  SaintrEirmin^  qui  sonne  de  nmi^au,  }  Finis  donc. 

MêniÉ  air. 

Je  parle  à  l'objet qnl  m'engage, 
Ta  l'empêches  de  m'éconter. 
Pourquoi  faire  na  parefl  tapage } 

SAiNT-riKMirr. 

Mon  ami ,  c'est  ponr  tlmiter. 
Jeune  amonrenx  qui  déraisonne 
Près  de  l'objet  qui  le  séduit, 
Cloche  qui  sonne ,  sonne ,  sOMne , 
Tottt  cela  ne  fait  que  du  bruit. 

(  On  entend  appeler  Joséphine,  )        > 
joéipnijfii. 
On  m'appelle,  je  vous  gronderai  une  autre  fois. 

(  SainP-Firmin  sonne,  ) 


C  "  ) 

▲  U  G  U  s  T  K.. 

Que  te  diable  t'emporte  ,   avec  ta  sonnet!»  1 

S1INT*ELRX.  IN. 

On  vient 

SCÈNE    V- 

Lit  M  i  M  s  8 ,  M.  et  madame  €  A  P  O  N ,  X  €>- 
SÉPHINE,  M.  LECOQ,  M.MIOLAN^ 
Baademoiselle  de  M  O  R  T  E  R  O  SE ,  nrrivanrdt 
Hvers  côtés. 

T  O  V  8. 

AjR  :  Cest  c'rimeur  de  belle  humeur^ 

C'est  la  poste  de  Paris  > 

Chacun  guette 

La  sonnette.  > 

Sans  doute ,  mes  chers  amis  > 
On  nous  écrit  de  Paris. 

Madame  c  a  p  o  n  ,  à  part 

Ah  \  le  cosur  me  bat  déjà  ; 
Si  c'était  de. mon  volage.! 

M  I  jo  L  A  N^  à  part.. 

Si  c'était  de  TOpérà  ! 

I.  E  c  o  Q^  à  parL 
Si  c'était  mon  héritage  ! 

T  OU  Sp 

A  l'ouvrage ,. 
Sans  tapage.. 
C'est  la  poste  >  etc. 

LE  c  o  Q  d  madame  Capon,    > 

Voisine ,   vous  êtes   ce    matin   d'une  fraîcheur.  ^^ 

{Apart.y  du  rouge  et  du  blanc. 

M  I  o  L  A  rr  a  madame  Capon. 

Mon  aimable  écolière,  voici  une  romance  qui  est 

tien  dans  vos  superbes  moyens.  (  A  part*  )  On  n'a 

|>as  la  voiv  plus  fausse. 


<  lî  ) 

At74u  S  T  f  à  mademoiselle  de  Morterose. 

Mademoiselle    de    Morterose   est   mise   à  ravir* 
(  A  part.  )  La  ridicule  tournure  ! 

c  A  p  o  If . 

Eh!  ben,  eh!  ben,  des  complimeos'l  faut  s'occuper 
des  lettres.  £h  voilà.  Justin  ! 

SAINT-FIRMIir. 

.    C'est  moi  qui  suis  chargé  de  la  distribution. 

Madame  c  a  p  o  n. 
Tous,  jeune  docteur! 

Mademoiselle  de  hortbroskcI  parh 
L'aimable  facteur! 

8  A  I  N  T-F  I  R  M  I  ir. 

Monsieur  Capon ,  trente  centimes  ! 

c  A  p  o  N.  ~ 
Les  voilà. 

8  A  I  NT-FIR  M  I  IC> 

Monsieur  Lecoq  ! 

Il  K  G  o  Q. 

Voici  mon  argent. 

s  A  I  N  T-F  I  R  H  I  N. 

Monsieur  Miolan.  i 

M.  I  o  X.  A  2f . 

Je  n'ai  point  de  monnaie. 

Mademoiselle  de  morts'rosi. 
Et  moi ,  les  absens  m'oublient. 

AUGUSTE. 

Les  absens  n'ont  pas  toujours  tort 

G  A  p  o  N  lisant. 

Madame....  £h!  ben  y  eh!  ben ,  qu'est-ce  que  c'est 
donc?  (  U  regfirde  la  si^ture.  )   . . 


(  lô  )     ' 

1  k  c  6  Q ,  à  M.  Ctpàhi 

Monsieur  Capon ,  me  voilà  riche  ;  vous  ave^-à  vett-» 
dre  la  terre  des  Etangs,  je  l'achète» 

G  ▲  P  O  ITé 

Quarante  mille  francs. 

Il  K  C  OQk 

Çà  m*est  égal;  j'épouse  votre  nièce ,  et  je  fais  les 
choses  grandement. 

c  A  p  o  iv. 

Sérieusement ,  monsieur  Lecoq  7  (  A  part,  )  De  l'ar» 
gent  à  gagner  y  faisons  un  extraordinaire.  (  A  Mad. 
Capon.  )  Madame  Capon  i  noUs  avons  du  monde  à 
dîner;  vite  le  pot  au  feu. 

Madame  capon. 
Rien  que  cela  ? 

capon. 

Je  trouverai  le  reste.  (A Lecoq.)  Monsieur  Lecoq , 
feites-moi  l'amitié  de  manger  ma  soupe....  Ah  !  je  vous 
traiterai  sans  façons  ;  on  ne  m^a  pas  fait  cadeau ,  comme 
à  vous  hier,  d'une  certaine  hure  de  sanglier,  qui  a 
dit-on,  fort  bonne  mine. 

i«  B  c  o  Q. 

Mon  cher  voisin,  si  vous  voulez ^  Je  puis  ^o ils  l'ap- 
porter. 

G  A  p  o  N. 

Fi  donc  y  fi  donc je  l'enverrai  chercher. 

A  u  G  ir  s  T  £,  à  part. 
Voilà' lé  premier  plat  de  son. dîner* 

CAPON. 

Vous,  ma  femme,  allez  fdre  vos  préparatifs. 

Madame  capon. 

Monsieur  Miolan ,  vous  allez  me  donner  ma  leçon 
dç  chant  '    - 


(17) 

M  1  O  L  A  N. 

Madame,  je  pars  pour  la  capitale.  (A  part.)  Des  leçons 
à  quinze  sous^  pour  un  compositeur  reçu  à  TOpéral 

Mademoiselle  de  MOKTERosE,àilf.  Lecoq, 

J'espère  que  vous  tiendrez  votre  promesse  envers 
moi.    .      .  ... 

li  E  G  O  Q 

Autre  temps,  autre  moeurs....  Je  vais  faire  un  bout 
de  toilette. 

Am  du  Vaudeville  de  Pauvre  Jacques. 

AUGUSTE,  ^AINT-FIRUdNy    à  part. 

Que  l'homme  ,  dans  nn  moment, 
Poar  rien  a  la  tête  toornée  , 

Et  qn'on  le  mène  aisément 
Avec  Tamoar-propre  et  l'argent. 

^  utoLÀN,  cAi^oN,  LÉcoQ,  madame  capon. 

•4  1                Je  sois  d'un  contentement  \ 

A  I  Pour  moi  quelle  heureuse  jonniée  \ 

M  y                      Et  voilà  pooTtant 

^  l                               Comment 

^  .           Le  bien  nous  arri/ë  en  dormant. 

K         I 

M     I    Mademoiselle  de  mortêrose,  à  part: 

Ah  !  que  }e  maudii  l'argent! 
Ponr  mol ,  la  fatale  journée  l 
*"  Et  voilà  pourtant 

Comment' 
Le  chagrin  nous  vient  en  dormant* 

I<  s  C  O  Q. 

Je  sui«  opnlvit. 

M  I  6  I.  A  N«      ' 

-  J'ai  donc  du  talent* 

Mademoiselle  d  e  u  o*r  t  s  r  a  g  g. 

Fille  trop  infortunée*.  ^ 

.     I«  s  c  o  Q,     ' 

Je  voU  Taig^t  là. 


(  i8) 

M  I  O  L  A  If. 

D*avanc« ,  déjà  , 
J'entendf  mon  opériu 

•     Ç  MioLAN  y  cApoif ,  LxcoQy  madame  ga>oiv« 

^1  Je  sais  d'an  contentement }  ote. 

JJ        I     AUGUSTs/SAINT-FIRMINyà  part. 
^     ^  Que  l'homme ,  etc. 

"^     I   Mademoiselle  bs  mortbrose,  à  part. 

K      \  ^^  •  4<^^  )c  maudis  l'argent  !  etc. 

(  Mad,  Capon ,  Lecoq ,  Miolan ,  mademoiselle  de  Morte^ 

rose  sortent^  ) 

SCÈNE   VI. 

CAPOJV,    AUGUSTE,   SAINT-FIRMIN, 

CAPON,  à  Auguste^ 
Allons  ^  monsieur ,  préparez-vous  à  roavragie. 

AUGUSTE.  ' 

Comment ,  monsieur ,  un  dimanche  ! 

c  A  p  •  N. 

Ne  devez-vous  pas  donner  Fexemple?  n*êteB-vous 
pas  mon  premier  clerc  ? 

A  U  Q  U  8  T  K. 

Je  le  crois  bien ,  je  suis  toul  seul  dans  l'étude. 

c  A  p  o  N. 

Ecrivez  à  monsieur  Granville  que  sa  terre  des  Etangs 
est  vendue }  du  papier  timbré  pour  le  contrat  de  vente  j 
pour  la  succession  de  monsieur  Lecoq,  pour  son  ma- 
riage avec  Joséphine 

A  V  o  u  s  T  £. 

Comment,  monsieur  »  votre  nièce?... 


C  A  ip  O  It. 

Beaucoup  àô  papier  timbré,  niOBsieui-. 

^uoi!  voiis  faites  ce  mariage? 

c  A  p  o  ir. 

Et  je  cours  en  faire  un  autre;  C'est  uxi  jour  de  bé- 
nédiction. 

SAINT'- FIRiCI  Né 

Un  moment. 

c  A  t>  o  N. 

Je  n'ai  ptts  de  temjÉ  à  perdre  3  on  ne  âi$  marie  pluà 
comme  autrefois. 

A I  R  r  Tétais  bon  chasseur  auttefois* 

De  mon  état  ) 'était  content , 
Mais  par  des  accidens  bizarres  , 
Queif^nte  l'on  ee  ikiarie  aiitànt  y 
Les  mariages  «ont  fort  rares. 
Les  parens  sont  trop  indnlg  ns. 
Comme  on  doit ,  dans  mon  ministère  , 
Estimer  les  bonttéie^  gens 
Qui  prennent  encbré  on  notaire  1 

iUsort.^ 

SCÈNE   VIL 

AtlCtJSfE,    SAÏN'T-riRMÎN- 

sAiN¥»ft](^sii«r,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  nos  Jettres  font  nœnreille. 

A  U  G  V  s  T  K. 

Oui  )  mais  je  craini  mcmsieiir  Lédoq. 

s  AIN'T<^FI  RV  I  N. 

Tais-toi  donc ,  mademoiselle  de  Moriertmè  ne  lâ-» 
chera  [pas  prise. 

a* 


Aia  du  Vaudeville, dés  Chasseurs  H  la  Lûtièn. 


Ufle  fenane ,  dans  ta  f  t,!»».^  , 
Peut  tons  Icf  joan  duui^er  d'i 
KooTcaiiz  galans  dament  sans  ccwe 
Prendre  la  place  des  absens. 
Biais  l'âge  arrive  ,  et  lonqae  ▼ieille  y 
Elk  en  attrape  un  par  bonheoTy 
Elle  y  tient  comme  le  biiTenr 
Tient  à  sa  dernière  bonteille. 


SCENE    VIIL 

SAINT-FIRMIN ,  AUGUSTE  ,•  JOSÉPHINE ,  siavie 
d'une  seruante  qui  se  tient  dans  le  fond. 


JOSEPAINK. 

£h  bien ,  tnesdieurs  ,  il  y  a  donc,  du  noinreau  7 
M.  Lecoq  est  riche ,  M.  Miolan  est  reçu  à  l'Opéra  ^ 
et  mon  oncle  donne  à  dînen 

SAINT-FIRMirr. 

Où  allez-vous  donc  ainsi ,  belle  Joséphine  ? 

JOSÉPHINE. 

Je  vais  inviter  M.  le  maire. 

▲  U  (^  U  s  T  E. 

J'entendfi^  son  fils  lui  envoie  toutes  les  semaines  des 
pâtés  d'Amiend. 

Joséphine. 
Ensuite  le  président  du  tribunal. 

ISAINT-FIRMIN. 

Ah  !  oui  ,  il  est  fort  heureux  à  la^cha^eT 

AUGUSTE. 

.,  Combien  serons-nous  donc  ?  . 


(ai) 

A  U  G  U  s  T  X.. 

Ain:  Ennuyé  du  maudit  5ermom 

Quand  parfois  à  nous  engage^ 

Son  intérêt  l'excite  , 
Enfin,  quand,  il  donne  à  manger  » 
Que  de  monde  il  invite  ! 
A  "Ses  repas 
On  ne  peut  pas  - 
Même  glisser,  sa  ebaile.- 
Les  conviés 
Sont  coudo}rés,  ^ 
Et  les  plats'à  Ifcur  aise. 

TOUS     TROIS* 
Les  conviés,  etc.- 

J  O  S  £  \P  H  I  N  S. 

AMahîah! 

AUGUSTE. 

Oui ,  riez ,  on.  veut  vous  doaner  un  époux. 

JOSEP.HINK. 

Raison  de  plus. 

AUGUSTE. 

M.  Lecoq  ! 

J:  0  S  £  P  H.I  »  E. 

Qu'est-ce  qui  dît  cela? 

AUGUSTE. 

Yotre  oncle; 

JOSEPHINE. 

Oui  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  dit ,  moi. 

AUGUSTE. 

Il  faut  cependant  vous  marier. 

J  O  s*  i  P  H  ï  N  E; 

Je  suis  assez'  de  cet  avis  IL 

A I  n  :  He  soir  ,  après  pénible  oumrage^ 

Lorsqu'on  veut  voguer  vers  Cythère  ^ 
,    L'Amoar^  sèutiant  au. projet  > 


Tons  oflVe  sa  barqne  léger» 
Pour  faciliter  le  trajet. 
Mais  il  faut  im  galde  adtta 
Poar  ne  pas  s'égarer ,  dit-on  ; 
Et  l'entrerais  dans  la  naseUe, 
Si  Tons  en  é^ea  le  patron. 


(  EU0  90Tt.  ) 


SCENE   IX 


AUGUSTE,  SAINT-t'IRMIN,«iww^^GRANVILLE. 

A  u  a  u  s  T  X. 

Tu  vois ,  Saint-Finma  ;  je  suis  aimé. . .  •  J'ai  déjn 
désespéré  vingt  rivaux. 

SAI  NT-F  I  RM  I  N. 

Marie-toi ,  pour  qu'ils  se  veagent....^  Maïs  queU^ 
est  cette  figure  ? 

G  IVA  IV  y  I  I4  I«  K. 

Messieurs ,  je  vous  prie ,  êtes^vous  de  l'endroit? 

SAIIfT-FIRMIN'. 

Oui ,  monsieur ,  de  l'endroit. 

GRÀNViLiiEyà  part^ 

Ils  ne  sont  pas  trop  malpour  des  provinciaux.  {Haut,) 
Connaissez-vous  dans  votre  ville  iin  AL  Çapoa  ^ 

Voilà  sa  maisoâ. 

Conmient ,  un  notaire  diins  c^tt^  ^Gp^|up  ^  çA  doit 
être  un  homme  bien  médiocre. 

SA  ¥  N  T-F  I  R,M  I  Na 

Vous  jugez  son  tjp^lent  par  sa  maison? 


GRANVIIili.K. 

Sans  doute ,  mon  cher;  il  faut  paraître»  it  faut  des 
dehors  j  il  faut  se  montrer,  dans. ce  sîècle-cî. 

Air;  Oui ,  leur  folie  est  Vraiment  sans  seconde- 
On  doit  |ager  un  banquier  très-solide 
Et  par  son  luxe  et  par  ses  bals  brfll'ans. 
De  la  beauté  d'une  femme  on  décide^ 

Sur  le  nombre  de  ses  amans. 
A  l'intrigant  qui  fait  de  la  dépense 

Chacun  prôt«  sans  inférôt  *, 
Et  mon  tailleur  est  le  meiUeor  de  Fran^  ^ 
n  a  cabriolet. 

A  U  G  ir  S  T  E. 

Voilà  un  singulier  original. 

s  A  I  NT-F  1  RM  I^N. 

Attends ,  attends. 

Air;  Vautre  ^  il  était  venu  de  Frdt^e^ 

Votre  tailleur  est  excellent,  ^ 

'  Et  lorsque  je  vois  son  ouvrage  y 
Je  ne  m'étonne  plus- ,  ^eraftmcm  , 
Qu'il  puisse  rouler  équipage. 
Ce  grand  artiste,  à  son  profit , 
Sans  doute  oubliant  la  mesure  , 
Prit  la  moitié  de  wtre  habit 
Pour  les  coussins  de  sa  voiture. 

GRANViiiLK,  à  part. 

Monsieur  fait  ïe  plaisant.  (  Haut.  )  M.  Capon  est-il 

chez  lui  ? 

A  Û  G  U  s  T  ¥. 

Non,  monsieur  ;  mais  il  Ta  revenir. 

O  K  il  H  V  I  t.  &  C. 

Je  l'attendrai. 

A  tF  a  îr  s  T^  E»  ' 

Je  suÎA  son  premier  clisrc ,  et  vous  peiiv^  me  con* 
fier...'. 


CM) 

G&ANVILLK. 

Non ,  c'est  trop  important.  A  propos ,  on  dît  qu'il  a 
une  nièce  assez  jolie. 

A  V  G  V  s  T  B  >  bas  à  Saint-Firmin^ 

Serait-ce  un  rival  ? 

SAiNT-FiRMiNy  bos  à  Auguste. 

Quelle  apparence  ! 

GAANVIIiLK. 

Elle  aura ,  dit-on ,  quelque  fortune.  Se  présente-^ 
t-il  des  partis  un  peu  déceus  ? 

1  v  G  u  s  T  B  I  bas  à  Saint^-Firniin. 

Tu  vois  bien,  il  vient  demander  à  M.  Capon  la 
main  de  Joséphine. 

SAiNT-FiRMiN,  bas  à Auguste, 

II  faut  écouter  leur  conversation.  Il  me  vient  une 
idée.  {A  Granville.  )  Vous  ne  voulez  pas  entrer? 

GRAnV   II«IiZ. 

Non ,  ces  appartemens  de  petite  ville  sont  d'ujQL 
maussade! 

s  A  1  K  T-P  1  R  M  t  N. 

Vous  ne  connaissez  pas  M.  Capon  ? 

GRANVJLLE.. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus. 

SAINT- FIRMIN. 

Par  conséquent  ^  vous  ignorez  son  in&rmîté  ? 

,G  R  A  N-V  I  L  II  1.' 

Comment  donc ,  son  infirmité  ? 

s  A  I  N  T  *  n  R  M  I  N. 

Ai  R  9  Les  présens  de  plus  d'unjidèle^ 
Monsieur  Capon  eutend  à  peinte  ; 


( 


\ 


Et ,  lorsqu'il  n'a  pas  son  cornet  ; 
U  faut  crier  à  perdre  haleine. 

ORANVILLX« 

n  est  bien  à  plaindre  y  en  effet. 

SAINT-FIRMIN. 

Moi ,'  monsienr ,  je  l'en  félicite  ; 
Car  de  nous  le  ciel  prend  pitié  > 
Lorsqu'il  nous  sauve  la  moitié 
Des  sottises  qu'on  no  as  débite. 

GRATCVILLE. 

Et  moi ,  qui  ai  la  poitrine  délieate ,  qui  vient  de 
courir  la  poste. ••  • . 

,  AUGUSTE  ,\bas  à  Saint-^Firmin. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

8AIN.T-FIRMIN,  bttS  à  AùgUSte. 

Tu  verras. 

AUGUSTE. 

Voilà  le  notaire. 

SAINT'-'FIRMIN,    boS  à  AugUStC, 

t 

Je  vais  lui  parler.  (Il  va  au-^vant  de  M.  Capon,  et 
lui  parle  bas,  ^ 

GRANViLLE,  à  Auguste ,  qui  est  resté  près  de  lui. 

Allons,  il  est  sourd ,  il  faudra  crier,  m'anéantir  &  cçs 
choses  là  n'arrivent  qu'à  moi. 

SCÈNE   X. 

Lesm^mes.M.  CAPON. 

G  A  p  o  N  ^  bas  à  Saint^Firmin, 
Qu'est-ce  que  vou^  me  dites  donc  là ,  docteur. 

SAiKT-FiRMiNy  bas  à  Capoii. 
Il  n'entendrait  pas  gronder  le  tonnerre. 


ftRANTi]:.]:<K,  à  part 

Comme  je  rais  m'ennujer.  Mais  il  iaot  qne.  j'aia 
mon  argent.  (  Haut.  )  Yolontieis. 

c  A  p-  o  If ,  à  par$. 
Un  voyageur  n'a  rien.  {  Haut.  )  Vous  n'auriez  pas 
quelques  provisions  dans  votre  voiture?  de  V^^ui^^tte, 
du  rhum  ? 

GRANyiLLZy.a  part, 

La  drôle  de  question.  (  Haut.  )  Oui ,  j'ai  une  botiieille' 
de  rhum. 

c  A  p  o  N^ 

Appôrtez-Ta ,  entre  amis  point  de  façons  ;  nous  ré-r 
glerons ,  le  verre  à  la  main ,  mes  petits  honoraires ,  et 
voilà. 

&RANVrLLX. 

A  quelle  heure  dine-t-on  7 

c  A  p  o  If . 

A  midi,  comme  chez  le  sous-préfèt;  je  rentre,  je 
vais  préparer  votre  contrat  de  vente,  à- midi,  avec 
votre  bouteille. 

GRATTVILLS-. 

Serviteur. 

c  A  p  o  X ,  en  rentrant. 

On  est  quelquefois  six  mois  sans  rien  fafre  ,  use 
bonne  journée  vient ,  répare  tout;  et  voilà.. 

SCÈNE    XI. 

GRANVILLE,  AUGUSTE,  SAINT -FIRMïN. 

G  R  A  N  V  I  L  I*  E. 

Maudit  homme!  il  en  veut  à  ma  bourse  et.à  mft 
poitrine.  Ah  !  messieurs ,  je  suis  abjmé. 


> 
*  AU  G  V  S  T  C. 

Vous  avez  donc  vepdu  votre  terre  des  Etangs  ? 

GRANVÏL   LE. 

Que  voulez-vous?  j'ai  tant  de  terres. . . 

's  A  I  N  T  -  F  1  RM  ï  N. 

Que  monsieur  ne  les  connaît  peut-être  pas. 

GHANVILLB. 

Eh!  ben,  voilà  le  mot;  si  je  n'y  mettais  ordre,  la 
France  finirait  par  m'appartenir;  mais ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  çà  que  je  vois  venir  à  nous  ? 

AUGUSTE.^ 

C'est  le  petit-maître  de  l'endroit. 

SCÈNE   XIL 

LiKS    vKicEDKNS,  I#ECOQ,  un  crêpe  à  son 

chapeau. 

Il  Z  C  O  Q. 

Air    du  curé  de  Pomponne. 

Mon  parent  descend  an  cercueil  > , 

Affreuse  conjoncture  ! 
Docteur ,  trouvez-vous  qoe  le  denU 
,  Convienne  à  ma  figure  ? 
-     Nous  nous  consolons  aisément 
D'un  malheur  nécessaire  ; 
Quand  le  coffre-fort  est  pesant  ^ 
La  douleur  e'st  légère. 

Je  vais  faire  ma  cour  à  la  belle  Joséphine,  Quel 
est  ce  visage? 

8AINT-FIRMIN. 

C'est  un  élégant  de  Paris, 


&ftAVTii*i*c,#  parte 
Atm   de  la Bûnfbommmâe^ 

QmI  Ml  cet  iMkédBt  ? 

%%c  oQ,  àparU 

QMl0Bét!9MiMHi»ai»^rl«!      (Ni.) 

GliAHTlI>I>m» 

Um  petite  Tflk 
P««t  Jcale  odrfr  cela» 

B«r9CMBl.s« 
jttlali!a]i!ahl 

I*  E  C  O  Q. 

La  piaitertr  fomsare  ! 

GftAHTII«I«l. 

QacDe  caiieaAiii«  ! . 

X  H.  i  t  If  B  I#  X. 

S«B  pareil  9  )e  le  fore  f 
Long'tempf  «e  ckercbcn* 

▲Il  !  ab  !  ah  !  àb  ! 
La  drôle  de  fi^nre 

Qne  )e  vois  là  I 

OBAlfTII«LX,  ^  poit. 

Voyons  ce  que  çà  dit 

x«  s  c  o  Q  y  o  part. 
Adresaons-ltti  la  parole. 

Dites  donc ,  monsieur,  dans  quel  siècle  vivait  IV 
timable  parent  qui  tous  )a  laissé  cette  élégante  dé« 
froque  7 

X«  X  C  O  Q. 

Monsieur  était  appareiïinlent  bien  petit  quand  onpuî 
a  fait  cet  habit  ? 

o  m  ^  V  I  L  t  X. 

Monsieur  I  est-ce  que  les  conununications  entre 
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votre  pays  et  la  France  sont  interrompues  depuis  vingt 
ans? 

L  £  G  O  Q. 

Nous  sommes  dans  le  carnayal ,  et  monsieur  est 
sans  doute  monté  en  voiture  en  sortant  d'un  bal 
masqué  ? 

GRANVILLE. 

Uinsolent...  je  vous  apprendrai.... 

li  E  c  o  Q. 

s 

Monsieur  ,  ne  parlez  pas  si  haut. 

AUGUSTE  et  sAiNT-FiRMiN,  Ics  Séparant. 

£h!  là,  là,  messieurs. 

AUGUSTE, à  Lecoq. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?  c'est  lé  propriétaire 
de  la  terre  des  Etangs. 

Bah!  un  homme  comme  il  faut? 

AUGUSTE. 

Sans  doute. 

SAiNT-FiitMiN,  bas  à  Granuille* 

Yous  ne  savez  donc  pas  [que  c'est  lui  qui  achète 
votre  terre? 

GRANVILLS. 

£n  vérité  !  Est-il  riche  ? 

SASIf   T-FIRMlZf. 

Il  est  cousu  d'or. 

(  GranviUe  et  Lecoq  se  saluent.  ) 

GRANVILLE. 

Air  :  Ainsi  jddis  tin  ménestPel 

Ezenses  ma  vivacité. 


(52) 
li  ]^  C  O  Q. 

Pardonnes  à  mon  ignorance. 

GRAZrVIIiL.Ey    LECOQ. 

Je  serai  vraiment  enchanté 
De  faire  votre  connaissance* 

LECOQ. 
Votre  mérite  est  éclatant. 

,  G  R  A  N  V  I  L  l,'!?. 

Par-tont  vous  êtes  s&r  de  plaire. 

V  K  c  o  Q.  • 
Monsieur  est  un  propriétaire  } 
G  R  A.N.v  1  l;i4  e. 
Monsieur  a  de  l'argent  comptant  > 

SAINT-FIRMIN. 

Heureux  de  vous  avoir  rapprochés. 

AUGUSTE. 

Air  :  Le  garde  visait  à  son  cœur. 

Nous  avons  calmé  vos  transports. 
Notre  voix  ici  vous  rassemiile. 
y  Vous  êtes ,  sous  tons  les  rapports , 
Tons  deux  faits  pour  aller  ensemble. 
Pourquoi  se  railler,  ici-bas  >  .  .  . 
J'ai  mon  goût  ,  vous  avez  le  vôtre. 
D'ailleurs  ces  messieurs  ne  sont  pas 
Plus  ridicules  l'un  que  l'autre. 

AUGUSTE^,    S  A  I  IV  T  «>  I  RM  I  If. 

D'ailleurs  ces  messieurs, 'etc.    - 
LECOQ,     GRANVILLE. 

Mille  remerciemens. 

s  A  I  NT  -  P  I  R  M  I  jy. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.    »  /  r   * 

oRANVïLLEyà  Lccoq^ 
Pardon;  commeni  vous  appelez-vous  2 


JtMùq....  le  G0({  de  l'endroit. 

fi(  R  A  if  y  i  ii  II  È. 

Monsieur  Lecol{  »  vous  achetés  doue  ma  terre  des 
ttanga?  ^ 

L  i  I:  o  Q. 

Oui  ;  depma  loogi^temps  f  avais  des  fouds  qui  me 
gèiuiientt 

ORAzrtiiits. 
Moi,  je  vends  cètfè  terre -là  je  «fe  sftîs  pas  pour-> 
quoi....  je  n*ai  pas  l>esoiii  d'argent. <.  Monsieur  paiera^ 
t-il  comptant? 

t^  M  ù  0  4Î. 

Çà  m'est  égirl.  «J'ai  pourtant  <{ue]qu^  comptes  à 
régler  avec  un  parent  qui  vient  de  mourir.  Quelques 
inilliers  de  louis  à  rapporter  de  Paris. 

SAiivT-FiRMiN,  à  part* 
Qui  ne  le  chargeront  .pas  beaucoup. 
«^KANVisLUy  montrant  /b  maison  de  Capon* 
f^  dine  là. 

4>rcoQ. 

Et  moi  aussi   - 

ORAKVtLLS. 

Après  le  dessert  ,>  je  r^nonte  dans  ma  ^calèche; 
Si  vous  voulez  mm  laîre  Phoaneitr  d'accepter  une 
place. 

I.  £  c  o  i2* 

Volontiers.  (  A  part.  )  Si  je  pouvais  le  déterminer 
à  changer  d'habit. 

o  R  Ajf  V  ^  t  S'il  à  part. 

Si  je  pouvais  l'engager  à  jfffixidrip  jm  costume  moins 
bi;(«rre. 

5 
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8  A  t  W  T-F  I  R  M  I  N*' 

Monsieur  Lecoq ,  si  en  attendant  te  diner  Vous 
montriez  à  monsieur  les  antiquités  de  l'endroit. 

01lANyiI«I«X. 

Comment  donc,  est-ce  que  vous  avez  aussi  des 
antiquités  ? 

Il  s  G  o  q  <f  liit  air  important. 

Le  camp  de  César ,  et  la  place  où  ce  grand  homme 
fit  donnjBr  les  étrivières  à  une  douzaine  de  bourgeois 
les  plu^  recommandables  de  notre  ville* 

GRAIfVILLE. 

Voilà  un  fort  beau  trait. 

SAIKT-FtRMIN. 

Monsieur  Lecoq  est  très-yersé  dans  l'histoire. 

GRANVILLE. 

Allons  donc  voir  le  camp  de  César  ;  mais  qu'aper- 
çois-je  !   .  . 

SCÈ^E  XIII. 

Lu  pKiciDENS,  JOSÉPHINE,  UNE 

SERVANTE. 

G  H  A  ir  y  1 1. 1,  z. 

■ 

Quelle  est  cette  jolie  personne. 

li  K  c  o  Q, 

Ma  future ,  la  nièce  de  monsieur  Capon; 

•  •  •    '  .  •       •      .     . 

GRAWVlLliE. 

Charmante,  délicieuse ,  ma  parole. 

Air  :  Hermite ,  bon  hernUte» 

'-    »  *  '  ■  '    • 

En  TOUS  voyant  si  belle ,         '  \ 

Sans  doute  on  m'avait  fi^it 


.  tfuA  ii|dli  modèle 
Un  bien  faible  portrait. 
Fonr  séduire  notre  ame  > 
Chaqne  jour  eb  secret , 
Notre  œil ,  chez  une  femme  )    .  ^ 
Tronve  nn  nonvel  attrait. 
Ce  loin  on  se  figàre 
Sonvent'fort  mal  ses  traiW; 
C'est  nne  miniatore     > 

Qae  la  nature 
Nous  dit  ie  voir  de  prèl^. 

•  ■  *  • 

JOSÉPBIIfK. 

Cest  dokic  pour  cela  qù^à  Paris  les  Hominès  nous 
tegardent  sous  le  nez. 

Comment,  dé  TespHt,  du  trait! 

AU  G^' s  *r  e; 

MadetnOîselIé  Joséphine  ,  Totre   bncle  Vous   dê^ 
xnande. 

Quoi  !  vous  êtes'  jaloux  ? 

,  i^  E  c  o  Q. 

Monsieur  de  Granviilè,  le   èamp  de  Césaf  vàûi 
réclame. 


SCENE   XIV. 

Lis  h  in  k  s,  Mademoiselle  p£  MORTÉROSE; 

Mademoiselle  n  s  m  o  a  t  s  k  o  s  x* 
Enfin  je  tous  rejoins^  j'ai  bien  des  choses  à  vouai 
dire.     ... 

■ 

Il  E  C  O  Q. 

I 

Vous  voyez  bien  que  je  auis  en.  compagni9< 

5» 


(56) 
Mademoiselle  de  acoRTSaost. 

Voici  votre  promesse  de  mariage. 

L  a  c  o  Q. 

Laissez-moi  donc  tranquille. 

Mademoiselle  nx  mortseosk. 

Je  saurai  la  faire  valoir ,  et  madraioiadle  ne  jonira 
pas  long-temps  de  son  triomphe. 

JOSiPHiNC. 

De  quel  triomphe  parlez-vous,  mademoiselle? 

Mademoiselle  d-z  mortxrosi. 
Suffit,  je  m'entends. 

GaAlfVII>LS. 

Eh  !  ben ,  qu'est-*ce  qp'il  j  a  donc?  on  se  dispale? 

Monsieur  GranviUe  »  }e  vais  toiqours  devant* 

(  Lecoq  sort.  ) 

Mademoiselle-  oz   ssozt^rosx. 

Je  vous  suis.  (  A  Granvilte,  )  Monsieur,  vous  êtes 
Parisien ,  vous  devez  éti»  galant  \  j'espère  que  vous 
allez  me  donner  le  bras.  (  Elle  lui  prend  le  bms,  } 

GRANVII<I<X.  ' 

£h!  ben,  £h!  ben;  la  sotte  chose  qu'une  petite 
ville.  Allons  donc  voiries  antiquité»:  je  n'en  mai^ 
querai  pas. 

SCÊKE   XV. 

SAINT -FIRMIN,  AUGUSTE,  JOSÉPHINE. 

*  (  Scûnt^FimUn  et  Auguste  riant  aux  éclats^,  ) 
s  A  1  Nrr-Fi  R  M. I  H. 

.  YoilA'  pourtiuit  notre  ouvrage.  < 


(57) 
Comment? 

SAlNT-riRMIN. 

I 

Ces  lettres  qui  tounient  la  tèle  à  tout  le  monde..; 

JOSI^PHIIVK. 

Elles  viendraient  de  vous?....  Ab!  c'est  charoiant. 

SAINT-FIKtfIN. 

Gardez-nous  le  secret. 

JOSiPfflNE. 

Je  vous  le  promets;  mais  Je  vais  rendre  compte 
à  ma  tante  des  commissions  qu^elle  m'a  données. 

SCÈNE  XVI. 

SAINT-FIRMIN,    AUGUSTE,  MIOLAN. 

X  I  O  Xi  À  N. 

Docteur.,  f^  vous  .dierche  par«*totit. 

s'A  1  If  T-F  t  K  M  I  If. 

Auriez-'voiis  quélqiie  chose  à  me  t^re  »  monsieur 
Miolan? 

If  I  O  Zi  A  N 

Ecoutes.  Ariane  répond  à  Thésée,  qui  l'invite  à  un 
banquet. 

RECITATIF. 

Mous  ntt  Toyoni  toas  dttox  \û  bonheur  qa*eii  profil. 
Du  labyrinthe ,  hélas  \  vods  i^avez  pas  le  fil. 
Qae  de  jbhagrims  les  dleax  répaadent  sar  la  crête  ! 
Votu  parlez  d'an  festin,  d'an  banqoet,  d'ane  fête , 
)Ët  le  destin  poar  nons  n'a  pas  changé  le  sort , 
Le  minotaure ,  enfin ,  il  n'est  pas  encor  mort! 

GANTABILK.    . 

Doit-on  manger  encore 
Qnaad  on  vonge  soafseii|.;  . 


CÂVaifi 

.J*mlf  va  tetAt  de  ly<»4«  rot$^ 
Ce  qu'on  nomme  commonément 
La  beauté  da  diable. 

Vndmoiit  t 
n  Tonf  en  reste  qnélqoe  cbote* 

C  A  p  o  if. 

•  > 

L'héritage /de  Lecoq  est  arrivé  à  temps  ;  j'aurais 
peut-être  donné  Joséphine  à  votre  ami  Auguste ,  bon 
sujet;  et  puis  il  aura  quelque  chose  de  sa  famille  ; 
hein? 

Il  n'est  pas  sans  fortune. 

c  AP  o  N»  d  part. 

Un  panier  de  vin  de  Bordeaux.  (HmU.)  A  ptopoi  > 
docteur ,  vous  dinea  avec  dqub  7 

s  A  I  N  T-FIRM  in; 

Vous  avez  oublié  de  m'inviter?    . 

G  A  r  o  N. 

Ah  !  bah  !  ce  que  c'est  que  les  affiùres  l  oublier  le 
cher  docteur  !  Vous,  viendrez  „n'est-ce  pas  ?  Il  est  vrai 
que  vous  aimez  le  bon  vin.  Je  n'ai  que  celui  du  can- 
ton ^  vin  fort  médiocre. 

sAiNT-riHMiNyd  part. 

Je  le  vois  venir.  (  Haut:)  Ah  !  je  ne  suis  pas  difficile» 

c  A  p  o  N  y  à  part: 

Diable  !  il  ne  mord  pas  à  l'hameçon.  (  Haut.)  J'avaia 
Jadis  un  client  à  Bordeaux  qui  m'en  envoyait  de  temps 
en  temps  quelques  paniers  ;  du  vin  des  dieux  !  un 
bouquet  !  (  À  part.  )  Il  ne  répond  ri«i.  (  Haut.  )  De 
quel  crû  est  celui  qu'on  vous  a  envoyé  ? 

s  A  I  M  T-F  I  R  ILl  N« 

C'est  je  crois  du  vin  de  Saint-£milion« 


(  ¥  y 

*  c  à  9  ik  w* 

Juste ,  c'est  le  même }  c'était  celui  de  mon  client. ••. 
(  A  part.  )  Il  est  sourd ,  prenças-le  par  les  sentimens. 
(  Haut.  )  Que  ne  puis-je  vous  .en  faire  boire  de  pareï  ! 
ma  cave  serait  à  vous. 

s  A  I  N  T-F  I  a  M  I  N  y  d  part. 

Il  faut  avoir  piûé  de  lui.  (  Haut.  )  £h  bien ,  mon 
cher  monsieur  Capon ,  je  vous  ^en  apporterai  deux  ou 
trois  bouteilles. 

G  A  p  o  N  y  d  part. 

L'y  voîlâ.  (  Haut.  )  Ce  que  j'en  fai^  n'est  jpaa  pour 
vous  en  demander. 

T 

S  A  X.N  T  -  r  I  JR  IC  I  N. 

.  Vous  n'en  voulez  pas  ?        ... 

•  *  *     • 

J'accepte....  Ces  paniers^à  ne  8ont«»ik  pas  de  donse 
bouteilles  ? 

s  A  I  N'T-*F  I  AM  I  N. 

OjuL    . 

O  A  F  O  K. 

Nous  serons  beaucoup  de  monde. 

A I A  :  Dans  cette  ttudscm ,  à  quinze  ans. 

Dans  un  petit  verre  tiies<{iilii 
On  tie  saurait  boire  raïade.  ^ 
Et  l'on  peut ,  en  versant  trop  pltein  , 
Rogner  la  part  d'un  camarade. 

S  A  INT-FIAMIN. 

Je  pourrais  en  apporter  six. 

C  A  P  O  N. 

'  C'est  peut  être  encor  trop  modeste. 

SAlNl'-FÏAlflfr. 

Quoique  ce  soit  du  vin  de  prlst^ 
Four  vous  l'iïai  Jusqpies  à  dix. 


(  4»  ) 

e  A  P  O  H . 
?     Doetevr,  apportes,  ]•  »fte. 

sAiNT-FiRMiN,  softanK 

f  , 

'  Eh  bien ,  va  pour  le  panien 

c  A  p  o  N ,  /e  recorubiisanU 

Le  panier,  c'est  çà^  entre  amis  on  ne  se  gêne  pas!"; 
Eh  voillà.  {En  revenant.  )  J-m  eu  du  mal. 

SCÈNE   XIX. 

CAP  O  N,  mademoiselte  de  M  O  R  T  £  R  O  S  E. 

Mademoiselle  bz  morteross. 

C'est  abominable ,  il  n'y  a  ptus  de  galanterie  ;  ce 
nouveau  débarqué  qui  m'a  pllantée  là  au  milieu  du  camp 
de  César^  M.  Lecoq  qui  me  fuil^  que  faut-il  donc  pour 
captiver  les  hommes? 

C  A  PO  N. 

Us  ont  tous  aujourd'hui  la  manie  d'aimer  la  jeu- 
nesse; et  tenez,  il  se  fait  tard  chez  vous  :  ily  a  trente 
ans  que  nous  nous  connaissons ,  eh.  voilà. . .. 

Mademoiselle  n.  ehorterose. 

Yoici  pourtant  une  promesse  de  mariage ,  et  diic 
louis  d'or  ;  je  vais  remettre  le  tout  à  un  homme  de 
Ipi. 

c  A  p  o  N  ,  prenant  la  bourse  et  le  papier. 
Je  me  charge  du  tout.  Cette  chère  voisine! 
Mademoiselle  de  morterose. 
Il  y  a  trente  ans  que  vous  jne  connaissez  ? 

c  A  p  o  N. 

On  n'a  pas  toujaurs  dans  sa  poche  l'exti^ait  de  bap« 
tème  des  gens. 


(45) 
Mademoiselle  dbmorterose. 
Mais  j  M.  Leçoq  est  votre  client. 

G  A  P  o  N. 

Qu'est-ce  que  çà  fait,  je  parlerai  pour  lui,  et  je  xé^ 
pondrai  pour  vous  :  eli  voilà. 

Mademoiselle  de  mortsrose^ 

•    .    «  .  •     •  • 

Air  c^u  Vaudeville  de  la  belle  Fermière f 

'     De  vous  je  puis  faire  choix  ^ 
Je  puis  consentir  à  vons  prendre  > 
Mais  ponrrezTVoas  bien  à-Ia-fois 
Et  m'attaquer  et  me  défendre  ?  ** 

C  A  P  O  N.  i 

Pourquoi  donc  vous  effrayer 

Tout  çà  se  fait  volontier , 
]Ët  Capon  n'est  pas  le  premier 

Qui ,  suivant  la  rencontre  , 
Ait  plaidé  le  pour  et  le  contre. 

Jfe  VOUS  invite  à  dirier. 

Mademoiselle  de  morterose, 
Dans  cette  toilette  ? 

CAPON. 

Vous  êtes  à  merveille. 

Mademoiselle  demorterose. 

Je  rentre  un  moinent  chez  moi,  et  je  reviens  aveo 
certain  panier  de  fruit. 

CAPON. 

J'allais  vous  le  demander.  (  À  part.  )  Voilà  mon 
dessert.  (  HauL  )  Je  vous  attends  tous  les  deux. 

Mademoiselle  n  e  m  o  r  t  e  r  o  s  e  ,  e7i  s*en  allant. 

Nous  ne  scions  pas  long-temps. 


(44> 
SCÈNE   XX. 

C  A  P  O  N ,  seul. 

Heureux  Capon  !  boime  journée  ;  récapitulons  »  con» 
trats  de  mariage ,  contrat  de  Tente ,  et  cmtera.  Voilà 
pour  l'étude  ;  la  hure  de  M.  Lecoq ,  le  rhum  dvt 
Parisien  ,  le  vin  de  Bordeaux  du  docteur ,  le  fruit  de 
mademoiselle  de  Morterose,  voilà  pour  la  gloire.  C'est 
un  diner  qui  me  fera  honneur.  Il  faudrait  peut-ètr» 
quelque  chose  encore  au  dessert.  (^  Après  avoir  regardé 
la  boutique  du  pâtissier.  )  Je  gagne  de  l'argent  aujour« 
d'hui ,  risquons  le  gâteau  d'amande.  Mais  }'eatends 
mes  convives  ;  voilà  mon  diner  qui  vient. 

-     SCÈNE  XXL 

/ 

4 

CAPON,  M.  LECOQ,  un  crêpe  à  son  çhapemit  y  portant 
unehure  sur  un  platj  SAINT-FIRMIN,porto»^  unpa- 
nier  de  bouteilles;  Mademoiselle  de  MORTEROSE.» 
portant  un  panier  de  fruit  ;  MIOLAN  »  en  bottes^ 
un  bonnet  de  coton ^  son  chapeau  par ^ dessus^  un 
gros  manuscrit  sortant  de  sa  poche;  JOSÉPHINE.^ 
AUGUSTE,  JUSTIN. 

e  H  c  v  R I  excepté  Justin ,  qui  entre  dans  la  boutique^ 

A I  a  :  Quand  on  va  boire  à  técu,. 

-Honliear  à  natre  Amphitryon  , 
Chaque  convive 
Avec  son  plat  arrive. 
Honneur  à  notre  Amphitryon, 
Cité  pour  sa  profu^on» 
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Mademoiselle  sxmortkrosx. 

YoUà  tout  moa  eipalier. 

SAIlfT-FIRMIN. 

Mol ,  j'apporte  mon  panier. 

XjS€OQ. 
Ma  hure  de  sanglier. 

S  A  I  NT  f-  V  1>R  Mi  N. 

Toat  ett  de  dotre  go&t  y 
Car  nous  apportons  tout. 

T,0  U  *. 

Honneur  ;  etc. 

.  L  K  C  O  Q. 

Me  yoilà  donc  riche.  Comme  je  vais  jouir  delà  vie! 
Mais ,  je  le  déclare  ioi  : 

Air  du  Vaudeville  de Fanchon, 

Malgré  mon  opulence  > 
Jamais  de  l'insolence 
Je  ne  veux  prfcadrè  aviâ. 
Ceux  qui-mtoot  pa  coanaitfr. 
De  moi  n'essuieront  nul  mépris  ^ 
Et  )e  daigne  encore  être 
L'ami  étf  mfès:  ataiis. 

Madame  c  a  p  o  n. 

Monsieur  Lecoq ,  vous  me  rapporterez  le  Journal 
des  Modes. 

TOUS. 

Eh!  voilà  monsieur  Miolan  1 

M  I  0  L  A  If . 

Moi-même,  qui  yieas prendre  congé  de  tJiQoorabie 
compagnie. 

JOSÉFHIJfV* 

Monsieur  va  faire  répéter  la  Mort  du  Miaotaure? 
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MI'OLAK.     ' 

Oui  4  mademoiselle  ;  et  si  vous  vené7  \  Paris ,  je  roùs 
donnerai  des  billets.  (  Bas  à  Saint-Firmin,  /  Avez*vou9 
préparé  la  petite  somme  ? 

SAINT-FIRMlir^ 

Dans  le  moment. 

X  1  o  L  ▲  1?. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre ,  Oairdel  m'atteiid^ 

JUSTIN,  arrwant. 

Eh  !  je  retrouve  une  lettre  i  Je  savais  bien  qrie  jc^ 
m'étais  levé  cette  nuit  !  Elle  est  pour  M.  Miolàn. 

■  f  o  L  A  ^  //a  prenant. 

Ils  sont  bien. pressés  de  monter  mon  opéra....  Que 
vois-je  !  une  lettre  de  voiture  !  «  A  la  grâce  de  Dieu ,  et 
«  sous  la  carde  de  Martin ,  roulUer ,  nous  vous  adres-^ 
«  soiis  un  ballot  contenant  votre  partition  de  la  Mort 
«  du  Minotaure ,  refusée  à  l'unanimité....  Justes  dieux  ! 

L  E  C-O  Q. 

Je  me  doutais  bien  qu'on  ne  pouVaif  recevoir  uff 
pareil  ouvrage.] 

saint-^firhin; 

Et  vous  dootiez-vous  aussi  que  le  parent  dont  vouar 
héritez  se  porte  à  merveille. 

L  E  C  G  Q.'  « 

Comment!  ma  lettre.... 

Rappelez-vous,  messieurs ,  les  aimables  plaisanteries 
que  vous  fîtes  sur  nous;  et  pardonnez^nous  une  es-^* 
j^églerie  bieà  permise  en  carnaval.' 

L  E  c  o  Q. 

C'est  un  tour  affreui,  voisin  ;  j'eSpère  que  cela  no 
changera  mn  aux'  dispositions  dM  conti  st. 
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fc  A  P  P  1».  ' 

Point  du  tout  j  seulement  j'y  mettrai  le  nom  d'Au- 
guste }  je  lui  vendrai  '  ma  charge ,  et  je  lui  donnerai 
ma  nièce. 

'  i<  B  G  o  Q*    ' 

Comment  donc? 

c  A  V  o  N«    ' 

Vous  épousez  mademoiselle  de  Morterose:  vous 

*  ,    .  "i   "*  •     ■ 

réparez  de  vieux  torts ,  eh  voilà. 

li  E  c  o  q. 
Je  suis  ruiné! 

SCÈNE    XXII  et  dernière. 

Les    MâHSs,  ORANYILLE. 

OKANYiLLE^  SU  bouteiUe  d'osier  à  \la  main  ;  il  a 
entendu  l'exclamation  de  M,  Lecoq^ 

Comment^  ruiné!  {A  Capon  criant,  }  Monsieur  Ca« 
pon,  et  ma  terre? 

SAlNT-FlRHIN.  • 

Je  l'achète^ 

CAPON   criant. 

Monsieur  Saint-Firmin  l'achète. 

Madame  c  a  p  o  n. 
Mais  pourquoi  criez-vous  donc  comme  cela  ? 

GRANVILLE. 

Doit-on  parler  bas  à  un  sourd  ? 

G  A  p  b  ir. 
C'est  vous  qui  êtes  sourd. 
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v  •  V  •  riani. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah  !  c'est  un  tour  de  ces  messieurs  ! 

€  A  »  O  ». 

Allons,  allons,  oublions  tout  :'  de  bohs  anua,  tm 
bon  repas,  d'excellent  ▼in.*.,  eh  voilà. 

VAUDEVILLE. 

sAiifT-riRtflN,  à  Auguste. 

r 

Al  K  du  Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

Sons  le  )oiig  d'un  hymen  paisible 
Soyez  )  pour  garder  vos  sermens , 
Amans  le  pins  long-temps  possible ,  - 
Amis  )fisqii^a  denUer  moment: 
C'est  par  ce  mojen  qa'on  prolonge 
La  volage  félicité, 
L'ambor  en  est  le  doux  aensangc 
Etramttié  la  vérité. 

GaANYIIi!.!. 

jeune  vétéran  deCythère, 
Quand  parfois  on  nouvel  éponz 
A  sa  moitié,  ponr  mieux  Itit  ptaire^ 
ÏPromet  des  passe-temps  bien  dons» 
Si  Tamour  pour  elle  est  un  songe  y 
Près  du  mari  qui  s'est  vanté , 
Elle  s'irrite  du  mc^S9iq(e , 
Et  cherche  ailleurs  la  vérité. 

li  S  C  O  Q. 

Sous  le  ndr  vêtement  qu'il  porte^ 
Paul,  à  genoux,  quête  un  emploie 
Le  grand ^ereçoH  à  la  porte , 
En  lui  disant:  Comptes  uir  moi. 
Je  suis ,  monseigneur,  plus  )'y  songe  ^ 
Indigne  de  votre  boM', 
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^iftlk|t  doré  f«it  on  ittenioii|^ , 
Hubit  noir  dit  la  vérité. 

I 

4  V  G  y  S  T  X. 

Des  cafés  orateur  habile  > 
Gobin  n'est  Jamais  en  défi^mt» 
Avec  dix  soldau  en  bat  mille  ^ 
£t  prend  trente  villes  d'assant. 
11  eommente,  il  abrège ,  alonge,^ 
Mais  grâce  au  héros  indompté, 
11  croit  avoir  fait  nn  mensonge  » 
fit  n'a  dit  qae  la  vérité. 

H  I  O  X.  A  IC. 

A  faire  du  bmlt  on  s'applique, 
Lts  compositeors  de  nos  }<mrs, 
Sans  pitié  font  dans  lenr  mnàqiur 
Entrer  cymbales  et  tambours. 
Par  cette  méthode  on  replonge  • 
Dans  le  chaos  cet  art  vanté; 
CendnUon  tn  est  le  mensonge, 
Bichard  en  est  la  vérité. 

C  A  P  O  If . 

Sans  vonloif  m'en  faire  nn  mériti , 
Si  je  vols  nn  homme  de  bien  , 
A  manger  chez  moi  Je  l'invite 
Quand  snr  ma  table  je  n'ai  rien. 
A  l'usage  mon  homme  songe  , 
M'apporte  une  dinde ,  na  pâté  ; 
EtCapon  offre  le  mensonge 
Pour  obtenir  là  vérité. 

JosiîPHiifs,  aa public.. 

Hier  quelqu'un  m'a  dit:  «  Ma  chère, 

•  Ton  diner  d'emprunt  n'est  pas  mal  s 

•  C'eft  une  binette  légère 

•  Qui  peut  passer  en  carnaval; 

•  Ne  crois  pas  que  le  public  songa 

•  A  s'armer  de  sévérité,  a 

SI  ce  propos  est  nn  measctnge, 
Faites-ea  «ne  vérité. 

F  r  N. 


f     IIP."  *    '  >      ■ 


PIECES  NOUVELLES 

qui  se  trouvent  chez  Ma RTJSfETf  Ubraire ^ 

rué  du  Coq. 

Guifidence  pour  Confidence  ^  comédie  en  ud  acfe  et  en 

prose,  par  Maxime  de  Redon  et  Boine.  i  f.  sB  c. 
Un  Lendemain  de  Fortune,  comédie  en  un  acte  et  en 

jprose,  par  Picard,  i  fr.  a5  c. 
Les  Six  Pantoufles,  ou  le  Rendez-'Toiu  det  Cendrillons» 

folie-vaudeville  en  un  acte  et  en  pro^e,  par  H.  Dupin^ 

A.  Dartois ,  et  Favart*  i  h.aSc. 
Une  Visite  à  S.-Cyr,  tableau  historique  en  un  acte  et  en 

prose,  mêlé  de  vaudevilles,  par  Moreau  et  Lafortelle. 

ifr.aBc. 
Les  Epoux  de  Trois  Jours ,  ou  J'enlève  ma  Femme ,  vau- 
deville en  deux  actes ,  par  Moreau  etOurry.     i  fr.  a5  c. 
Les  Trois  Fous ,  ou  la  Jeune  Veuve ,  vaudeville  en  lin  acte , 

par  Armand  Dartois.    i/r.siSç.  > 
La  Partie  Carrée ,  qu  Chacun  de  son  Côté  >  vaudeville  en 

un  acte,  par  Théaulon  et  Armand  Dartms.  i  &  a5  c. 
Le  Secret  de  Madame,  comédie  en  Uto  acte  et  en  prose, 

mêlée  de  vaudevilles ,  par  MM.  Moreau  et  Dumolard , 

1  fr.  aS  cent. 
Les  Pêcheurs  Danois ,  yaudeville-historique  en  i  acte , 

par  MM.  Théaulon  et  Armand  Dartois,  i  fr.  a5  c. 
Le  Rival  par  amitié,  vaudeville  en  i  acte^  par  Dumolard  et 

Favard,  i  fr.  aox. 
Le  Sultan  du  Havre,  folie-^aiideville  «n  un  acte ,  et.  en 

prose,  par  MM.  Armand  Daitôis  et  Henri  Dupin  » 

1  fr.  dB  c. 

Les  Av9nt-Postes  du  maréchal  de  Saxe ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  n^êlée  de  vjiudevilles ,  par  Moreau 
tt  Dumolard ,  i  fr.  aS^canfT 

Ees"^éreUesTEslîeux  Frètes  ,  ou  la  Famille  bretonne., 
comédie  en'  3  actes  et  en  vers ,  ouvrage  posthume  de 
Colin-d'Harleville ,  précédée  d'un  prologue  de  M.  An- 
drieux ,  i  fr.  6o  c. 


^ 
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L'Alcade  de  Molorîdo  ^  comédie  ea  5  aetet  t\  en  prose  |.  :f ^i 

part.  B.  Picard  ^  de  nnstilut,  i  ft.  5d  c. 
Les  Oisifs ,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  ^  jf^^^t^  ' 

par  le  même^  i  fr*  a5  g. 
L*Ami  de  tout  le  monde,  c<»nédie  en  a  actes  et  eiL       . . 

prose,  par  le  même/ 1  fr. 
Le  Mariage  des  Grenadiers,  on  1* Auberge  de  Municb^ 

comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  lé  même,  i  ti. 
Les  Ricochets  y  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ^  par  le 

même,  i  fr.  :       '• 

Le  Jeune  Médecin ,  ou  l'Influence  des  Perruques ,  comédie^  > 

en  un  acte  et  en  i^se,  par  le  même,  i  f . 
La  Manie  de  Bfillëf,  comédie  eii  trois  actes  et  en  prose  » 

par  le  même,  i  fr.  So  c. 
Un  Jeu  de  la  Fortun^^oules  Marionnettes,  comédie  en 

cinq  actes  et  en  prose  «  par  le  même,  i  fr.  8o  c. 
Andros  et  Almona ,  pu  le  Français  à  Bassora,  comédie  èii^ 

trois  actes ^  mêlée  d'ariettes ,  par  le  même  et  A.  Duval- 

1  fr.  5o  c. 
Les  Filles  à  Marier ,  comédie  en  trois  actes  et  en  pïose  ^  par 

le  même,  i  fr.  5o  c.  - 

Le  Susceptible,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ^  par  le 

même,  i  fr.  âo  c. 
Le  Cousin  de  tout  le  monde,  comédie  en  un  acte  et  ea 

prose^parlemême.  1  fr.  , 

Airlequin  Friand  ,  comédie-parade,  mêlée  de  vaudeTiUe, 

parle  Même,  i  fr.  5o. 
M.  Musardi  eu  Comme  le  Temps  passe ,  comédie  en  un  acte 

et  en  prose ,  par  le  même,  i  fr.  ^ 

Bon  "Naturel  et  Vanité,  on  la  Petite  Ecole  des  Femmes  ,- 

•comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  par  Dumolard,  i  fr.  20^. 
Le  Bavard  et  l'Entêté ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 

par  Barjaud  et  D*** ,   1  ff.  aS  c. 
Monval  et  Sophie ,  drame  en  trois  actes  et  en  vers ,  par 

Aude,  I  fr.  5o  cent. 
M*  Lamentin ,  ou  la  Manie  de  se  plaindre ,  comédie  ea 

un  acte  et  en  vers  ^  par  Dorvo ,   i  fr, 
Oscaf^  fils  d'Ossian ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  Arnault , 

t  fr.  25  c. 


,  1  h. 
ÉtpÊmâ  et  IMkwf  i  Griha,  «i  li  Stfvre  aatfrelss 

jufw ,  coflKfliv  es  ■■  anc  ci  cb  j^êê&c  ^   iBSoe  or 
faodenlle»  ^  par  Fdifé  y  t  fr.  aoc 

l/OpiiP09  os  wMîtiïïtp  OK  Hetw  des  TWlliC9  Je  BsSt 
kiufitiiie  aapée,  i8ti  ^  i  toL  io-iS,  s  fiasses.  Ijs 
précédestcs  aoaécs  se  reodest  cbacoBe  s  fir.  La  pe- 
wèrt  «usée  le  vend  4  fr. 

£|^e  burlesque  i  M.  Franco» ,  coràonner,  mmitm^  ds 
Sî^  de  Vàimfte,  tmgédie  inédite,  sumé  dTase  pièce 
mtaeféatttiqae  par  Faiiteiir  des  Epttres  aoz  picacais  de 
tabac,  etc^f  etc«  4^  centimes* 

Le  Charadiste  de  Société,  on  Recoeil  de  Chandes 
Tellement  composées,  i  vék.  in-  ta .  i  fir«  5o  c. 

Gdemboorgf  et  Jeta  de  mots  des  hommes  illustres 
et  modernes ,  par  M<  Coavret.  a  vcL  in-ia  ^  5  fir. 

« 

On  troove  chez  le  même  libraire  ime  collection 
breuse  de  costimies  d'acteors  de  tous  les  Théâtres  de  Paris, 
en  difFérens  rôles;  ces  gravnres ,  coloriées ,  sont  de  graadeor 
à  être  mises  à  la  tête  des  pièces,  et  se  yendeot  5o  centimes 

ehaoune. 
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PERSONNAGES^  Acteurs. 

BLANCHE  DE  GASSERAS,  Belle 

au  Bois  dormant.  M"%  AasiffHÊ. 

LE  CHATELAIN  DE  CASSERAS , 

Petit -Neveu  de  Blanche  ,  ^rand 

chasseur ,  homme  sans  souci.         M.  St.-LÉoEa. 
AMÉLIE ,  Nièct  éoL  Cliàlekin ,  ëlé- 

gatfit<i  et  c»qu«U«.      ,  M^**.  Riviias. 

GERARD  DÉ  St. -LEON,  Cousin 

du  Châtelain  ,  jeune   Orphelin  ; 

Troub»AMi'.  W^    Hewrt. 

LA  FÉE  ALINE.  M"V  Miwette. 

LA  FÉÊ  NABOTE ,  petite  vieille 

trèfrc«»ee,  *  revêthe  et  michant^  M"».Ti«©miK^ 
BERTRAND,  Chevrier  de  19^  ao 

ans^  simple,  taquin,   amo^reux 

sans  U  savoir.,  M.  J/wk»»' 

•  tTNE  PASTOURELLE.  M"*.  Louise. 

UN  ASTROLOGUE.  M.  Fowtenat. 

UN  MÉDECIN.  M.  Carle. 

UNE  DAME  D'HONNEUR.  W^\  Chapelle. 

UN  PAGE.  M"vJeiiwy. 

UN  ÉCUYER.  M.  Justiic. 

UN  HOMME  D'ARMES.  M.  Lecomte. 

Chasseurs. 

Villageois  et  Villageoises. 

Six  petits  Enfans  ae  la  suite  du  Prince  de  Mataquin, 
et  véMta  eu  Chinois^ 

La  Scène  se  passe  en  Proyence  ^  près  du  Château  de  Ga*seras 
fan  i^S^  ^  sous  Cfiarles  f^JI,  * 

COUPLET  D'ANNONCE, 
ChinUparMUc.RiTiERRE/àUiuitedelaCAflHmicrciPfo^coi'ire. 
Mciiiebrt .  nous  alloDS  tous  donner  U  B«Ue  au  boU  dormant .. 

Air  dt  Lattis»  i«» 

Elle  dok  Kt^ittàrc  let  ttéchani  ; 
Vcmwiyi  ^.uàdpat  ctt  sani  défenie  } 
Mais  vous  êtei  FranjaÂi ,  gaUn»t 
.  .       £1^  ii*ey^B4i,8ftn*Mg[^vncé, 
^     '     '  Ouà,  fTéft<l«'yoisr#iurte»'t(ieKin«-9 

Sa  confiance  cit  naturelle  ;  * 

,    FjeiKir<w,])^cmmitttiK  <)»'««.  to^wvM* 

Le  soin  de  défendre  une  Belle. 
S*adreas«r  ,  pont  la  musique  de  cet  Ouvrage  ,  à  M.  Docbe  ,  Gkcf  d'Or. 
«itre  du  Théâtre  du  Vauden^lf.    ^  .  , 
(C«  rôle  doit  ttrc  joaè  par  «n  enfant  de  lo  i  il  tai, 


I 

tA    BELLE 

AD 

BOIS   DORMANT, 

Féerie^ Vaudeville^  en  deux  Acte«« 


ACTE  PREMIER. 

(  liC  Théâtre  représente  un  site  cfaiinipêtre<{  k  droite ,  tiir  le 
défaut ,  la  cabane  de  la  Fée  ÂUne;  près  delà  porte,  un  ber- 
ce»» de  vigne  ,  et  deafttMis,  un  banc  de  ^zorn  et  une  table 
de  pierre.  De  Tau tre côté,  des  roches  escarpées faisnnt salifie 
sur  la  scène.  Elles  sont  couTeries  d'arb'ustes  et  de  bruyères. 
Au  fond,  une  épaisse  forêt,  au  milieo  de  laquelle  on  a|>er«i 
çoit  le  hmit  des  tourelles  d^un  vieux  cbàteau  gothique,  } 


SCÉNÊ    PREMIÈRE. 

BERTRAND ,  *  assis  sur  une  roche  y.  aumitieu  de  ses 
chèvres  ,  et  jouant  du  galoubet. 

(  Âpres  quelques  mesures  de  i^QUverture  ,  la  toile  se  lève.  On 
entend,  tout-«-fait  dans  le  lointain,  un  bruil  de  chasse.  II 
cesse,  et  Bertrand  joue  sur  son  galoubet  Tair,  connu  daus  le 
village,  de  la  vii^jle  chanson  de  LA  BELLE  AU  BOIS 
DORMANT.  Le  bruit  de  chasse  se  fiait  euieudrede  nouveau^ 
Bertrand  écoute  et  descend  des  roches.  ) 

(  Tout  ceci  (impose  t ouverture.  ) 

HiNCORE  la  chasse  de  ce  nouviau  châtelain  de 
Casseras ,  qui  est  veau  depis  peu  de  tems  habiter  la 
Provence.  (  écoutant,  )  Ma  fine  ,  ail*  a  l'air  de  tomer 
par  ici..*  Ah  !  tous  ces  chiens  y  ces  hommes  d'armes , 
ces  chevaux  ^  ça  va  en'arouclier  mes  chèvres  ,  sur- 

*  Les  Personnages  sont,  en  tôte  de  chaque  Sf^ne,  comm« 
ils  doivent  être  placés  au  Thé^lre^ 
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tout  c'iep'liteblaDcbette  de  la  mère  Aline,  qa'est^a- 
vWge  comme  tout.  Drès  qu'ail'  voit  ou  qu'ail'  entend 
queuqu'chose  ,  ail'  est  toujours  prête  à  se  jeter  dans 
ces  grands  bois  !  et  si  une  fois  ail'  y  avoit  mis  le 
pied...  c'est  comme  y  disont  eux  autres  un...]arby- 
rinthe  d'où  l'on  n*a  jamais  vu  ressortir  personne.  Faut 
que  c'vieuz  château  ,  qu'est  là-bas  tout  au  milieu  , 
soit  la  d'meure  de  qneuqii' sorciers.  Ils  ont  peut-être 
là- dedans...  eune  garenne  de  lutins  !  £h  ben  !  v'ia-t-î 

Êas  déjà  queuqu'zu  nés  de  mes  chèvres  qui  s'ëloîgneat. 
[eureusement  qu'il  ne  me  faut  qu'un  petit  air  de  ce 
galoubet  pour  les  ramenai*  sur  ces  roches.  (  //  joue 
du  galoubet.  )  '         ^ 

j^ir  de  Doche* 


*    ^     -^      ■^       1 


Mon  ga-lou  -  bet ,  mon  ga-lou-bet,  par   !«■ 


tons     )o-yeux  qu'il  ré  -  pe-te^  est  l'ins-tru-ment  le  plut  par- 
fait.  Qa'estc'qui  fait   le     soir   «ur  l'ber-bet-te  Mtré-moui- 

,r[J  g!XQiT~r  ^ 


ser  plus  d'un'  fil  -    let  -  te. 


^¥3 


mon  ga-lou- 


bet,  mon  ga«Iou    -   bet. 

Mon  galoubet 
Apprivoise  la  plus  sauvage  ; 
Et  ,  comme  on  en  conooU  Pt-ffet, 
Ce%l  surtout  Fjour  <)u  mariage 
Que  Tofi  s'empresse  d'faire  usage 

D^mpn  g:|innbet. 

Mon  galoubet  , 
Pour  imttre  )a  jennesse  en  da«M, 


A  fredonner  est  toujours  prêt  ; 
Mais ,  drès  qo^ane  vieille  «^avance  f 
£Ue  arrête  ,  par  sa  présence  , 
'  Mon  galoubet.    {j4 Une  sort  de  sa  cabane.    ) 

SCÈNE    II. 

BERTRA.ND ,  ALINE ,  ^tue  en  vieille  et  pauvre 
Paysanne  et  appuyée  sur  sa  béquille. 

ALINE. 

Eh  bien  !  mon  petit  Bertrand  ,  est-ce  moi. qui 
t*empéche  de  chanter  ? 

BERTRAND. 

Oh  !  qu'non ,  mère  Aline.  C'est  que ,  voyez- vous , 
quapd  on  a  chanté  trois  couplets  de  suite»  faut  ben 
reprendre  haleine. 

AjLINE. 

Ah  !  tu  as  la  voix  forte ,  mon  garçon,  et  sur-tout 
très-expressive.  Elle  va  droit  au  cœur. 

BERTRAND. 

Allons,  y'ik  que  vous  allez  encore  m'assommer 
dVos  vieilles  amourettes. 

,  ALINE. 

Parœ  qu'on  n'est  plus  de  la  première  jeunesse... 

BERTRAND,  riant. 

Ah  !  d'ià  première  jeunesse  ,  ah  !  ah  !...  si  Ton  en 
croit  les  dictons  du  village  ,  v'ik  p'^t'étre  cent  an» 
qu'vous  n'en  êtes  pus ,  de  c'te  première  jeunesse. 

ALINE. 

Eh  !  mon  ami ,  qu'est-ce  qu£  cela  fait  ? 

AiR  de  la  Robe  et  les  Bottes.  (  de  Docbe.  ) 

Les  cruels  ravages  du  tems 

Ont  beau  sur  nous  laisser  des  traces  j . 


TIf  respectent  les  Trsis  smsns 
Et  n'attetgvenl  jamais  les  Criées..^ 
L^hiver  même  ,  dapf  ses  rigueurs  , 
Noua  offre  Pespoir  du  feuillage  ; 
Sous  la  ueige  on  trouTe  des  flears  : 
L'Amour  est  de  tooi  Age. 

BERTRAND. 

Dites-donc  y  mère  Aline  ,  s'il  y  en  a  un  du  v6tre, 
il  peut  ben  se  vanter  d'être  le  graod-père  de  tous  les 
Amours. 

ALINE. 

Mais ,  ta  jouois  du  galoubet  tout-à-rheure.  Pour- 
quoi as-tu-  cesse  à  mon  approche  ?  Tu  sais  qae  j'ai 
tant  de  plaisir  à  t'entend re  ! 

BERTRAND. 

Ah  !  mère  Aline ^  depuis  qneuqu'tems,  ça  nVa  pas 
#oi|ime  de  couteume  ,  et  mon  pauvre  galoubet  reste 
là  à  ma  boutonnière  ^  sans  tant  seulement  que  j'y 
fasse  attention. 

ALINE. 

Est-ce  que  tu  aurais  du  chagrin  ^  mon  garçon  ? 
Est-ce  que  tu  serois  malade  ? 

BERTRAND. 

Ben  du  contraire...  je  ne  me  sommes  jamais  si  ben 
porté  :  mais  c'est  que  ,  voyez-vous  ,  d'pis  que  j'ai 
atteint  mes  dix-neuf  aus  ,  je  nie  sentons  là  de  ce  côté 
un...  non ,  c'est...  comme  en  mauicre de...  vous  com- 
prenea  ben...  ^ 

ALINE. 

Pas  trop,  mon  enfant.  Explique-toi  donc  mieux. 

BERTRAND. 

■s. 

J'vas  tâcher  d'vous  dégoiser  ça. 

AiB  :  L^auUtjourféloia  geuletU, 

D^ÎB  que  j'*Tois  rprintems  parottre , 
S'e0iacflr  d^nouviaui  ramiaus , 
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~     B'(oii8  c6t#i  les  fleuf»  r«*nallre 
Et  t'becqaHer  les  pH'Ks  otsiaox  $ 
Je  toopire  sftas  qne  j'y  pense  , 
rceotoas  (e  n'sais  quelle  souffrance  , 
£t  pis  mon  cœur  qui  saut'  comm'  ça  : 
Dif-moi ,  vous  qu'avez  dTexpérience,  ' 
Quoiqu'  c'est  donc  que  l'printemB  m' fait  là  ? 

ALINE. 

Ce  ^e  tu  sens  là  ,  mon  ami ,  c'est  de  Tamour. 

BERTRAND. 

Bah  !  dTamonr  !  et  pour  qui ,  mère  Aline  ? 

ALINE. 
Pour  moi. 

BERTRAND.  ' 

Pour  vont  !  vous  vous  trompez  |  j'en  suis  ben  sûr» 

ALINE. 

.£h  bien  !  pour  qui  donc  ? 

BERTRAND. 

Ma  foi ,  ]e  n^saurais  trop  vous  dire.*,  ah  !  y  a  bea 
c'te  p'tit'  blonde^  qu'a  un  visage  tout  rond  et  l'nesi^ 
en  r^roussis ,  la  p  tite  Roberte  y  la  fille  d'uu  des 
fermiers  d'Gasseras. 

\     ALINE. 

Eh  !  bien ,  mon  garçon  ! 

BERTRAND. 

Air  avoît  égaré  un'  génisse  au  fin  fond  d' 
roches.  Ail'  pleuroit ,  qu  ça  faisoil  pitié  !  v'ià  c^ 
j'pars  à  tout'  jambes  et  que  j'I'y  ramène  sa  génisse 
qu'air  croyoit  perdue.  Ail  accourt  au-devant  de  moi 
t#fit'  foyeuse ,  et  m'embrasse ,  quoi...  à  me  fairs 
perdre  la  respiration. 

ALINE. 

Et  ilparoU  qof^cfestt  cette  petite. Robcarte  qpii  te 
tîeot  au  cofeur  7 


ces 
que 


^ 
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BERTRAND. 

Oh!  â*ça ,  il  est  sur  qae..  mais  il  y  a  encore  Hâène 
c'to  grande  roasselette  qui  dansoit  l'autre  jour  arec 
moi  sous  les  oliviers  ;  all'y  alloit  d'si  bon  cœur ,  que 
Triban  d'son  corset  vint  à  se  casser  ;  moi  qui  suis 
Fobligeançe  même,  j'dëtache  tout  d*suite  ma  jar- 
r'quière  ^  pour  l'y  remplacer  son  riban.  J 'tremblions 
tout  d^méme  ,  parce  que  j'suis  si  neuf  en  fait  d'ça  ; 
€t  en  faisant  l'nœud ,  j'sentis  un  tictac  qui  me  r'pous- 
soit  la  main.  £h  bien  !  voyez- vous  ,  ça  ni'fit  encore 
pus  d'mal  que  Tbaiser  d'ia  petite  Roberte:  aussi  de- 
puis c'moment-Ià... 

ALINE. 

Tu  ne  songes  qu'au  corset  de  ta  danseuse? 

BERTRAND. 

Ah  !  vous  m'avouerez  que  c'est  bcn  fait  pour...  maïs 
il  y  a  encore  c^t'espirgle  de  Ju1iette,qu*a  deux  grands 
yeux  bleus  qu'ont  l'air  d'vons  dire  :  viens  ça,  mon 
garçon^ 

ALlJHEj  àpart. 

Ah  !  si  )e  n'y  prends  garde  !..  (  haut  )  Je  vois  bien 
que  tu  me  délaisses  après  l,out  ce  que  j'ai  fait  pour  toi*. 

BERTRAND. 

Oh  !  ça  y  vous  me  payez  joliment  la  garde  de 
voi'petit'chëvre  blanche;  vrai,  toute  vieille  qu'vous 
étes;  j'ons  pour  vous  un  fonds  d'amitié. 

ALINE,  vivement  » 
Éienvrai^  mon  enfant? 

BERTRAJ^D. 

Dame,  oui;  vous  avez  toujours  veillé  sur  ma  jeu- 
nesse, et  pis  vous  în'portez bonheur.  Ah!  si  vou»avi«s 
seulement  une  centaine  d'années  de  moins... 

ALINE. 

Mais  9  mon  petit  Bertrand,  il  arrire  quelquefois 
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des  choses  que  l'oa  croit  impossibkl*. .  peal-^re  qu'u  u 
jour  ton  amour  pour  moi.. • 

BERTRAND^  écoutant  à  la  cantonnade. 

Chut.! 
^  ALINE. 

s. 

Comment? 

BERTRAND. 

Paix  donc  !  je  crois  que  la  chasse  retorne  par  ici... 

ALINE. 
Mais, éeottte  donc!  "       ^^ 

BERTRAND. 

J'entends  le  cor  de  ce  côt^y  et  Je  r'fornons  à  mes 
chèvres  }k  ce  soir ,  mère  Aline  !  je  viendrai  passer  Ift 
veillée  avec  vous  ;  vous  m'dennerez  d'ces  gâteaux 
que  vous  faites  si  hons^ça  m^réconfortera,  et  pis  vous 
m'parlerez  d'vos  amoixirs  ;  et  ça  m^dormira. 

CJl  son  à  gauche.  J 


SCENE    111. 

ALINE. 

Ah!  Bertrand ,  Bertrand ,  tu  ne  seras  bientôt  plus 
cet  inuocetu  pastoureau  ;  sur  la  simplicité  duquel 
j^avois  fondé  Vespôir  de  rompre  le  cruerenchante* 
jnenl  qui  m'opprime;  faut-il  que  pour  avbir  sauvé 
la  vie  à  la  jeune  et  belle  Blanche  de  Gasseras,  ma 
filleule!  la  jalousie  d  une  méchante  Fée  me  condamne 
à  rester  sous  ces  rides  repoussantes  jusqu'à  ce  que 
j'aie  trouvé  quelqu'un  qui  veuille  bien  m  épouser/.^, 
aussi  voilà  cent  ans  que  je  cherche ^  et  j'ai  bien  peur 
de  chercher  cent  ans  encore  !  Bertrand*  est  bien  moa 
faitf  j'ai'déjà  su  me KattacheF  parla  reconnoissance; 
ce  n'est  pas  assez  ;  je  patienterois  volontiers  ,  mais 
tout  simple  que  soit  mon  jeune  pâtl>e;  il  a  dix-neuf 
>an8. 

Air. <  J^MMêfilloê ,  jeuntr  gar$on$, 

A  cet  ft^e^  fomine  an  printeiniy 
Nouf^entons  le  désir  éclore.  ^ 

Dcramôiur,c'eitdéjàrâiïlp«r«         *' 

La  Belle  au  Bois,  a 


.  j 
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>  El  tas  premiettf  fem.  sont  bHkltM. 
^Quelque  tenif  lUmpottore 
Betient,  dans  ses  filets. 

Un  cœur  tiovice mais 

On  ne  trompe  jamais 
La  Naïuve. 


Toatefois  ne  perdons  pas  coùrate  j  employons  le 
peu  de  pouvoir  qui  me  reste  ,  &  détourner  de  mon 
gentil  pastoureau  ,  les  occasions  aui  pourroient  l'en- 
gager trop  loin  ;  mais ,  en  attendant,  allons  comme 
de  coutume  ,  faire  le  petit  fagot  de  bois,  sec  dans  la 
forêt  qui  entoure  Je  château  de  la  Belle  au  Bois 
^dormant.  Ah!  si  quelqu'un  pouvoit  y  pénétrer... 

(  Elle  sort  à  droite.  ) 


SCENE    IV. 

AMÉLIE,  LE  CHATELAIN  DE  CASSERAS  , 
Piqueurs,  BERTRAND ,  sejaufilant  à  traders  lei 
groupes  avec  curiosité  m 

LES  CHA3SEIIHS  ,  entrant  les  premiers. 

Air  :  De  la  Chasse  du  Jeune  Henii, 

Nous  avons  parcouru  les  bois ,    *       •       , 
Pour  mettre  le  cerf  aux  ^bois  \ 
f  Nous  pooTons ,  après  nos 

Travaux  , 
Goûter  le  plaisir  du  repos. 

LE  éHATELAIN. 

Mêlons  au  bruit  du  cor  ^ 

Le  brait  plus  enivrant  du  verre  j 

Munis  d^un  rouge-bord  » 
Formons  Je  plus  joyeux  accord. 
Mes.  en&ns ,  faboos  halte  ici  ; 
Etendons-nous  sur  la  fougère  : 
En  riant ,  en  buvant  ainsi, 
ponnons  la  chasse  au  noir  souci» 

T  O  U  JS.  * 

Nou^  avons  parcouru'  les  bois  ,  eto* 

LE    CHATELAIN. 

Eb  bien  !  Amélijp  ^  :)6s-t«  £&tiguée  f 


^  Il  ^ 

AMÉLIE.         .        - 
liai ,  mon  oncle  !  rie^n  ne  me  lasse^ 

LE   CHATELAIN. 

Cependant  à  la  ville  tu  n'es  pas  habituée  à  te  lever 
matiq ,  à  monter  à  cheval^  et  ,à  faire  cinq  ou  six 
lieues  avant  de.dëj^^^^r. 

AMÉLIE. 

£hbieu!  on  gagne  de  Fappétit  à  ce- m^tier-là. 
Croyez-  vous  .qu^n  bal  oii  Foit  passe  ]a  nuit  à  dansea 
soit  moins  fatiguant  qu'une  partie  de  chasse  ? 

LE   le  H  A  TEL  AIN.  . 

Fendant  que  lé  sire  Raoul ,  ton  époux ,  fait  k 
f  uerre  sous  les  d|*apeaux  de  Charles  Vi  j»«i 

AMÉLIE. 
.  Mai^  je  lafaî^  avec  vous  aux  hétes.de  ces  forêts. 

LE    CHATELAIN. 

Corbleu  !  ma  nièce  ,  le  vermillon  que  la  vivacité 
de  la  course  a  mis  sur  tes  joues  y.  vaut  bien  celui  dont 
nos  belles  de  Yi  Cour  fardent  leur  visage  ^  et  les  bou- 
cles flottantes  de  tes  cheveux  sont  bien  plus  jolies 
que  l'édifice  régulier  de  leur  c6iffure.  ;.  - 

AMELIE. 

Ah  !  mon  Dieu  y  mon  oncle  ,  est-ce  que  vous  au- 
riez fait  le  projet  de  devenir  galant  ? 

/le   CHATELAIN. 

Non  j  ma  foi  ,  tu  serois  laide  que  je  te  le  dirois 
Wut  de  même  ;  je  suis  vrai  ^  moi. 

Air  :  Lt  beau  génie,  (  da  Moalii)  de  Sâni-Sonci;) 

'  Et  franc  chassenr  , 

Et  fraiic  l)aveiir  y 

A  ces  deux  titres ,  songe 

Qae  ni  mes  lèrres ,  ni  mon  coiur 

N^ont  connu  1«  mensonge.     ' 


1  •' 


» 


/ 


Tu  «ait  le  proTern«  commirii-: 
Pouii^eatii* ,  il  faut  élr.e  à  \et(n.  .    v      . 
Morhieu  !  lu  peux  ni>n  croire  y 
J^f  ine  mieux  boùr^. 

F«ur  Atre  aniaitc  ' 

Ou  cotirttMtn.,  .       .     . 
Il  faut  flatter  sans  ceaae 
Bt  caresser  les  goûts  d'un  grand , 

Ou  ceux  lie  sa  roaUrease. 
Ce  sont  les  ruses  du  m^tie^  ; 
Ite  «in  4)évt  le*  laire  oublier. 

Mferbleu  !  tu  peux  m'en  crou^  ^    ■ 
J^aime  mieux  boire.    .   ' 

Holà!  Pîqucurs ,  que  l'on  nous  verse. 

BEftTRAWD,  aparté 
T'ià  uagpoft  grdfid  Sigbear  qfut'a  r^kboa  vivaal^ 

AMÉLIE. 

'£&  !  maîé  ,  cyfc  est  donc  Gérard  âe  $ai|[il-£eon  , 
notre  aimable  Trotihadour.?  ebt -«ce  qu'il  se  serqîK 
ëgaré?  On  aVoit  î^ourtant  bien  iùdfqué  le  rendez* 
Voiu. 

LE  CHATELAIÎf, 

'  '  '  *  ■      • 

^  Oh!  ce8.Tr0ul:)ado,(»rs  oui  loujoiU»  k  iéfte  et  le 
cœur  si  occupent  » 

AMÉLIE. 

Sa  h^rpe ,  sesyccarons  ne  1^  q^îueqt  ja^fi^îî!  ;  t^l  a 
rencontre  iln  vieux Gastel^  ou  uuie)eaDeBergerettct^ 
il  se  sera  arrêté  ^  faire  une  romance  près  de  1  un ,  ou 
à  croquer  le  joK  minois  de  l'âiiil-e.  ' 

1/E    CHATELAîir. 

En  peinture  seulement;  car,  le  pauvre  Trouba- 
dour cst^  en  fait  d'aventures  ,  d'une  timidité  ! 

AMÉLIC 

Mon  cher  oncle ,,  ne  vous  moque»  pas.dt  Gérard  • 
il  est  fort  aimable»  v  , 


\ 
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LE   CHATELAIN 

Je  fie  -Hr  ps^s  le  contraire  :  tott^  U%  «ris  iûi'^ont 
familiers ,  et  quoique  sans  ibrtQne  ,  il  est  d'une  nais- 
sance illustre ^  eii  un  mot ,  il  tient  à  notre  famille.   . 

Il  »ait  combattre  et  chanter  la  victoire  , 
Franc  Chevalier  et  galant  Troubadour  , 
Gérard  unit  aux  palmes  de  la  gloire 
Le  mjrte  heu^^ux  qui  couronne  faoïour» 
Car  sa  devise  écrite  aur  son  icoeor:  / 

Cest  le  Devoir ,  et  rAmour  et  rHonneor* 

•••     '   '    lENSEMBLE.. 

Oui  f  sa  devise ,  etc. 

LE  CHATELAIW.  ' 

Sais-ta  bien ,'  itii  nièce ,  qu»  Voti  croiroit  qu'il  ne 
t'est  pas  iodjfierent. 

>  AMÉLIE. 

Ab  !  mon  oncle ,  il  est  trop  langpureax;,. et  quand 
mon  cœur  ne  seroit  pas  tout  à  jû6h  époux...  cepen*- 
darvt  j'en  suis  inquiète  ;  s'il  s^'^toil  perdu  dans  C€tte 
foret  qu  on  dit  si  dangereuse.  ,    ^ 

BERTRAND,  ayançané. 

Mon  bon  Signear  ^  j'connois  toa»  lés'  environs  : 
si  vous  voulez  j'vas  ocarir  vous  Fâhàroiher';  avec  ça 
qu'c'est  moi  qui  va  à  la*  dëcouv'erte  de  toqis  les  ani- 
maux qui  s'ëgardnt  dans  le  pays;  \ 

LE  CH  ATE  LAIN  ,  éeîtitaru  de  rire. 

Qn  n  est^  pas  |)lus  obligeant...  qui  es*tu ,  I^oll 

BERTRAND. 
Qardeux  d*bhèvi:çs  et  d'boncs  y  pour  vqus  sarvir' 

'  AMELIE,  avec  viv€u:Ué. 

m 

Eh  bien  {  mon  ami ,  ne  perdez  pas  de  tems^*  et 
'^'Qi  ferez  bien  récompense» 
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BERTRAND. 

*  J'n'ons  qa*faire  d'rëcompense ,  ma  jolie  Dame. 
{à part)  Jarniy  queux  yeux!  {haut)  c'que  jVoui 
offrons,  c'n'est  q«e  Fplaisîr  d'obligeir  not'gros  Signeur, 
et  vous  particuUèrement*  {à  part)  Oh  !  qUall'^st  ave* 
nante. 

.AMÉLIE. 

n  est  fort  drôle ,  ce  jeune  pâtre  ! 

BERTRAND. 

C'est  c'qu'air  disont  tretoutes;  j*devien8  assez 
drolet...  Mats  not'.Dame  comment  qa'il  est  fait  stilà 
qu Vous  avez  pardu  ?  est-il  brun  ',  ett-il  grand  ,  est- 
îl  blond  f  est-il  petit  ? 

tE  CHATELAIN, 

Ta  le  reconnoitras  à  son  air  distrait  et  préoccupé 

AMÉLIE. 

"  'Ah  !  mon  oncle,  quel  portrait  ! 

Al»  :  Ma.  Cécile  éiV  douce  et  jolie. ^  {été  Br^tteari.  ) 

Il  porte  et  l^épëe  et  la  lyre  ; 
Il  a  l'air  et  brave  et  galant  ; 
Il  est  timple  en  son  vêtenient. 
Sa.  bbuo^e  exprime  un  doux  aonrirt. 
Du.gQcrrier  respirant  la  flatBQfte , 
S^il .aperçj()it  un  malheureux  ,      , 
La  bonté  se  peint  dans  ses  yeux  • 
£t  ses  yeux  peignent  bien  son  &me.    ' 

BERTRAND,  4  pflr/. 

M'est  avis,'  qn'aTr  sVoit  ben  fâchée^  s  il  f'sc  r'trott* 
voit  pas  avec  elle.  <      . 

ÂMÉLÏÉ. 

'  Mais  le  voici  lui-même.  •  .  Il  n'est  pas  ^eul  !  Ab 
bon  dieu  !  ou  a-t-il  rencontré  ce  siècle-là  ? 

BERTRAND. 


Tieni  ^  c'est  la* mère  Aline  !  je  ne  sait  pas  com- 


i5 

V 

iment  ail'  s'y  prend ,  mais  ail'  radiasse  dans  le  bois 
tous  ceux  qui  sV  perdout ,  quand  ils  sont  jeunes  et 
Çeatils^  s'entend. 


^   SCENE   V. 

J^eé  Mêmes  >  GERARD^  donnant  le   bras  à  Ut 
vieille  Aline  qui  porte  sonjagou 

*  Air  du  Trio  de  la  P iiité filial: 

GÉRARD. 

Appuyez-Tous  sur  mon  brai , 
Bonne  Mère ,  je  voua  prie. 

ALINE, 

Vouf  daignez  iider  mes  pas  , 
Chevalier  ,  je  tous  remercie. 

LE  CHATELAIN  et  AMÉLIB. 

A  qui  donue-t-il  le  bras 
.  ,  Avec  tant  de  courtoisie? 

AMELIE, 
ï^étois  en  peine  de  vous.... 

BERTRAND. 
Comme  ail'  lui  fait  les  yeux  doux! 

GÉRARD. 
Obliger  est  un  soin  si  doux  ! 

»  TOUS. 

Obliger  lui  semble  si  doux  ! 

/*      GÉRARD ,  menant  Aline  à  sa  cahan»» 

«3'  .  y         Appujrez-tous  sur  mon  bras  ^ 
j  Bonne  Mère ,  je  tous  prie. 

î        \  ALINE. 

^        Ê  Vous  daignez. aider  mes  pas, 

\         Chevalier  i  je  tous  remercie. 

LE   CHATELAIN,  gogaenardant. 

Voilà  donc  ,  galant  troubadour  ,  pourquoi  vous 
ftf  rivez  si  tard  au  rendez-vous  ! 


/ 


s 
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AMELIE. 

Il  est  permis  de  tout  oublier  auprès  de  si  gentille 
Pastourelle. 

à.LINE. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  c'^st  tout  simple  ; 
mais  pour  ce  jeune  chevalier  qui  m'a  si  obligeam- 
ment aidée  ,  ména^ex-le  ,  je  vous  eu  prie. 

A  M  Ë  ï^  I  £ ,  riixni  et  avec  ironie  m 

Gérard;  elle  prend  votre  défense  aveoi  un  in- 
térêt. .  • 

GÉRARD. 

Le  moyen  de  résister  à  f aspect  de  cette  bonn^ 
femme  accablée  sous  le  poids  de  TAge. 

ALINE. 

On  ne  doit  que  des  éloges  à  ceuit  q^i  respectent 
la  vieillesse. 

GÉRARD. 

AiR  nouveau  de  M.  Doche, 

X^t  Ch^evalief ,  le  troubadour 

A  Pbonneur  soumettent  leorAftmes,* 

Et  ce  o'eaC  {mii  toujours  ramoiir 

Qui  nous  fait  obliger  les  Dames.  ' 

Jeunes,  Ton  doit  les  protéger  ; 

Belles  ,  leur  offrir  son  hommage  « 

Du  moindre  outrage  les  venger 

£t  les  respfcter.  à  tout  &ge. 

LE  CHATELAIN- 

Ah  !  c^est  bien  lépreux  le  plus  soumis ,  le  plus 
respectueux  avec  les  femmes.  . .  .  n'est  -  ce  pas  ^ 
Amélie  ? 

AMÉLIE. 

La  discrétion  parmi  les  hoiumes  est  si  rare  au- 
jourd'hui ! 

ALINE,  àparf, 
Réuniroit  -  il  donç^  toutes  Içs  q^alît^ii  pr^ççU^ 


\ 
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par  roracle>  et  seroit-ce  lai  xpi  doit  faire  çesae^  le 

sommeil  de  ma  chère  filleule  /  <      x 

LE  CHATELAIN.       •  -^      - 

M»is'  je  sens  que  la  chasse  m'a  donné  un  appëtit  ' 
de  tous  les  diables;  et  .njos.  provisious  n'arrivent^ 

ALINE. 


eigneur  ,  s*il  étoil  permis  à  la  vieille  Alliée 
offrir  le  peu  qu'elle  possède  ! 


Monseij 
de  vous 

BERTRAND  entre  Aline  et  le  Châtelmn^ 


»      '*       »       •!       • 


Oh  !  oui ,  en  fait  aie  ilofx  'sècHes  et  de  fromage 

IVhèvi^  ■  ^irVo«sr^wVi1f»f-A''ïAK*irfent.    "•   '^  ^^  ?  T     ' 


d  chèvi*e  ,  airvous  r^iehï"J6ltirfeût. 

AXIIfË.' 


y"» 


Allons  y  tais-toi  ^  bavavd  !  »  . .  Monseigneur  ,  sa* 
chant  que  nous  jouirions  aujourd'hui  du  "bonheur 
de  voire  présence ,  j'ai  préparé  de  mon  mieux  sous 
ce  berceau  un  petit  repas  champêtre.  (  Dans  ce  mo- 
ment la  table  qui  est  sous  le  berceau  se  trouve  f  ou- 
verte dé  fruits^  de  laiiàgeet  de  fleurs,  sans  qu''aucun' 
dUeuar  s' aperçoive  de  ce  changement ,  qui  se  fait  au 
moxen  d^une  bascule^  ) ,   ..     .    ,i . 

BERTRAND. 

Sous  ce  berceau ,  mère  Aline  !  ah  !  si  mon  bon 
Signeur  n'a  q^e  ça  pour  .se  rafraîchir  !'  ,  .{H  va  au 
berceau  )  eh  ben  !  est-ce  que  j ^i  la  berlue  ? 

LE  CHATELAIN.       ' '' ' 

Voilà  des  fruits  supeii>es  !  v 

KUti:i%.  ,,.,.  .>.. 

Du  laitage  que  j'aimç  à  la  folié J  ....«..- 

GÉRARD. 
Et  sur-toat'des  fiears  .d'une;  beaaté  !..    .  .    ., 

A.LINE.".    ' 

C*f|st,la  récolte  de  mo,n  petit  jardio;  que  )e^«l(ivtf 
moi-même/.  •<  »;»*' /«j'. 

La  Belle  au  Bois*  5 


"i' 
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•   -         BERTRAND. 

Oh  !  ça^c'est  vrai  ;  pàrsonoe  n'y  met  le  pied  ;  pas 
même  moi.  (  Lé  €hâielain  et  Amélie  se  mettent  à 
t(^ble  et  tan  entend  au  loin  la  ritournelle  du  chœur 
suivant,  ) . 

^  LE   CHATELAIN. 

Qa'cnteads-je  ? 

ALINE. 

...  , 

Ce  âont  lés  pastourelles  des  enviroDs  que  j'ai  fait 
avertir^et  qui  vieuuent  présenter  leurs  hommages  à 
Mon»râUeiti:«  ->    •. 

BERTRAND.  .  .,,     . 

Par  qui  donc  quje  yoiis  les  avez  m(  A^fiiUr  ?  . 

AL  INC.; 

Que  t'importe  ?  ' 


■»    ••»  t 


:i 


1'    ^      ■>ti  '■  ■■  1^— ^^1  n  I  II        >iif»i 


•  s     \X 


E  vr.. 

Les  Mlbé» ,  VILLAGEOIS  et- VILLAGEOISES. 

A 1  M  :  Des  deux  Jéumées* 

Jeunet  ^IWttiieft.  «  ' 
^l.berKcreUes    ,      , 
\}e  ces  hameaux  , 
^'      "^  '     Vienirtîhl  potii^Jrcûdré  liommag» 
Au  CMtiehiiii  de  «\iJ!àge  , 
Aa  bieofaiic«r.-(  A<>.  )td^  sesirakMus. 

UNE   PASTOURELLE.    < 

-,  ...... 

Monlseigneur,  parmettea  qu'au  nom  de  toutes 
mes  compagnes  ,  iVoiis  '  préscTitions  c'bouquel  ^ 
chacune  de  nous  y  a  *thiè  6a  ilsùr.  ^    / 

LE    CITAT  KL  AIN.      * 

Jenem'éloiJiiép«a^)q«t'ilsole%^sijoIL  >i         ' 

GÉRARD, 
retracer  jous  mes  crayons  ! 
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^,     AMÉHE. 

/ 

Eh  bien  !  Saint- Léon  ,  vous  n'acceptes^  past^yee 
nous  quelques-uns  de  ces  fruits? 

LE  CHATELAIN. 

Oh!  dès  qu'il  entend  dés  chants  villageois^  on 
qu'il  voit  paroitre  déjeunes  pastourelle^  sa*  tête 
romanesque.  «  • 

GÉRARD. 

Je  ne  m'en  défends  pas  ;  ces  chants  d'une  expies  * 
siou  si  vraie  ,  ces  tableaux  naturels  ,  font  sur  mo|i 
imagination  un  effet  que  j*auroi^  peine  à  dépeindre. 

Air  Oui  si  f  admire  un  moment  le  parterre   (  du  Péteria 

'  et  le  Roi.  } 

Ce  fut  toajourf  de  h  simple  naiure 
Que  l'art  brillant  einpi;unta  aea  attrait!  y 
J^admire  autant  un  dôme  de  verdnre  ' 
Que  les  lambris  du  plut  riche  palais. 
L'œil  qu^éblouit  un  fastuenx  délire 
Suit  lei»  oontours  d^un  modeste  corset  ; 
Si  je  tressaille  aoi  accords  d^une  lyre  j 
Je  suis  heureux  au  son  do  galoubpi. 

BERTRAND. 

^  • 

Ah  !  vous  aimez  Je  galoubet  ^  sire  Troubadour  ! 
si  vous  s^iez  cooime  )  en  pince  ! 

LE  CHATELAIN. 
Quoi  !  vraiipent  ? 

BERTRAND. 

Demandez  pat6t  à  ces  Jeunesses  ^ue  v'ià  ;  c'est 
moi  qui  tous  les  dimanches  les  fait  sautiller  f  £ré-* 
tiller  sous  le  feuillage. 

AMÉLIE. 
Ah  !  ta  es  le  Ménestrel  du  canton  î 

BERTRAND. 
Oui  ;  j'ies  divartis  pas  mal. 
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LA  PASTOURELLE. 

Oh  !  il  est  ben  jovial,  allez,  Monsigneur  ;  faat 
sur-tout  l'enlendre  chanter  de  ces  vieilles  histoires..* 

BERTRAND. 

Oui  y  c[u'ça  vous  fait  un'  peur,  que  ça  vous  amuse 
tant  I  s. 

GERARD. 

4 

Sans  doute  y  quelques  anciennes  traditions  da 
pays  ? 

ALINE. 

Il  en  est  une  sur-tout  qu'il  chante  à  merveille  ; 
c'est  le  récit  touchant  et  véritable  de  TaVenture  de 
la  Belle  au  Bois  dbrmant. 

AMELIEw^ 

J'en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

le;  CHATELAIN, /-/fl/i/. 

Ah  !  ah  !  oh  !  c'est  un  vieux  conte  que  l'on  a  fait 
autrefois  dans  le  payssur  unede  mes  grandes  tantes; 
on  la  nommoit ,  je  crois. . . 

ALINE. 
Blanche  de  Gasseras. 

LE   CHATELAIN. 

Yous  savez  cela  ;  bonne  vieille  ? 

ALINE. 

Je  l'ai  connue  cette  chère  et  belle  enfant. 

AMELIE;  riani  aux  éclatSm 
Tous  l'avez  connue  ?  ah  ;  ah  ;  ah  ! 

BERTRAND. 

Pis  qu'a  dit  qu'ail'a  joué  à  la  fossette  avec  k  grapd- 
père  de  mon  père. 
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GERARD. 

N'en  riez  pas. . .  il  y  a  toujours  dans  ces  fabliaux 
ie  village  quelques  vérités  k  saisir.  .•  contez-oous^ 
bonne  mère  ^  contez-nous  cette  histoire* 

BERTRAND.. 

Can'se conte  pas,  ça  s^  chante.  C'est  la  mère 
Aline  qui  me  l'a  apprise  ;  ali'sait  comme  ça  un  tas 
de  vieilles  chansons  dont  elle  nous  régale  à  la 
veillée. 

LE   CHATELAIîT. 

Parbleu ,  je  suis  curieux  de  Tentendre 

AMÉLIE. 

Et  moi  aussi. 

ALINE. 

Eh  bien!  chante,  Bertrand;  chante  ,(  à  ^'arf  ) 
voyous  l'eflel  que  cela  produira  sur  ce  Troubadour. 

BERTRAND. 

jiir  de  Doche. 
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^^^^^^ 


11  é-toit  un'  fols  un'  prin-cei    -    9e  qui  s'bles- 


sa    la  main  d'un  fu  •  seau,  v'ia  sespa'rens  dans  la  tris-tes- 


Â 


^fefeg=fc=Sg^^^ 


m 


ae    ça  d'voitia    eon-duîr«  au   tom  -^  beau. 


U*Me  Fée     à  leurs  pleurs  sen- si- 


bto      m-dou-cit  c«t     ar-rèt  tef^ii  -  ble,  et  £t  d'ii 


Ceft-sez  no-  bU  fit -mil- 


non  c'a'estpal  Vmo-ment 
le    de  pleu-rer   vo-tre      fil    -   le    arViendra^nMii  eo 


tt-ten-daDtce  s'ra   U        belle,    la   belle  au   boU    àox- 


ferg  p  rE?"-^^^^^^?-'^^ 


maDt,   la  belle  au    boi»    dor   *    maot. 

Air  la  prend  douc'*mént,  la  transporte 
Dans  un  ca»tel|  an  fond  d'un  boU; 
Mais  v^la  qu'aussi l6t,  d\ant  la  porte. 
Dragons,  lutins  ▼ienn'i  à  I»  fois. 
C'ëtoit  un*  aut*  Fée  en  colère  , 
Qui  dii  :  Ne  crois  pas,  téméraire, 
£chapper  au  sort  qui  t^attend. 

D^pavots  air  la  couronné, 

D'savans  air  Penvironne , 
Met  sur  la  table  un  gros  roman  ; 
Et  Vlà  la  Belle ,  la  Belle  au  boia  dormant  (H' 

Il  faut ,  ajoQla  la  Mégère , 
Si  Ton  veut  qu^aiP  s'éveille  un  jour, 
Qu'ce  soit  par  1»  main  tutélaire 
D^un  GheTalier ,  d^un  Troubadour  ! 

(  Mouvement  de  Gérard^  remarqué  par  Aline.  ) 

Mais  U  perdra  toute  cfaevance ,  « 

SM  ne  joint  pas  à  la  Taillance  , 
Cflsnr  frane,  loyal,  Ébour  constant. 

Où  trouver  ce  miracle  ?... 

▲h  !  d'après  cet  oracle , 
liongtems  encor,  asturément^ 
Ce  s'ra  la  Belle,  la  BtU«  t«  boii  dormant  (bis). 
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ALINE. 

Aussi  voilà**,  oui  ^  voilà  cent  ans  révolus  qu'elle 
dort  dans  le  château  dont  les  tourelles  s'élèveut  au 
milieu  de  ceite  forêt  impénétrable.  Cette  aventvre 
arriva  en  ii5%  >  sous  le  règne  4u  roi  Jean. 

LE     CBATELMNjrihntaua:  éclats. 

Ah  1  ah  l  ah  !  ce  sont  bien  là  des  contes  de^rand'- 
mère. 

AMÉLIE,  riafU  aussi. 

Que  3 'au  rois  de  plaisir  à. voir  mon  arrière-grand'*» 
tante. 

LE    CHATELAIN. 

A  son  âge,,  avec  son  expérience,  elle  seroit  un 
excellent  Mentor,  et  pourroit  sauver  (frappant  sur 
son  ventre  )  un  petit  neveu  tel  que  moi;  des  égare- 
mens  de  la  jeunesse.  '  ^         * 

'ALINE,  regardant  Gérard.  • 

Elle  doit  se  réveiller  avec  toute  sa  fraîcheur  et  sa 
beau  té. ••  (  à  part  )  Cela  pai*oît  l'occuper  vivement. 

AMÉLIE,  riant. 

Une  beauté  de  cent  ans  !  que  cela  doit  être  res- 
pectable  ! 

,LE    CHATELAIN. 

Et ,  pendant  qu'elle  a  dormi  si  paisiblement ,  mes 
aûcétres  éi  moi  avons  joui  de  tous  ses  biens.  -BiaMe'- 
s'il  falloit  lui  en  rendre  compte  f 

GÉRARD. 

On  assure,  cependant,  que  ce  château,  qui  en 
fait  partie ,  n'a  jamais  été  habité  depuis  cette 
époque. 

LE    CHATELAIN. 

C'est  vrai  ;  mais  que  faire  d'un  vieux  castel  aban*' 
donné...  Parbleu  ,  pour  faire  -cesser  tons  ces  contes 
de  village  I  je  veux,  pousser  joiit.  chasse  jii^qvfau 


a4 

château.  (  tous  les  vUhjgeois/ont  un  mouPêment  de 
frayeur,) 

BERTRAND. 

*  Ah  !  mon  bon  Signeur  !  ne  vous  en  avises  pas. 
Tout  y  seroit  avale  par  les  lutins.  Vos  chiens,  vos 
chevaux  ^  toute  vot*  compagnie. 

LE    CHATELAIN. 

Ah!  je  ne  crains  pas  les  lutins,  moi. 

.     BERTRAND. 

De  voiu-méme ,  mon  gros  Signeur,  ils  n'en  ferioot 
qu'une  bouchée. 

aLine. 

Allons ,  bavard ,  et  tes  chèvres  que  tu  oublies. 

.     BERTRAND. 

Ah!  c'est  vrai,  mère  Aliue  !  C'est  que,  tojez- 
Yous,  la  circonstance...  de  .la  prësenc^..;  parlant  par 
réyérçace. 

ALINE. 

Ya  donc  !  va  donc  !  (  à  part  )  Exécutons  mon . 
projet.  »  .      . 

BERTRAND,  remontant leg  rocher^. 

Je  ne  les  vois  morgue,  pas.  Jarni ,  si  all's  avoient 
gagne  la  lisière  du  bois  !  courons  après.  (//  disparaît») 


SCÈNE    VM. 

Les  Mêmes ,  excepte  BERTRAND. 

« 

»  »  • 

GÉKAKD,  à  part. 

Je  ne  sais  pouranoi  mon  imagination  frappée  de 
ce  récit...  les  regards  expressifs  que  cette  vieille  jette 
sur  moi.*.  ' 

LE    CHATELAIN. 

Sb  !  biçn  >  te  vDilà  toni  rêveur  ! 
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Ma  chivre  gtiideni  set  pat. 

A  coup  tàr,  il  n*en  r viendra  pM. 

LE    CHATELAIN. 

Koiii ,  mes  amis ,  suWons  ses  pat. 

LES    CHASSEURS." 

Amis  yrVnUj  auiTons  ses  pas  ; 
Allons  Aouftj  cQvrons  sur  ses  pas. 

^    LES    VILLAGEOIS. 
A  coup  sur,  il  n^en  reviendra  pas. 


/      *       «II'  J    '       «    !■'    • 

•t :i 

ff 


(  Pendant  la  ritOumell»)  ]••  pennes  fillet  sooti|fln.i|0nik,U  ^^f 
.    <AUne,  ^t  feioft  «Qfejou»  :d<  pleurer,  el  enMiWliaiYM  el]« 
dans  sa  cabane.  Le  Chl^lelam,  Amélie  oi  kmc  iniUir^se  dif^ 
^e^nt  dant  U  fôcèi.  )  :   .      m  A 


N 


t       «• 


«      -y      \..J 


^ 


Fin  du  premier  açif% 


<f  I  ■  I 


Z^MlA>li£S, 


m 

■i 


M.  • 


^EiAta 


Jittwie 


), 


SCE5E   IX. 

^ncefU  GÉRARD. 
CflOBUB. 

LES    TILLÂGEblS 

'  i  t  f. 

7  dUac  c^te  forêt  «MU  Vtf^.       .  . 


AUNE  upan^       . 

Ma  chtTre  gtiidera  tes  pas. 

-  •   '       '.èHOCUR.  - 

A  coup  tàr,  11  nVn  r viendra  pan. 

LE    CHATELAIN. 

Moii» ,  mes  amis ,  suivons  ses  pas. 

LES    CHASSEURS." 

•  »  •      - 

Amis  ^ami<y  auÎTons  ses  pas  ; 
Allons  .^çus,  courons  sur  ses  pas, 

^    LES    VILLAGEOIS. 
A  coup  sur ,  il  n^en  reviendra  pas. 


■      «         I  •    •!  ' 

t 
i        ,    • 


>> 


« .  •• 
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(Pendant  la  ritoornelte«)  JM  {«unes  filles,  son  ti|flni|0oik,U  ]«ir« 
.    .Aline,  ^ni  feint  «Q«jouvs  de  pleurer,  cl  en lS#Pl)«:vM  «11« 
dans  sa  cabane.  Le  Chl^telain,  Amélie  oi  leuk  mUf^%^  dis-r 
^^nt  dan%  U  fbcèt.  )  .   .      »A 


N 


î    .     ,' 


•     .y      >..J 


I 

« 


Fin  du  premier  MCtf% 


»%*«««%«« 
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ACTE   SECOND. 

*  r 

(  hé  Théâtre  représente  riotérienr  d*an  salon  gotKîqoes  A  la 
gaache  du  s|>ecurteur  est  un  lj(^vé  sur  une  «atrade.  Il  esl 
caché  par  une  riche  draperie  \  auprès  du  lit  est  un  guéridna 
sur  lequel  est  un  vase  de  fleurs  et  un  in-4*-  couvert  en  ve- 
lours. Ça  et  là, plusieurs  Yaaes  ^eiqplf*  de  fleurs.  Au  fond, 
trois  grandes  portes  à  %itraux  de  couleur.  Entre  celle  du 
luilieu  et  celle  à  droite  do  spectateur  ',  tnr  Houue  d^A-mmes 
appnjé  sur  sa  laéce ,  est  rn'svfAtiellet'Â'fi  yied  du  lit ,  tsc 
Bahe  D*BOHiii||f^  tenant  un  sistf^e  d^nt  ««lie  a  l'air  4e  jouer; 
près  d>lle,  uw  jedhe  Vaçe  aippuyé  sur  té *dos  du  ÎTauteuil ,  et 


r  t 


tbnant  an  papier.. 

Sur  le  devaut  du  théâtre,  adroite,  TAsTROLocrE  et  le 
'^  ^lKf«]^lir,r'i*fci1i'ttfrdeux  plîifiM'l  et-dansfattitùda  de  gain 
^    doiift  li'Mnl«ersation  étoit  attiniée.  ^vtpikê  de  TAsirolosue , 
'la»:p«édMlat',  èdtlaqtt«l<st«uie«phère.  I     -   i       •. 

Au  lever  de  la  toile,  l'orchestre  joKM  JViiif  Tatulu  ^ne  font 
sommeille.  } 


SCÈNE    PREMIERE. 

Tous  les  Personnages  ci-dessus ,  la  Fée  NABOTE. 

(  Après  lair  TahdWquè  tout  sommeille,  on  entend  le  bruit 
d^on  peti^  -ch^t  qui  entre  par  la  droite.  li  a  la  forme  d^uii 
gros  colimaçon.  Il  est  traîne  par  quatre  chouettes.  I^ 
Fée  Nabote  y  est  assise  ,  appuyée  sur  sa  béquille.  Lorsqu'^il 
est  avancé  sur  le  milieu  du  théâtre  ,  elle  en  descend;  et^â 
ii«  signe  de  si|  béquille ,  le  char  disparolt.  ] 

NABOTE. 

1  ouT  est  bien  comme  je  Tai  laissé  il  y  a  cent  ans  | 
mais  je  viens  d'être  instruite^  par  mon  petit  nain , 
qne  la  Fée  Aline  ëtoit  au  moment  de  détruire  mou 
ouvrage.  J'ai  quitté  ,  sur^lcvchamp  ,  le  royaume  de 
Idataquin ,  à  douze  mille  lieues  d'ici  y  et  eu  moins 
d^une  heure,  mes  quiitre  chouettes  m'ont  amenée 
dans  cet  appartement..  C'est  que  Ton  n'offense 
)amai9  impunément  la  Fé«  Nabot  te  !  Ah  !  belle  Pçr^ 
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tneuse  ,  on  prétend  faire  cesser  votre  sommeil  !  Oh  ! 
oh  !  nous  verrons. 

Air  :  //  rCest  ^u'un  pas  du  niai  au  hi€tu 

II  faut  brûler  iic  chastes  ftammes  j 
Tl  fandroU  qu'un  preux  Chevalier 
Au  courage  sut  allier 
Le  plus  grami  respect  pour  les  D^mes   : 
1 1 V  Miait ,  au  .imin  de  nos  )eunea  gpns , . 
•  La  Çel|e  Uormira  long'tems. 

Eh  !  qu'entènds-je  !  quelqu'un  porte  ici  ses  pas, 
(  regardant  la  porte  )  C'est  un  Troubadour ,  c'en  est 
donc  fait  î  les  issues  de  ce  château  vont  être  acccs* 
sîLles  à  iQul'  îe  inonde.  (  ici  la  porte  du  milieu  s^ ouvre 
fit  laisse  voir  dé  vastes  jardins  )  Aline  !  l'empoite- 
rob-tu  suV  mot  ?  Observons  bien  ce  qui  va  se  passer. 
(  Elle  se  cache  derrière  le  liti  ) 


SCENE    II. 

.  GER  AKD  entrant  par  la  porte  du  milieu. 

Quel  sëjonr  ravissant!  les  superbes  jardins  !  à 
chaque  pas  ma  surprise  redouble.  Je  n'ai  rencontré 
par«tout  qnedes  gens  endormis,  et  ce  n'est  qu'à 
Vinstant  même  <que  j'ai  vu  disparoitre  cette  chèvre 
blanche  ,  qui  ,  en-^yant  devant  moi  ,  sembloit  me 
gnider-rer^-cet  appartement.  L'immobilité  de  toui» 
ces  personnages:,;!  antique  somptuosité  de  ce  châ« 
teau  y  tout  m'atteste  la  réalité  de  ces  récits  auxquels  , 
malgré  mon  enthousiasme ,  )c.A'osois.djoute|:  foi.^  %n 
effet ,  voilà  bien  tout  ce  qu'indique  la  Romance.  Un 
!Md(iccin,  un  Astrologue,  le  Roman  posé  sur  la  tablé 
auprès  du  )i|.,.  Seroit-^ce  donc  là  que  reposeroit 
Blanche  de  G.as&eras  ? 

(  Il  soulève  en  tremblai  lu  draperie  ,  qui  à  l'inat- 
tant  même  s'ouvre  magiquement , .  et  laisse  voir 
Blanche  endormie  Sa  teie  çst  €Oûronnée  de  pavots  ; 
elle  est  vêtue  d*une  robe  blanche  garnie  d'argent, 
4e  ia  forme  la  plus  antique.  ) 


^ 
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« 

DieuâL  !  oa  ne  m'avoit  p;is  trompé  ! 

A  tu  :  FilU  tlu  Ciel,  séduisante  Espémnee  I 

Quels  doux  tranaporU  m*inspîre  m  pré«c96c  ! 
Ce  nV«t  p«>  le  Dé-»ir  ,  fils  de  la  Volupté. 

Âlil  le  aommeil  de  la  douce  IniioceDce 
1>oit  déaarmer  rAmoar  auprès  de  la  Beaucé. 

Comme  elle  respire  doucement  !  Si  le«ort  Fa  poar 
ainsi  dire  puvéede  ^existence ,  8aos<  doute  Quelques 
heureux  songes  sont  venus  la  bercet  de  leurs  douces 
illusions... ,  1  e.uiotion  que  j*^pr6uve  ne  peut  se  dé* 
finir.  Cependant  elle  repose  toujours.  Pas  le  moindre 
mouvement ,  pas. la  moindre  altération  sur^es  traits 
ravissaus.  Ce  n'est  donc  pà's  à  moi  qu'est  réservé  le 
l^ouheur  de  ron^pre  cet  enchantenfent  :  ah  !  du  moins 
qu'elle  sacl\e  un  jour  que  c'est  moi  qôii  le  premier  aï 
su  pe'nétrer  dans  ce  mystérieux  asile. 

Alt  Soutient  la  nuit  quand  je  sommeille.  (  du  Traité  naL  } 

O  Blanche!  guûiqçe  tu  aoinmeitles, 
Je  V^ngage  à  jamais  ma  foi  : 
}f  veux  qu'un  jour ,  si  tu  réveilles, 
Ta  me  jv^es  di^oe  de  loi. 

' {il6u  son  éiHMoa quU  fhet  au. doigt  de  Blanehe  ) 

jynn  amiour  f  nr ,  reçois  ce  ^ag«^ 
Permets  qu^uD  discret- TroMJbadolw  ' 
Te  fiftnee  au  nom  de  TAmoiir...*    .    ,     , 
M'osapi  «n  risq,uer  darvantage* 

SCÈNE    111. 

Les  Mêmes  ;  la  Fée  NABOTE ,  aufondda^héâire. 

^NABOTE. 

n  est  hieh  tems  d'éloigner  ce  Trouinfdoitr*  Imitons 
la  voix  de  ma  rivale.  (  Elle  se  cache  encore  f  et  oti 
^$Uend  les  mots  suwtns  prononcés  par  jiline.  ) 

Sire  Gérard  !  sire  Gérard  ! 

GÉKARD. 
C'est  ma  benne  protectrice.  Si  j'en  crois  mes  près 
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leniimens  y  elle  seule  m'a  fait  parvenir  dans  ces 
lieux.  ^ 

NABOTE,  a9ec  la  voix  d' Aline. 

La  vieille  Aline  vous  cherche  de  tous  colés,  venez 
vite  ,  venez  à  son  recours.  / 

GÉRARD. 

Elle  seroit  en  danger  !  volons  à  sa  rencontre. 
(  //  sort  par  la  porte  du  milieu  ,  la  Fée  rentre  aus^ 
sitôt  en  riant  aux  éclats.^  )  , 

NABOTE. 

Va  y  va  chercher  Aline  dans  ces  jardins  ;  ah  !  elle 
t'a  fait  pénétrer  jusqu'ici  !  Ëh  l  bien  ,  moi  je  vais  y 
faire  arriver  son  pâtre  chéri.  Elle  compte  sur  lui  pour 
revenir  à  sapremière  jeunesse.  Je  veux  le  lui  enlever ^ 
et  les  jeter  tous  dans  le  plus  grand  embarras... 
Voyous,  cherchons  une  cachette.  Si  je  nie  mettots 
dans  une  de  ces  roses...  Oh  !  non  y  nous^ie  sympa- 
tisons  pas  ensemble...  Ah!  dans  cette  sphère;  de  là  je 
pourrai  tout  voir,  tout  entendre,  et  les  tromper  sans 
qu'ils  s'en  doutent.  Oui«  entrons  dans  cette  sphère... 
par  le  piédestal.  (  Le  piédesial  s'ouvre  à  un  mouvez 
ment  de  la  béquille  de  Nabote  ,  et  se  referme  dès 
gu^elle/-  est  entrée.  ) 


SCENE     IV. 

Les  Mêmes  ,  BERTRAND ,  allongeant  le  cou  à  la 

porte  du  milieu. 

(  ji  demi-voir,  ) 

Camarade!.,  dites- donc ,  camarade!..  (  d^une  voix 
plus  élevée  )  peut-on  entrer  ?  Eh  !  bcn^  vous  ne  ré- 
pondez pas?  qui  ne  dit  mot;  consent.  (  Il  entre  et 
salue  cnaque  personnage.  ) 

{        Aift  :  Otst  hen  naturêL  (  ât  Nicodéqic  ^ans  la  Luoe.  ) 

»  * 

(à  fa  Dame d* honneur,)  J'voas  présentons  not^. booimage. 
{au  Page.)  Aitooilcez-iiioi I  MouvieUr  l'P«|;e. 


-^ 
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(  à,  pari.  )      Jàgm  !  qu'il  •  Taif  ▼aorics  ! 
(  lé  chacutu  )  Voua  n'me  dites  rien...* 

Tout  oVépoodezTien.... 
ITtorciers  •'rnit-ce  une  famille? 
Page  qui  jamais  n'sautille, 
Savant  qui  parlo^t  tout  bat , 
'Vieille  qui  jamata  n'babille  , 
Ça  n'ae  conçoit  paa. 

J'ai  été  hardi  tout  d'mémey  d'oser  venir  jusqu'à  ce 
château  cTsorciers.  Il  est  vrai  qu'en  charchant  la 
chèvre  blanche  dans  c'te  forêt ,  ks  arbres  aviont  l'air 
d'se  ranger  pour  ine  faire  un  chemin.  Et  pis ,  je 
m'suis  senti  comme  qui  diroit  poussé  jusqu'au  châ- 
teau. Dame  ,  un'fois  la...  c'te  curiosité  I  Eu  fait  d'ça, 
j'sis  ben  rfilsdefeumamère.  (//  aperçoit  Blanche.) 
Ah  !  qu'est-ce  que  j'vois  là  7  jarui  !  qu'ail'  est  belle  , 
c'est-il  une  femme  ça;  ou  ben  une  lutine?  j 'crois  qu'a 
dort;  eh!  sûrement  qu'a  dort  ^  et  ils  dormiont  tous; 
m'y  v'Ià  ,  m'y  v'ià.  {Répétant  à  demi-votv  tafin^u, 
deuxième  'complet  de  la  chanson.  ) 

D^pavott^air  la  couronne , 

D^tavani  ail' l'envirODOé, 
Met  aur  la  table  un  grot  roman-... 
Oui,  «'eit  la  Belle,  la  fielle  au  boia  dormant,  {bis) 

La  v'ià  donc  ;  c'te  princesse  Blanche.  Faut  conv'nir 
qu'air  est  ben  nommée  y  jarni  !  si  j'êtois  celui  qui 
doit  la  réveiller  !  c'est  que  je  la  réveillerois  ben  tout 
^ommc  un  autre...  Les  lutins  n'm'ont  p't'étre  fait 
v'nir  ici  qu'pour  ça.  Ma  fin'  essayons.  (  //  approche 
du  lit,  ) 

Air  coiiiitt. 

R4^TeiUfz>Tout,  belle  endormie  ,     , 
D'ouvrir  tôt  beaux  yeux  il  est  tems.... 
D^jater  Ton  doit  avoir  envie  , 
Loraque  Pon  a  dormi  cent  ana. 

Ça  nia  réveille  pas  !  faut  donc  ban  des  çarima^ 
mes  ? 

Al  a  :  Ermite ,  bon  Eternité, 

Si  è*étottttQ'aUett6, 

TVj  pinceroia  beo  TmentOB  ^ 

Ou  ben  par  sa  coirratte. 
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TU  tjuf'rois  s^Ds  façon; 
Mais  ('vois  beo  qo'^un^'Prîncetse 
Ke  s'réveiir  spta  cojiiii^'  ça  , 
Faut  uo'  gr^nd^  politesse 
Avec  pes  grand'  Dam'  là.    ' 
D?ni.on  galoubet^  pçut-èt|rc, 
ITfaudroit  qu'un  p'tit  refrein.... 


t    * 


(  //  Joue   une  petite  ritournelle  et   regarde  si  la  Belle  S9 

rciPeille.  )  .   ^    '  • 

.Qa'est-ce  âtmc  qtii  oiTra  eoiiQollre 

"La  manier' d*ètre  '       rr^  .  .  -•• 

Son  léTeil-matin.  <    •   ;  r; 

Ma  foi^  k  tout  hazard...'  {îî  lui  prend  'vnenktài^ 
luà  jolie  ineuotté  !  c'est  doux  comme  miel  et  'Mafuc 
comme  crème.. Pisque  Toccasion  s^pr^senté-;"* qu'il 
doit^it  qa'irn'  foi^  en  ma  vie  j'aurai  baisé  la  maia 
d'une  Princesse,  (  Jl  lui  baise  la  rnfili^  Mouyewenf^ 
de  tous  les  personfiages  gui  s'éveillent  à  l'inslane^ 
Bertiarid  se  sauvé  ,  horitextv  et  effrayé ,  derrière  le 
piédestal  de  là  sphère.  On  entend  att^sitSc  la^pqpie 
d  honneur,  continuant  sur  son  sistre  Vair  commeticé 
ilf.a  cent  ans.  ) 

LE    Pà.GE',    encore  à  moitié  endormi  et  d'une 

voiar  faible. 

Air  de  Malborough, 

ItdL  Marraine  asauroit.... 

LA    DAME    D'HONNEUR. 

« 

£h  !  bien  y  Olivier,  vous  avez  l'air  tout  endormi  [ 
Allez  donc  en  mesure.  - 

LE    V  JsiO^  y  reprend,     ^     ••       * 

La^Maraîne  assuroic 
Qu^un  jour  il  aurvieodfoit.... 

ENSEMBLE.       - 

Bènv  Troul^onr  fidèle, 
Qaî  tout  bas ehanteroit  auprès  d'elle. 
*    -   ^'  Beau  troobaiiour  fidèi#         • 

Qui  la  réreilleroit. 

La  Belle  au  Bois .  5 
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BÇRTRAND,   à  pan. 

QaiensI  c'est  moi  qui  suis  le  beau  Toubadoor  ! 

L'HOMME    D'ARMES. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtems  que  je  suis  Ik 
en  facUon.  {On  relève  la  sentinelle  quelques  mstans 

ùprës. 

L'ASTROLOGUE. 

Les  chansons  de  c^tte  Dame  d'honneur  m'cndor- 

ineut  toujours.  ^ 

>L  ANCRE,  (.qui  s'est  réveillée  par  gradation  , 
porta  \ses  regards  autour  d'elle  ',etse  soulève  avec 
grâce,  ^n  poussant  un  profond  soupir.) 

Me  voilà  sortie  de  ce  sommeil  pénible  !  il  semble 
que  je  reprenûe  un  nouvel  être. 

LE    MÉDECIN- 

Je  vous  le  disois  hieb  que'  son  Altère  se  réveille^ 
rottilans  cette  journée.  . 

{La  Dame  <Jt honneur  et  le  Page  s'approchent  du  Ut 
de  la  Princesse  9.  et  t'aident  à  en  descendre.) 

BLANCHE. 
Mais  je  ne  vois  point  ce  preux  Chevalier  ?. 

LA    DAME    D'HONNEUR, 
Quel  Chevalier ,  Madame  ? 

BLANCHE. 

1 

Celui  dont  lés  traits ,  dont  la  voix  é... 
L'ASTROLOGUE. 

Je  crois  que  son  Altesse  a  fait  aujourd'hui  sa  mé- 
^îdieune  un  peu  plus  longue  qufà  l'ordinaire. 

BERTRAND,  àpam 
Qniensl  i/iitmir  ceoi  ans;  ça  s'appelle  i^ie  méri'- 


s 

\ 
\ 
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BLANCHE, 

En  effet*  mes  yeox  sont  encore  appesantis.4.  ap- 
prochez savant  Astrologue  ,  et  veuillez  m  expliquer 
un  songe ,  qui  a  fcil  sur  tous  mes  sens  la  plus  vive 

*   Air  :  Vaudeville  de^Florian. 

Je  songeoi»  <!»'«"  ï»*»**  Tronbadour, 

AccompUssanc  oeruint  oracle* , 

Pour  raè  sauver  ,    t'itoit  fait  jour 

j^  trayers  mille  et  raille  obttacIet«.- 

Je  le  voyois  à  roeè  genoux  , 

A.é»  fond  d'une  épaisse  feuillée  ;  * 

ÎI  allûit  ôtrc  mou  époux..... 

Alof  s  je  me  suis  éveillée. 

£•  ASTROLOGUE,  d'un  ton  doctoral 

Maligne  influence  détruite  par  un  preux  !  Ma-  . 
riage  très-prochain  qui  fera  le  bonheur  de  votre 

AUesse.  „  ^     .        . 

BERTRATîD,APûrr. 

Ça  me  regarde ,  çt  fdis  qoT AUesse  ne  s'en  plain- 
dra pas.       "  '  ' 
.     ^                  BLANCHE. 

Mais  je  me  souviens  qiie  blessée  légèrement  de  U 
pointe  d'un  fuseau... 

BERTRAND. 

D'un  fuseau  !  c'est  ben  ça. 

lA    DAME    D'HONNEUR. 

Oai ,  Princesse ,  hier  soir  en  badinant  avec  cetl^ 
petite  vieille  qui  filoit... 

LE'   MÉDECIN. 

Les  prompts  secours  que  j'ai  eu  l'honneur  de  donp* 
ner  à  son  Altessse... 

L'ASTROLOGUE. 

11  vous  a  suffi  de  quelques  heures  d'un  d<HNi 
repos. 
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BLANCHE. 

Cependant  la  nuil  m*a  semblé  longue,  et  mon 
Sommeil  a  été  fort  agité.  Je  voi&  loujour»  les  traits 
nobles  et  gracieux  de  ceiroubadour.  qui  seul,  d'apiréf 
1  oracle  ^  a  du.  faire  cesser  mon  eachantemeat.  J*en- 
tends  sa  voix...  et  puîis ,  uu  b«iser  bràlant ,  déposé 
surmamaiu... 

BERTRAND,  à  paru 

Quicnr!  elle  Ta  senti  !  c'est  vrai  que  j'ai  appuyé 
arme* 

BLANCHE. 

Air  :  Vn  page  eUmoit  la  jeune  Adèh. 

Je  suis  rendus  à  la  lumière  , 

Et  cVsi  par  tes  soins  généreux  !     '  / 

Xe  pois  donc  encor  sor  la  terre  y  / 

GrÂce  i  toi ,  faire  des  heureux. 
QtieU  droits  •  ma  reconnoitaaoce  I 
Comment  jamais  les  oublier  ! 
Ma  main  sers  ta  récompense, 
■Parois ,  preux  Chevalier. 

BERTRAND,  à /7tfrf. 

^   Allons,  je  Tais  me  marier, 
Pantois  tort  de  mTaire  prier. 

(  //  s'atmnce  vers  la  Princesse.  )  '      ' 

Le  v'Ià,  le  v'Ià  c'prcux  Chevalier  !  " 

BLANCHE. 

Quoi  !  ccseroit  vous!  (  àpart)^kh\  ce  ne  sont 
pas  là  les  traits  que  fe  voyois  en  songe, 

LA    DAME    D'HONNEUR,  apec&VfaiVi. 

Mais,  c'est  ua simple  villageois  ! 

'  ,  bL  ANCHE; 

Ce  vêtement  !..  ce  langage  !..  Eàt-ce  bien  à  vous 
que  je  suis  redevable... 

BERTRAND. 

Eb  !  oui ,  de  ce  ba\er  sur  la  main ,  <j[ai  vous  a 
fi  veillée  ?j.  i 


LA.    DAME    D'HONNEUR. 
Quel  est  voire  nom  ? 

BERTRAND. 

Berlrand. 

BLA.NCHE. 

Je  ne  puis  me  résoudre  a  croire.,» 

L'ASTROI<,GUE. 

Attendez ,  Madame  ;  je  vais  consulter  mon  as- 
trolabe ,  sur  lequel  je  suis  toujours  sûr  de  lire  la 
vérité. 

NABOTE!  entf^  ouvrant  le  piédestai. 

Faisons-lui  lire  tout  le  contraire.  (  Eile  referme 
sa  cachette,  ) 
h' ASTROLOGUE  y  consultant  sasphire. 

Nous  soni^mes  sous  1^  signe  du  bélier*   ^ 

BEBTRAND. 
Juste  celui  de  tua  naissance. 

L'ASTROLOGUE, 

Déguisement  fallacieux.*  Le  Chevalier  votre  libé- 
rateur a  élécontraint,  pour  éprouver  votre  recoa- 
noissance ,'  de  prendrela  forme  d'un  pâtre. 

BERTRAND,  à  part. 
Je  ne  m'en  sis  pourtant  jamais  connu  d'autre^ 

BLANCHE. 

NoD,  je  ne  consentirai  jamais...  ^ 

L'ASTROLOGUE. 

Arrêtez ,  Madame...  ce  qae  je  lis  est  encore  bien 
plus  important.  Si  vous  n'acceptez  pas,  dans  ce 
jour  même  y  l'époux  que  le  destin  vous,  présente , 
vous  perdrez  pour  jamais  votre  jeunesse ,  votre 
Heauté  ;  et  tout  ce  qui  vous  entoure  va  se_rendor.- 
mir  pour  cent  ans* 
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tous. 

l^our  cent  ans  ! 

LA    DAME    D'HONNEUR. 
Dopiur  an  siècle  auprès  de  son  Akesse  ! 

BERTRAN'D. 

Avec  les  cent  «ans  que  vous  venez  de  dormir, 
ça  feroît  un  fier  porte -respect  pour  une  Dame 
d'honneur. 

TOUS. 

Que  voules-votts  dire  ! 

BERTRAND. 

Que  vous  avez  dormi,  tout  autant./  pisque  je 
sommes  sous  le  règne  du  bon  Roi  Charles  Vll. 

LA    DAME    D'HONNEUR.  ^ 

Quoi!  le  Roi  Jean  seroit  mort  T 

BLANCHE. 

En  effet  9  je  me  rappelle  entièrement  la  prédic- 
lion  de  cette  i^échante  petite  Fée  !.. 

LE    PAGE.    * 

f 

Je  serois  un  page  de  cent  quinze  ans  !  Et  les 
billets  doux  que  j'avois  dans  mes  poches... 


BERTRAND, 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  les  porter  à  leuK 
-adresses, 

LE    MÉDECIN. 
J'aurois  dormi  tout  un  siècle!  et  mes  malades? 

BERTRAND. 
Ils  ont  profité  de  ça  poar  vieilli^. 
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BLANCHE. 

Tout  ce  qai  habite  ce  château  aaroîi  subi  le  métae 
sort  !  Qu'il  me  tarde  de  revoir  mes  amis  ;  mes  vas- 
saux >  mes  fidèles  serviteurs,  et  de  les  rassurer  par 
ma  présence  !      : 

TOUS. 

Au  nouif^u  de  9f,  Docke. 

Quelle  singttUire  «yenture  ! . 
Quni  !  noiM  iiuriont  dormi  cent  aiig  t 
<  Ah  I  graud  dieu!  comctra  la  nature 
.    A  dû  changer  depuis  ce  trma  ! 

LA  DAME  D*HONNEUR. 
Cependant  je  suis  cncor  verte.  - 

j:^»astrologue. 

Qu'est  devenu  mon  grand  renom  ? 

LE   MÉDECIN. 
Moi ,  je  me  sens  encore  alef  te* 

LE   PAGE. 

Je  n'ai  pas  de  barhe  au  menton. 

BERTRAND.    * 

Quelle  singulière  aventure  ! 
Oui ,  TOUS  avez  dormi  cent  ans  , 
^         I  Excepté  vous f  «dans,  1»  nature, 

^        /         Tout  a  changé  depuis  ce  tema. 

1       \  LES  QUATRE. 

b4         I         Quelle  eingutière  aventure  ! 

Quoi  !  nous  aurions  dormi  cent  ans  1 

Ah  î  grand  dieu  !  comme  la  nature 

A  dû  changer  depuis  ce  tems  !    (  Ils  sortent,  ) 

■  i  ■...'■  '    ',  '* 

SCENE    VI. 

BERTRAND  ,   NABOTE  ,  dans  le  pîédestH. 

BERTRAND,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Que, ce  petît.Page«st  étonne  de  $% 
trouver  si  vieux  ^  et  c'te  vielle  Danle  d'être  encore 
«i  )eune  !  saivoQS-Ies  pour  m'^imuser  de  toute»  leux 
tarpriset. 
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NABOTE,    appelant. 
Bertrand  !  Bertrand  ! 

BERTRA]!rD. 
Qaîens  !  qui  est-ce  qui  m'appelle  ? 

NABOTE^  sortant  du  piédestal. 
Reste  ,  j*ai  h  te  parler. 

BERTRAND  9   regardant  de  tous  côtés. 
Où  que  vous  êtes  donc  ?..  je  ne  vois  parsonne. 

NABOTE;    Ud  dormant  un  coup  deiéquUle  sur 

Jeu  jambes. 

Mai9;  regarde  moi  donc  !  v 

,     BERTRAND. 
Ah  !  qu'est-ce  qHe  c'est  qu'ça  ? 

NABOTE. 

"^  .  . 

Quelqu'un  qui  vicat  ici  jpour  te  protéger.  l.Ber- 
4rand  recule  de  peur.  )  Tu  recules;  .est-ce  que  je 
t'effraie?  ,      , 

BERTRAND. 

J'n'aî  peur  qu'à  moitié  ,  car  je  vois  ben  qu'voaf 
n'êtes  que  la  moitié  d'une  Iutine« 

NABOTE. 

Jene  suif  point  .un.e  lutifie  ^  mab  la  Fée  Nabote  ^ 
qui  vient  ici  |iour. te  servir  • 

BERTRAND. 

G-rand  merci^  Madame  Nabote  !  «;hl  vous  4tes 
une  Fée. 

NABOTE. 

%t  xnon  .ponvDÎr  est  aussi  grand... 

BERTRAND- 

Que  vous  êtes  pelitè! 
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NAÉOTE. 

Mais,  avant  tout,  dis-moi;  comment  trouves- tu 
la  Puncesse  que  tu  as  réveillée  ? 

BERTHAND^,  soupirant. 

Ah  !  MadaiTïjla  Fée  !  j'crains  héa  qu'pour  Tavoir 
réveillée  y  je  ïiTn  dormions  pas  de  longteiiis. 

NABOTE, 
Il  faut  user  de  tous  tes  droits. 

BEBTa'ANB. 
Comment  ça  ? 

NABOTE. 

Tu  ne  sais  pas  à  qui  tu  dois  le  jour. 

BERTRAND. 

Ça ,  c'^st  vrai  que  je  n'ai  jamais  connu  mon 
père.  ^  *  , 

NABOTE. 

^!  bien ,  apprends  donc  que  tu  es  lepelit-fils 
au  Roi  de  MaCaquîn.  ^ 

^BERTRAND. 
Quiens  !  pas  possible...  Mata...  Mataquin...  Et  ou 
qu'^a  s' trouve,  c'royaume-Ik  ? 

NABOTE. 

A  douze  mflle  lieues  d'ici.  ' 

BERTRAND. 

Et  pourquoi  donc  mVoir  mis  si  loin  ou'cà  en 
nourrice»  i    «-«  «i* 

NABOTE. 

On  vient  ;  suis  moi ,  je  vais  l'instruire  de  tout. 

BERTRAND. 
Ou  que  vous  me  mené»  dooc  comme  ça  ? 

La  JSelle  au  Bois,  Q 


i  - 
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NABOTE;  elle  Ventmènepar  la  porte  de  drotie^ 

le  Ui  rentre  dans  la  coulisse  à  gauche. 

Viens  f  le  dîs-je. . .  ' 

BBRTBAND. 

Ah  !  j'ftuis  ua  Malaquin!  je  ih'$eDê  d^jà  tout 
autre.  (  Lés  denéo  jgrwàdes  portes  vitréet  du  fond 
s'ouvrent  et  laissent  pçir  les  fardins.  } 

■■■■>■»■  '  I         lu         Ml         > ■»      ■    ^    ■!     ■!.     ■■■         !■  .^    ■ 

SCÈNE    VIÏL 

LE, PAGE,  LA  DAME  p'HONNEUR, 
L'ASTROLOQUE,  BLANGHE,LE 
CHATELAIN,  AM]ÉLIE  ,  ALINE, 
entrant  tous  pattes  pointes  dû  fond. 

LE    CïtATELAIN, 

Comment  !  il  se  poutroit  que  Madame  fut  réelle- 
ment Blanche  de  Gasseras  ? 

BtANCHE. 

C^est  moi-même  ;  et  qui  ai^je  Vhûnneur  de  rece- 
çevoir  dans  mon  château  ? 

'  LE  CHATÉLAIJÏ.     , 

Le  petit-fils  de  Gaspard  votre. frère. 

*  « 

BLANCHE. 

•  * 

Le  petit-fils  de  mon  frère  !  en  effet  ;  d'après  le 
siccle  qui  s'est  écoUltf»  •  •   ' 

AMÉLIE. 

Et  vous  voyez  son  arrière  petite-ni^ce  ,  qu'on 
prepdroit  aisément  pour  votre  sœur^  quoique  iai 
.ma^  ait  lii^  peu  ckangé  depuis  r6frè  somineil. 

|LE' CSHATÈLAIN. 
Erqu'im^orcéyittottleaî  ^ 


»     « 
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Air  :  ïl  n'est  pt^  teitfs  dti  rtBUâ  quitîer. 

Vous  avez  su  braver  le*  loU 
De  cette  Déesse  inconstaDtèj     ' 
Certes,  plus  «l^onj^'ane  mifrait 
1/6  céderoit  à  ma  grand^tanie- 
£n  vfius  voyajvt^  convenons  tous 
^  Que  Totre  sfrcret  est  comiiiô{le. 

Des  centenaires  comme  vous 
'Meiirâient  fa  vieillesse  à  ta  mod».  - 

ALINE. 

El  moi  y  vous  ae  me  reconnoîss^ïz  pas  ? 

BLANCHE. 

Non ,  bonne  Mèr^: 

ALÏNE.       \, 
Je  suis  Alia0  votre  maf*raine  ! 

BLANCHE.      .      V. 

Aline  ,  vousj  sous  c^s  rjôes';  sous  ces  vétemens 
grossiers  ?  •  .  .. 

ALINE.* 

Et'c'est  pour  vous  avoir  soustrait  à  la  venseance 
4e  C0  ipauvai$  petit  Gënie  ;  quiMliéuràu^ment^  est 
bien  loin  d'ici.  «     -   •'   '-^'^ - 

BLANCPE.      î 

Ah  !  jereconnois  et  la  voix  .eX  Je  cœnl^ 'de.foia 
chère  Aline.  (  Elle  la  presse  dans  ses  braè*) 


■  j-  *  ••      « 


A/LIN  E. 

Mais  ou  donc  est  le  brave  Troubadour  que  j'ai 
charfié  du  soin  de  venir  rompre  votre,  enclitaulor 
ment.  ..  '  ^ 

BLANCHE  ,  embarrassée. 

Ce  Troubadour.  « .  .,    , 

J^ai  é^é  long-tems  à  le  décoii Vtir^  !  voas^aTCîi  dû  1^ 
trouver  bien  aimable  ;  dites  ;  ma  belle  eniant  ?       -  \ 


\ 
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BLANCHE. 
Son  aspect  d'abord, .  « 

AMÉLIE. 

Inspire  le  pi  as  touchant  intérêt* 

LE    CHATELAIN. 
II  vous  a  paru  sa  as  doute  un  peu  timide  7 

BLANCHE.     . 

Timide  ? 

LA   DAME   D'HONNEUR. 

Mais  pas  trop. 

AMÉLIE. 

Enfin  rempli  de  grâces. 

BLANCHE,  souriant. 
Un  peu  naïves. 

LE    CHATELAIN. 
Il  B*a  pas  ose  se  montrer  tel  qu'il  est. 

ALINE. 

Ah  !  i]4iand  vous  eonnoîtrez  toutes,  les  qualités 
qu'il  reunit.  • . 

L'ASTROLOGUE. 

£b  hiet^  !  Madame  ^  avois-je  devine  fuste  ? 
i 

SCENE     IX. 

Les  Méiîies,  UN  ÉCUYER  ,  peu  après  \  VIL- 
LAGEOIS  ,    VILLAGEOISES ,   GERARD  , 

au  milieu  d*eur.       '  ^  a 

L'ECU  YER. 

Madame  y  tous  vos  vassaux  ayant  appris  que 
voiç  étiez  rendi^te  it.  Içurs'  vœux  >  désire9t  jouir^du 
]]ionhei\r  àfi  vojre  présence. 


^  / 
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BLANCHE. 

Ce  ne  sont  sans  doate  que  les  petits-enfans  de 
ceux  ({ue  j'ai  connus  autrefois.  Qu'ion  les  fasse 
entrer. 

CHŒUR  DE  VILLAGEOIS. 

Air  dC'S  Petits  Sat^ojrewâs, 

Fonr  Tot  vastAiix  ,  au  bout  décent  ant| 

Quel  pliaitir  !  quelle  ivrettc  ! 

De  voir  cUe  helf  Priocesse  , 
La  bienfaitrice  d^nos  parens. 

(  Pendant  ce  Chœur ,  Blanche  va  à  chacun  et  eux  y  leur 
prodigue  tous  le*  signet  de  Camitié  ;  et ,  U>rs€f\Celle  se  trouve 
vis-â'vis  de  Gérard- ^  elle  s* arrête  tout^-eoup*  ) 

BLATSCKE^è  pari. 

Dieux  !  voilà  les  traits  que  j'ai  vus  en  songe ,  et 
qui  sont  restés  gravés  au  fond  de  nion  cœur. 

GÉRARD,  d;7flr/. 
Elle  paroît  se  troubler  à  ma  vue. 

BLANCHE  à  Gérard, 
Seriez* vous  un  des  habitans  de  cette  contrée  ? 

ALINE. 
Eh  !  non ,  c'est  notre  aimable  Troubadour. 

LE  CHATELAIN/ 

Gérard  de  Saint-Léon  notre  parent  !  (  lui  prenant 
la  main  )  avancez  donc. 

ALINE. 
C'est  lui  qui  a  détruit  votre  enchantement. 

BLANCHE. 

Seroft-il  vrai  ?  •  •  mais  ^on  ;  j'ai  malheareuse- 
ine^t  la  certitude  du  contraire. 

GÉRARD. 

J'avais  osé  l'entreprendre ,  mais  un  autre  a  été 
plus  heureux  que  moi«        '    ^ 


f 
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BLANCHE. 

Vous  aviez  donc  aussi  daigaé  vous  intéresser  k 
mon  soft  ?    ^ 

GÉRARD. 
Oui ,'  Madame ,  et  sans  vbas  connokre  :   mais 
quand  on  vous  a  vue ,  combien  on  regrette  de  n'être 
pas  votre  libéra tear  ! 

BLANCHE. 

Et  comment  aviez>vous  appris  que  j'ëtois  retenue 
dans  celte  retraite  mystérieuse  ? 

GÉRARD. 

Ait  nouveau  de  M,  Doche. 
Lom  deé  rayons  brùUiit  du-  jour ,  - 
Loin  au  louffle  impur  dçs  pragef  | 
«       Au  fond  drt  Jbois,  Bote  d^amour 
Repose  •ous  d'épais  ombragev  ; 
Mai»  ses  doux  parrumt  «  dans  le«  airs  ; 
Sont  emportés  par  le  Zéphire , 
El  vont  aj^prenttre  à  l^uniT«rs 
L^asile  oà  la  Beauté  respire. 

BLANCHE. 
Quoi  ;  ce  n'est  pas  à  vous  qUe  je  devrois. . . 

GÉRARD. 
Si  j'ai  respecté  votre  sommeil ,  j'ai  du  moins  voulu 
vous  laisser  le  gage  d*un  sentiment  qui   ne  finira 
qu'avec  ma  vie ,  et'  cet  anneau  que  vous  portez  au 
d6igt..  .  X 

BLANCHE. 
En  effet ,  cet  anneau. . .  je  ne  l'avais  point  encore 
aperçu;  c'est  donc  vous  qui  le  premier  êtes  entré 
dans  cet  appartement  ? 

ALINE. 
N'en  doutez  pas  ;  et  quel  autre  que' lui  a  pu  se 
présenter   à  vos  regards ,  K>rsque  vous  vous   êtes 
éveillée  ? 

L'ASTROLOÇUE^  itun  ipn  iaipasai^i. 
Le  chevalier  Bertrand. 


'  4?' 

A  L I N  E  9  avec  trouble. 

Le  cheyalier  Bertrand  ! 

GÉRARD. 

Qu'il  est  heureux  I 

.   '  ALINE. 
Ou  donc  est-il  ? 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  UÉCUYER. 

L'ÉGUYER,. 

Le  Prince  que  le  sort  a  choisi  pour  l'époux  de' son 
Altesse  ,  vient  Jui  présenter  ses  hommages.  (  l'ouï 
le  monde  se  range  des  deu,r  côïés. 


•    SCENE    XL. 

Les  Mêmes,  BERTRAND.  ) 

BERTRANto,  affhUê  dtun  espèce  de  cos^lume 
chinois  y  très-riche  ,  précédé  de  quatre  petits 
MATAQVINS  àansans ,  et  s* appuyant  syr  deu(c 
autres  ;  il  est  suivi  de  Gardes  qui  se  rangent  au 
Jotui  du  Théâtre  et  garnissent  les /ardins, 

CHOEUR. 

Am  De  la  Trajaru  (  Contredam^.  ) 

Mais  quel  est  doac.ce  Prince  puUtant  ? 
Qu'il  est  gauche  et  qu^il  a  l^air  plaisant  I 

Sous  ce  lé'lemetit ,  "  i 

Comme  îl  fait  Timportiiat  !  ^ 

Se  peut-il  ?  cVst  vraimient 
Bertrand. 

ALINE. 
Ceit  moo  p2ltre  !  à  ciel  !|e  meurt  d^effroi. 
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BEfiTRAND. 
Oui  t  met  diert  amU  !  cVst  vrai ,  quVett  noi. 

GÉRARD. 
Qaoi  !  c'est  mon  rit«t  ! 

BLANCHE. 
Âh  !  quel  destin  fatal  f 

LE  CHATELAIN. 

Je  ne  serai  pas  son  neveu  , 
Corbku  î 

BERTRAND,  se pat'anant  aa  milieu d'eujè^ 

Mais  queux  éclats  ! 
£sl-c''qur  j'uons  pas 
Et  figure 
Et  tournure? 
Esl-c^  qu'on  prendroit  pour  un  faquin 
Le  Prince  d'Mataqnin  ? 

ALINE. 

Mais  quel  singulier  érénemeat  !  ' 
Sa  métaraorphose  est  sûrement 
Un  enchantrmen^t  ' 
D'un  esprit  mftlf.èisanc. 
Je  perds  en  ce  moment 
Bertrand  ! 

BERTRAND.    ' 

•         I     '^  '"'*  d'Mataquin  rPrtnce  puissant. 
S         I  Qu*est-cè  qui  m'rend  donc  Tair  si  plaisant  ? 
§        c  Son»  ce  vêtement , 

S         V  Tai  druii  défaire  l'important. 

^         I  Respectez  tous  le  gicnd 

Bertrand. 

CHOEUR. 

Il  veut  faire  le  Prince  puissant  ! 
Qu'il  est  gauche  et  qu'il  a  Pair  plaisant  ! 
Sous  ce  vêtement , 
'       Comme  il  fait  l'important  !  v 

Se  peut-il?  c'est  vraiment 
Bertrand. 


■N 
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ALINE. 

Mais  quf  t'a  donc  affuble  de  la  sorle  7 

BERTRAND. 

Qu'appellez*vou8  affuble  ?..*  {'sommes  Tétn  tout 
aÎQsi  qu'moQ  rans  l'ordonne,  [à  Blanche)  Belle  dor- 
meuse qu'i'ons  réveillée ,  étes-vous  à  la  fin  des  fins 
décidée  à  permettre  que...  c'te  belle  main  blancbe 
soit  enlacée  dans  les  miennes  p  ni  pus  ni  moins  qu« 
la  vigne  vierge  et  l'ormeau. 

LE    CHATELAIN. 

Comment  ce  drôle-là  prétendroit  devenir  mon 
grand-oncle  ! 

BLANCHE. 
Plutôt  mille  fois  subir  |e  sort  qui  m'est  prédit. 

BERTRAND. 

Vous  me  regardiez  tantôt,  comme  un  simple  Cbe- 
vrier  :  c'est  que  vous  ne  saviez  pas  que  ma  naissance 
est  encore  plus  relevée  que  la  vôtre...  et  je  ac  If 
sa  vois  pas  non  plus. 

ALINE. 
Que  venz-tu  dire  ? 

BERTRAND. 

Que  i'suis  le  peiii-fils  du  Roi  de  Hataquin ,  rim, 
que  cela. 

TOUS,  riant. 

Petit-fils  d'un  Roi  ! 

BERTRAND* 
Oui  j  à  douze  mille  lieiies  d'ici. 

ALINE. 
Mon  cher  Bertrand ,  tu  extravagaiMtf 

Xu  Bell^  au  Boism  7 
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BERTÏIAND. 

Laissez  (V>nc  ;  mèf e  Aline  y  vo.iis  ne  connoissez  f>af 
ça  ;  mais  %oj€z  sûre  que  je  ne  vous  oublierons  pas 
dans  ma  nouvelle  fiM^eur. 

0£iRÂ.B.D,  retenant  sa  colère. 

^ré^end riez-vous  nous  rendre  dupes  d'un  artifice 
aussi  ju*ossier  .  ^et  nous  faire  crpjre  que  vous  éles 
entréTe  premier  dans  ce  château  ? 

BERT&AI9D. 

Un  momepi  ^  vn  ffioment ,  îe  ne  dis  pas  ça  ;  mais 
je  soutiens  que  c'est  poi  qu'a  réveillé  la  Princesse  ! 
c'est  a  la  connoissance  de  tous  ceux  qui  dorinioat 
autour  d'elle  dans  ce  morne nt4à. 

GÉRARD. 
Ce  seroit  véritablement  ce  pâtre.J. 

BLANCHE. 

Je  suis  forcée  de  convenir  que  c'est  lut  qui  à  moa 
réveil  s'est  ^ttert  à  mes  regards. 

BERTRAND. 

C'est-il  clair  !    , 

Air  :  F^audet^ille  de  Haine  aux  Femmes. 

Si  tous  êtes  entré  rpreinicr, 
Ça  o>ous  vaut  pat  la  pei Téieuce. 
Faut  avoir  beo  jl ' Pi ndif Carence  , 
Four  ijlissfr  ui|^  be|r  somrpeiiler. 
TWz  ,  moi" ,  j'm'en  rapparie  à  Madame  j 
Qu^otre  nout  ail'  prononce  ici  : 
Qui  êait  Pinif  a^  réveille^  ^tf  femme  y 
CVit  c^Iui  qu'air  duit  prend'  pour  inari. 

ALINE. 
Son  audace  n'èàt  pas  naturelle. 

L'ASTROLOGUE. 


>  f  I 


Mais  y  Madame ,  songez  que  le  moment  approche, 
«t  que  si  voos  u'épuus^z  pui  vélre  liWFateuf... 
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BE&TÏIITID. 

Yoas  vo)itf  ï^eoidoriniqe»  pos^  cent  ant^eUc^tc  fSSIs  • 
là  je  ne  vous  réveillerois  pas^  je  voas  en  proviens* 

Comment  sortir  de  ce  cfuel  embarras  ? 

GÉRARD.     . 

Puisque  vous  vous  di(cs Prince,  le  ^ng  dont  voys 
êtes  issu  doit  vous  avoir  fait  conll^Ure  les  lois  de^ 
l'honneur  ;  (  melUini  la  main  sur  son  épée)  vous 
m'entendez?... 

Quîens  !  ils  ne  m'ont  pas  n^is^i'ëpée  en  m'habil* 
lant. 

GÉRARD. 

Eh  bien  ?  ...... 

ALINE,  sejepant^entrâ .  eu  v  deux. 
Malheureux  !  vois  k  qupl  danger  tu  Vexposeroôs. 

BERTRAND,  àparu 

Elle  ne  m'a  voit  pas,  m'^xenu  de  tout  ça  !  (  5^  tour^ 
nant  vers  le  fond)  £h  :  Madame  la  Fée  1  venez  donc 
me  tirer  de  là. 

Ai;i]*ï. 

A  qui  parles- tu  ? 

BERTRAND. 

A  une  Princesse  Msitaqùine,  que  vous  ne  connois- 
sez  pas  ,  la  Fée  Nabote. 

ALlNEet  BLANÎGHE. 

Ciel! 


SC&NE.   XL 

Les  Mêmes,  NABOTE. 

NABOTE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  viens  poux  le  défeodfe  contre 
vous  tons.  On  ne  m'attendoit  pas  ici. 


ALINE. 

Te  voilà  dênû ,  midmnxe  petite  vieilfe  ! 

BLANCHE. 
Que  vous  ai-je  fait  pour  m'avoir  tant  pen&ntëe? 

NABOTE. 

Aver-vous  onUië  que  seule,  de  toutes  les  Fées ,  je 
ne  fus  point  invi^  à  la  fête  brillante  qui  fut  donnée 
lors  de  votre  naiflince. 

LE    CHATELAIN. 

C'est  ce  petit  extrait  de  fiemme  !  mais  d'an  souffle 
je... 

NABOTE. 

Ne  t'y  frottes  pas ,  gros  Châtelain  !  Je  te  mettrois 
à  Tean  pendant  cent  ans  ! 

GÉRARD. 

Trêve  à  ces  débats!  ne  nous  oecapons  que  du  sort 
de  la  Princesse  et  de  celui  qui  doit  être  son  époux. 

NABOTE. 

Cest  Bertrand. 

ALINE. 
C'est  Gérard. 

AxH  :  On  dit  ^ue  dans  Je  nmriagt. 

Le  Troubadour  «Vit  fait  paMa(# 
.Parmi  dea  daogert  infinis.... 

NABOTE. 

^  Maia  Bertrand ,  par  plua  de  coara^  , 

S'est  veada  icol  digne  dn  prix. 

ALINE. 

Ho«|  c'*est  le  CheYafier. 

NABOTE. 

Nan,  cVtt  le  Chevrier. 

ALINE. 

'yUm  il  a  teut  lait  poor  hii  plaire. 
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BERTRAND 

II  vi^n  pas  fait  (  bis  )  le  plus  facile  à  faire. 

^       L'ASTROLOGUE,  fliVaôo/tf- 

Ah  !  vous  étiez  ici  !  je  oe  suis  plus  étonné  si  y  pour 
la  première  fois  ,  je  me  suis  trompé  dans  mes  prédic- 
tions. Mais  il  est  un  pouvoir  au->dc6sus  du  vôtre  ; 
vous  ne  pouvez  point  détruire  ce  qui  a  été  écrit  par 
votre  souveraine...  qu'on  approche  cette  tahle. 

(  Deur  valets  apportent  au  milieu  du  l^hédtre 
une  table  couverte  tTun  tapis.  ) 

NABOTE. 

Qu'est-ce  que  c^est  ! 

BLANCHE. 

Que  veut-il  dire  ? 

L'ASTROLOGUE  y  prenant  dans  la  coulisse  un  gros 
in-folio  qu'il  pose  sur  la  tahle. 

Yoici  le  livre  des  destinées  de  la  maison  de  Gasseras, 
où  la  Reine  des  Fées  a  dû  tracer  de  sa  main  le  sort 
de  la  Princesse  Blanche* 

BLANCHE. 

Que  je  sais  émue  ! 

ALINE. 
Du  courage! 

BERTRAND. 

Quoiqu'il  va  lire  Ik  dedans  !  c'est  le  grimoire  on  le 
Gnnd-Albert. 

L'ASTROLOGUE. 

Silence  !  (  il  ouvre  le  Uvre)  jastement.  Blanche  de 
Crasseras.  (  il  lit  ) 

«  Après  un  long  sommeil^  lielle  comme  au  jeune  Age, 
^  Blanche  te  KrouTera  deux  amans  à-ia-fois^ 
»  Mais  il  faut....  (  hésitant  et  changeant  de  ton,  ) 
»  Mais  il  faut  qu^un  «nfant ,  airant  son  mariage  , 
Tf  Firoitse  tas. 70m  de  tout  et  dirige  aott  choix.  » 
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ALINE. 

BERTRAND. 
Avaot  son  mariage  ! 

L'ASTROLOGUE.  * 

Ajk  :  Cest  un  enfant* 
Je  necomprrods  point  ce  mystère. 

ALINE. 
Voili  q«i  pusse  mon  {  oavoir. 

BERTRAND. 
K»i  c'quVu  dormani^roQ  détient  mère? 

L^ASTHOLOCUE. 

Icii^arréie  mon  tavoir.  .. 

Cette  énigme  étt*ange 

Ici  noua  démuge  , 
Qui  peut  l'expliquer  en  ce  jour  ? 


■  >       M 


SCENE    Xll/ 

Les  Mêmes ,  L'AMOUR  ,  snu1è\'am  In  page  ai^ec  sa 
tête j  et  sentant  toui^à-coup» ttu  Iwre.  (Voyez  la 
Dote  à  la  fiu  de  la  pièce.) 

TOUS. 

Eh  !  e'ett  PAmoor  ! 

LAMOUK. 
Oui ,  c^st  TAïuour. 
(  Gérard  prend  V  Amour  dans  ses  bras^  et  lep&êe  dt  tetftt  )•  > 

.     TOUS,        - 

■  j 
-  Ai  a  d^une  contredanse  de  HuUi^ 

Oui ,  cVftt  le  Dieu  de  Cytbère 
Qui  vient  nous  voir  en  ce  jour, 
i^eoiui  ',  piue  de  ntystdi^  ;    ' 
Rien  àt  ««ebé'puur  PAmAar. 

L'AMOUa. 
Je  U  irôuye  dont  ici  ^  pciite'mlfchaixt^  1  tû  nis  te 


55 

plais  qa'à  tourmenter  les  cœurs  qiie  je  veux  unir. 
Retourae  avec  les  mauvais  Génies  dont  ta  es  le  digne 
émissaire. 

ALINE. 
Enfin  je  triomphe. 

NABOTE. 

Oh  !  je  te  retrouverai;  fut*ce  dans  5oo  ans.  (  Elle 
son,  ) 

L'AMOUR  ,  unissant  Gérard  et  Blanche. 

Gérard ,  reçois  le  prix  de  ton  Amour  :  c'est  toi  qui 
as  fait  cesser  le  sommeil  de  Blanche  ;  apprends  que 
si  ton  courage  t'a  fait  pénétrer  auprès  d'elle  ,  c'est 
ta  délicatesse  qui  seule  t'a  rendu  digne  de  la  pos* 
ftéder. 

BERTRAND.       * 

N'y  a  rien  à  dire  à  ça....  mais  dîtes  donc  ,  petit 
joufflu  ,  fa o dira- 1  il  que  je  rende  à  la  Princesse  le 
baiser  que  j'y  ons  pris? 

ALINE. 

Ah!  Bertrand  ;  si  tu  voulois^  ce  jour  seroit  le  plus 
beau  de  ma  vie. 

BERTRAND. 
Quoique  faut  faire  fout  ça  7 

L'AMOUR. 

L'épouser. 

BERTRAND. 
Ça  vous  est  ben  facile  à  dire  ! 

ALINEr  pleurant* 
En  ce  cas ,  je  n'ai  donc  plus  qu'a  mourir. 

BERTRAND. 
Ça  seroit  dommage  ^  vous  êtes  si  bonne  ! 


t 


/ 
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Mais  ,  ■  Vtkiim  à'mté  bouteille ,      ^ 
Bravaal  raaaiii  d«t  froida  propos , 
)e  sabla  et  Champaf^aa  et  Bordeaux  ^ 
Voilà  ce  ^ui  me  i éveille.       (  bi$.  ) 

m     M 

AMÉLIE. 

Céladon  m^&naie  à  la  mort 
£t  800  fade  encens  nons  endort  ; 
Mais  ,  lorsqu'uue  femme  sommeille , 
i)u'Û  survienne  un  gai  Troubadour  j 
Qa^en  riant  il  parle  d^aïuour , 

Voilà  ce  qui  la  réveil. e.       (  bis.  ) 

GÉRARD. 

De  Renaud  ,  ioiicant  le  tort, 
Loin  dea  campa  un  guerrier  sVndort  }* 
Mais  qu^on  répète  à  sou  oreille 
Ces  mots  sur  fcs  bannière  écrits  : 
Défends  ta  Dame  et  tcto  Fajs, 
Voilà  ce  qui  le  réveille.       (  bis.  ) 

BERTRAND. 

Des^marier  Lubin  fait  l'effort; 
l'rès  d^sa  vieille  femme  il  s'endort. 
Le  lendrmain,  fratche  et  vermeille 
A  ses  regards  s*o(Tr«  Babet.... 
Il  ouvre  d^grands  yeux ,  le  benêt , 

Et  v'Ià  que  Tdrôr  se  réveille*       (  bU.  } 

BLANCHE,  au  Public. 

Victime  d^un  injuste  sort  f 
Au  foud  dNin  bois,  la  Bt-lie  dort. 
Vous  pouvez  faire  une  merveille 
.  Et  rompre  sun  encbanlement.... 
Qu^un  doux  bruit  Tannonce  à  Pinstant, 
El  povr  cent  ans  la  réveille.  (  bU* 

Pour  ri>mplir  ma  place, 
Ab  !  faites  , 'de. grâce I 
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Que  ielon  mes  vœux , 
Tci ,  la  Critique  sommeille  ! 
£t  <|ue  JAtnais  un  bruit  fâcheux 

Ne  la  réveille.  (  bù  y 

CHOEUR. 
iPour  remplir  sa  place  ,  etc. 


FIN. 


ROTE. 


Li^  table  que  fait  apporter  i^AstroIogue ,  est  couverte  à'nn 
tapis,  qui  cache  un  plancher  sur  lequel  est  TAmour  que  Pou 
apporte  avec  la  table.  Austiitôt  que  le  livre  est  posé  dessus  y 
TEufant  ouvre  une  trappe  pratiquée  dans  la  table  ^  une  se- 
conde dans  la  couverture  du  livre  qui  est  figuré  en  bois,  et. 
creux  en  dedans^  ensuite  il  soulève  la  feuille  de  carton  sur^ 
laquelle  Poracle  est  écrit  11  y  a  un  petit  marche-pied  dans  la 
table,  afin  qu'il  puisse  sortir  du 'livre  presqu*eutièremeut. 


DE  L'IMPRIMERIE  D'ÉVERAT ,  RUE  St.-SAUVEUR, 
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Ouvrages  noui^aux  qui  se  trouvent  ches 
Bakba  ,  Libraire ,  au  Falais-Rofah 


I     m 


OEUVRES  COMPLETTES  DE  PIGAULT- LEBRUN  , 

43  vol.  in- 12.  120  fr. 

Homme  (  1*  )  à  pro}«t  ,  4  ^<^'* 

M.  deRobervilte  ,4  ^<*^-  f^iva^ut  •uite^iu  {irécédent. 

La  Famille  Luceval,  4^ol. 

Le  CiUtear ,  a  irol. 

lérôme  ,  4  ▼ol. 

TbéÀtret  et  Poénies  ,  6  roi.       •  1 

M.  Botte.  4  vol. 

Mon  oucle  Thomas  ,  4  ^^'* 

La  Folie  Espagnole  ,  4  ^^l. 

Lf  s  cent  tiiigt  jouis  ,  4  ^^'* 

Angélique  et  Jeanneton  ,  a  i^ol. 

Le  Baron  de  Feltheim  ,  4  ^^^* 

L^Eufjnt  do  Carnaval ,  2  gros  Vol. 

Trois  mois  de  ma  uie  ,  ou  Histoire  de  ma  Famille  ,  par 
Dumaniant  ,3  vol.  in- 1 4,  6  f. 

Les  Tombeaux  du  iS».  siècle  y  par  A.  Mieville ,  2  toI.  in-8  , 
prix.  12  f. 

Jje  Cuisinier  impérial  j  cinquième  édition  ,  1  toI.  iu-8.1  ^  ^' 

L^AImanacb  de  santé,  1  gros  vol.  in-i$,  fig.  3  f. 

Esprit  du  Mercure  de  France,  depuis  son  origine  jusqu^à  1 792, 
ou  choix  des  meilleure*  pièces  de  ce  journal ,  tant  en  prose 
qu^eo  vers  j  contenant  des  anecdotes  curieuse*  ,  littéraires 
et  politiques  ;  des  réflexions  morales  et  des  pensées  philoscr- 
phiques  ^  des  chansons  ,  épigrammes  ,  madrigaux  et  autrcà 
pièces  de  poésies  ,  dea  contes ,  nouvelles  \  des  dissertation! 
historiques,  et  des  notes  biographiques  sur  les  savans  ,  tes 
gens  de  lettres  ,  les  artistes  ,  etc.  ,  3  gros  yol.  in-8.      i5  f. 

Voyage  dans  Tancienne  France,  sous  Clovis  et  Charlemagne^ 
dans  les  cinquième ,  sixième  et  huitième  siècles  de  Tère 
chrétienne,  par  Ant.  Miéviile,  2  vol.  in-12.  6  f. 

Les  Nouveaux  Saf  ans  de  Société ,  ou  recueil  de  tous  les  jeux 
familiers,  physiques  el  mathématiques,  troisième  édition  , 
2  vol.  iii-12  ,  fig'  6  f. 

Le  Secrétaire  de  la  Cour  Impériale  de  France ^  1  Tol.  in- 12, 
fig.  3  f. 

Pièces  nouuellesi 

Ayensfet  (  les)  de  FianconyiUei  opéra  en  nn  acte  ,  deuxième 
édiûoB.  1  f.  a5  ». 


Amanda,  drame  en  trots  actf«.  i  C» 

Acteur  {V)  dans  aa  loge ,  Taudevillé  à  trtTeatliacmeiif  ,   àe 

Mayeur.  i  f. 

Baladinet   (  les  ) ,  parodie  'dca  Bajadèrea  ,  Taadevttle  en  «n 

acte  ,  de  Merie.  i   f.   ^5  c. 

Belle  (  la  )  RU  bois  dormant,  féerie- vaudeville  en  a  actea  ,  par 

MM.  Bouillj  et  Dnmersaa.  i   f.   80  c 

Bataille  (  la  }  de  Puhawa,   drame  en  3   actes  ,.  de  Boirie  et 

Frédéric.  l    (- 

Brtie  Mère  (  la  ]  ,  drame  en  3  actes  de  Caignez  1    f. 

Bon  Valet  (  le  )  ,  en  nn  acte  de  Pompigny,  1    f. 

Clémence  J^Eiitraiguea  ,   drame  en    3    actea ,   de   Coffin- 

Rosny,  ..  I    f. 

Clara  f  drame  en  3  actes.de  Hubert,  troisième  édition.  1   C 
Comtes  (les  }  de  Homboarg,  drame  en  3  actes.  1    f. 

Cadet  Roussel  beau-pére  ,  imitation   des  deus  Gendres  ,  en 

I  acte ,  par  Ihimersan.  1    H   aS  c 

Cadet  Roussel  Hector, imitation  d^Hector )  tragédie  eu  1  acte  , 

de  Merle.  1    f.   a5  c 

DeuK  Lions ,  (  les  )  vaudeville  en  i  acte  ,  par  Barré  y  Picard  , 

Radet  ,   Oesfontaines.  1    f.    a5  c 

Deux  pour  i{0 ,  vaudeville  en  1  acte ,  par  J.  Pain  et  H.  Dopin. 

I   f.   o5  c. 
Don  Quichotte  ,  pantomime  comique  en  3  actea,  avec  na  pro- 
logue en  vaudevilles  ,  de  Braziei.  i   L 
Expédiens ,  (  ks  }  vaudeville  eu  i  acte  ,  de  Damolard  et  C... 

I   f    35  c 
Epreuve  ,  (  une  )  ou  la  double  Etotirderie^  Taudevillc  en  on 

acte  à  travesiissemeosà  deux  acteurs,  par  Tauteur  de  M.  de 

la  Huie.  j   t 

Fils  (  le  ]  par  hasard  ,  comédie  en    1  acte  et  en   prose  ,  de 

Chazetei  Ourrf  i    f.  80  c. 

Frédéric ,  duc  de  Nevera  ,  drame  en  3  actes,  de  Tarez.      1   f. 
Frédéric  de  Minski  ,  en  3  actes ,  de  Hubert.  i   1 

Fille  Adoptive ,  (  la }  en  4  "ct^s ,  de  Cai^nez  i   £. 

Fètea  Françaises,  (  les  )  vaudeville,  de  Roogemont  et  GrentiL 

I    f.   a5   c. 
Famille  Savoyaide,  (  la  )  pantomime  en  3  actes  |  de  Cuvelier. 

I  f. 
Faux  Ami,  (le)  comédie  eu  un  acte,  en  vers,  de  Corelier.  1  f. 
Grivois  la  Malice,  vaudeville  en  1  acte ,  de  Sewrin.   i.  f.  a5  c. 

Grégoire  ,  (  M.  )  ou  Courte  et  Bonne  ,  vandeville  en  1  acte  , 
de  Cbazet ,  Merle  et  Desessart.  ,       1   f.  aS   c 

Grotiua,  drame  en  3  actes.  '  1    f. 

Homme  ,  (  T  )  de- la  Forêt  Noire  ,  drame  en  3  actes.         1^  f. 

Henriette  et  Adhémar,  ou  la  bataille  de  Footenoj ,  en  3  act. 
de  CaJguez.  1  f. 


Hyglan^ers  ,  (  les  )  ou  les  Montagnards  Bcovaî*  »  drame  en 
3  acief  ,  de  Beroos.  i   f . 

Hilberge  TAmazonne ,  pantomime  en  3  actes ,  de  CuTelier» 

1  f • 

Hariadan  Barberousse,  drame  en  3  actes,  de  Saint-Victor  et 
Corse.  1   f» 

Homme  (  V  )  du  Hestin  ,  en  3  actes  ,  a  grand  spec^cIe  ,  de 
M.  Augustin  Hapdé.  i    U 

Il  arrive,  ou  Dumolet  dans  sa  famille ,  Taude ville  en  i  acte,  d0 
Désaugiers  i   f.   aS  e« 

Irons-nous  à  Paris,  ou  la  Revoe  de  i8io,  parChazet ,  Merle 
Ourry.  i   f.   25  #. 

Isle  (T)  des  Mariages,  comédie  en  3  actes  de  Bernos  et  Fré- 
déric I   f« 

Irza  ,  ou  les  Conjurés  à  Tescuco  ,  drame  en  3  act. ,  de  Lamej. 

Jeunesse  et  Folie ,   comédie  en  3  actes ,  de  Pigault-Lebrnn. 

I   f.  a5  c. 
Jean  de  Calais ,  drame  en  3  actes  de  Caignrz.  i   f. 

Jadis  et  Aujourd'hui,  opéra  en  un  acte,  deSewrân.  i   f.  a&  c» 

Jugement  (le]  suprême,  par  Cuvelier  et  Franconi,  pièce  en 
3  actes  ,  avec  un  prologue  en  vaudeville,  deBrazier.      i   f. 

Ii*Oocle  valet  ;  opéra  en  nn  acte  ,  de  Duval,  deuxième  édi- 
tion. 1  f.   a5  c. 

La  feuite  du  Menteur ,  comédie  en  5  actes  ,.en  vers  ,  aveb  un 
prologue,  par  M.  Andrieux.  a  L  5o  c. 

Xjaoners- Roses, (  les)  vaud.  en  i  acte,  de  Dubois*  i   f. 

Jje  Baron  de  Felsheim  ,  drame  en  3  acte  tiré  du.  roman  de 
Pigault-Lebrnn  ,  par  Alexandre  Bernos.  i   f* 

Mariages  (  les  )  par  demandes  et  par  réponses ,  vaud.  en  i  act* 
de  Duval.  i   f.  2i5  c. 

Mariage  (  le  )  de  Charles  CoUé  ,  vaud.  en  i  acte  ,  d'Armand 
Gouffé.  I  f.  a5  c. 

Marin  (  le)  Provençal ,  vaud.  en  i  acte  de  Martainville^       c    f. 

Mystère,  (  le  )  drame  en  3  aictes.  i   f* 

M.  Mouton  ,  vaud.  en  i  acte  de  Duval  et  C...  i   f.  ^5  c. 

Marguerite  d^Aujou ,  drame  en  3  actes  ,  de  Pixérécoort.     i    f. 

Mariage  de  la  Valeur ,  vaud.  en  i  Rcte  de  Després.  i    f* 

AI.  de  la  Hure ,  ou  lé  Troyen  à  Pans ,  vaudeville  en  i  acte  , 
de  Després.  i   f* 

Main  (la)  de  Fer,  pantomime  en  3  aetes,  de  Covelier.    i    f. 

Martial  et  Angélique,  pantomime  en  5  actes,  de  Cuvelier.    i   f. 

Knit  (la)  champêtre,   vaud.  en   3  actes,  de  Mague  Saint* 

Aubin  ,  troisième  édition.  i    f.   ^5  c. 

Père  (  le  )  d'occasion  ,    vaudeville   en    un    acte  ,    de  Pain  et 

Viellard.  i   f.  a5  c 


=F=^ 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


le  Pèr©  1|l  141^  t^^iatjiin  ,  fil  'St.  Légé. 

Mad.  WAGNER ,  fermière  ,  ià^.Duchaume, 

DIDIER ,  fils  de  la  mère  Wagner.         M.  Guéné. 

Jante.  '  M.  Seyesle. 

mariée  en  secret  à  Didier.  HSP* .  Rivkrt. 

Q)S^:çy 4:^y  E ,  fiUe  de  la  mère  Wa^er ,  ^ 

mariée  en  secret  à  Vincent.  ftP*l  Beizi. 

MICHEL,  vieux  berger  normand.  M.  Joly. 

irÉTOURÎfÉAU ,  beau  "Wte^  pèi»B% 

Jante;  agent  dit  iélégrafliau  •   mL^Hîpofyte, 

Paysans ,  Paysannes. 


I      ' 


La  scène  est  au  villçff^  des  I$leptfs  y  près  Ste.^Menehouli, 
M  t action  se  passe  le  jour  de  la  naissance  du  Roi  cie  Rome* 


\ 


Aîr  l  Du  ballet  des  Pierrots^ 

Dès  l'j)oiiit  du  jour,  »Yéc  ÎTreasfï, 
Nous  entendions  le  gro,s  tK>nxdp|i  ; 
Mais  à  cette  douce  allégKsse 
Il  manquait  .le  bru^t  4a  canon. 
Vingt  coups  0|lraie^t  pu  nous  sulfire  » 
Ca  nous  cuvait  ég|i](4B  toos^ 
Et  ?*là  gM'pQur  «ous  m^ttiie  «n  dàkf^ 
lie  canon  a  fait  les  cents  coups. 

Ces  cent  coups  là ,  dans  tout  l'empire  | 
En  mém'  teois  yOnt  se  répéter; 
On  écoute  ^  à  peibe  on  respire  ; 
On  se  tait  jtour  les  bien  compter.  ^ 
Combien  c^  bruit-là  dans  la  France 
Va  £dire  de  plaisir  à  toi»  ! 
Et  déjà ,  je  l'prédis  d'avance  « 
L'Anglais  ?a  craindre  les  cent  coups. 

je  déjeunions  arec  ma  femme 

Quand  j'ayons  entendu  c'bruit  là  : 

J'ons  di^  :  qu'est-c'^ue  c*est  qu'on  proclamé  1 

Puis  en  comptant ',  j'ons  dit  :  c'est  (a; 

Cest  la  naissanc*  du  roi  de  Rome  ^ 

Allons  y  fem'  réjouissons  nous  : 

1^'as  raison  y  qu*all'  m'a  dît,  not'bomme^ 

Faut  Aujourd'hui  fair'  les  cent  conps. 

Au  bruit  de  c'te  grande  nouyelle, 
Qui  de  tout*  part  Ta  circuler , 
A  l'allégresse  universelle 
Comin'  nos  guerriers  vont  se  mêler  ! 
Comme  ils  vont  trinquer  à  plein  yetre  f 
En  célébrant  un  jour  si  doun  ! 
Pouf  le  iils ,  le  père  et  la  mère, 
Kos  braves  boiront  les  cent  coups. 


/ 


(  Au  publie,  ) 
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Tout  en  préparant  la  bl  nette 
Que  notts  roùa  donnerons  demain  , 
Cette  chansonnette  a*e9t  faite 
Pendant  lei  cent  coups  du  matin. 
liVnfant  que  le  ciel  nous  envoie 
Fait  ici  le  bonheur  de  tons  t 
Vous ,  qui  partages  notre  joie , 
De  Toé  maina  faites  les  cent  conpè. 
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Le  théâtre  représente  une  place  de  village  ;  la 
maison  du  père  La  Jante  d'un  côté  y  et  la  mai'- 
son  de  la  mère  Jf^agner  de  Vautre  ;  au  lester 
du  rideau  Jl  est  petit  jour  ;  sur  la  maison  du 
père  La  Jante  il  est  écrit  :  La  Jante  ^cbarron^  et 
sur  celle  de  la  mère  JVagner  :  icipa  boit  du  lait.. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VINCENT,  ensuite  DIDIER. 

vrNcpNT,  sortant  furiivement  de  la  maison  dô  la  tnère 

Wagner. 

£i\\.\  ahl.....  il   parait  que   je  suis  le  premier  levé 

Didier....  Didier II:  dort  encore....  peut-être...  Ce  que 

e'e^t  qu'un  marié  de  huit  jours....  cependant  )e  ne  sui^ 
pas  plus  ancien  marié  que  lui  ;  nos  deux  mariages  clan- 
destins se  sont  faits  le  même  jour ,  à  la  même  heure , 
et  me  voilà... ••  Ah!  mon  cher  beau  frère  est  un  peu  mon- 
sieur l'endormi. 

DIDIER.,  entr^ouvant  la  porte  du  père  La  Jante, 
Vincent  !....  Vincent. 

VINCENT.  * 

C'est  lui.  -  . 

D  t  D  FE  R. 

Esrtu  là  2 

V  i   W  C  E  N   T. 

II  y  a  une  heure  que  je  t'attends;  rends-moi  bien  vite 
ma  veste  ,.  reprends  la  tienne  et  rentrons  chacun  chez  noua 

D  I  D  I  k  R. 

C'est  justjS. 


<4) 

^nfctftr^  ckangeant  de  vestes  a^ee  Didier» 
Air  s  Tandis  que  iou$  sommeiile.   • 

TmIcHs  que  tottt  ëomtneille  , 
Plat  d*uii  amant  discret 
S'întrcKUiit  en  aecret 
Cbes  aa  belle  qui  ^Hle/ 
Un  pareil  toar 
Est  pour 
L*amoar 
Ghoae  ifèa-ovdinaire  ; 
Mail  on  i^n  ▼«»  dana  avçnn  temt , 
Ùes  époux  9  comme  dea  amana  , 
Peur  obtenir  d*heureuz  momens , 
Employer  le  Inyttère. 

DIDIER. 

Oui  y  le  mystère....  c*esl  bea  gracieux  d'êlre  comme  çl 
etegë  de  se  circbef  pour  «lier  voir  sa  femme  la  nuit. 

V  ï  N  C  E  w  T. 

Je  le  conseille  de  te  plaindre  ,  et  de  qui  ^  De  ta  femme? 

D  I  D  I  E  R. 

Kon  I  je  ne  me  plains  pas  ^a  ma  femme ,  je  Taime  bien: 
mais  je  me  plains  de  toi.  Cest  toi  qui  es  la  cause  ipe 
iiott9>  tfoui  sommes  itiariés ,  toi  avec  ma  sqpur  ,  moi  arec 
la  tieone ,  sans  le  consentement  de  ton  père ,  et  sans  l'avea 
de  ma  mère. 

VINCENT, 

n'est-ce  donc  pas  diaprés  tes  conseils,  et  sous  la  pro- 
tection  de  mon  onçIe?  . 

DIDIER. 

Je  le  sais  biep;  mais.*... 

VINCENT.  ^ 

Pouvions-nous  faire  autrement ,  sans  risquer  d«  rester 
garçon,  toi  ou  moi? 

DIDIER* 

C'est  vrai. 

V  I  N  C  1  N  T. 

Tu  aimais  ma  sœur  Agathe,  j'aimais  ta  steiir  Gene- 
viève ;  mon  père  qui'est  Français ,  disait  en  parlant  du 
grand  événement  que  nous  attendons  tous:  si  c'est  uu 
prince ,  comme  je  le  désire ,  je  marie  mon  fils;  si  c'est 
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une  princesse,  je  marie  ma  fille  :  ta  mère  qui  esl  Allé* 
mande  y  disait  tout  ^e  contraire  de  ça. 

D  <  J>  I  E  R. 

Oui  f  tout  le  contraire. 

VINCENT. 

ParVonséquent ,  quelque  chose  qui  arriv4t»ilne  f)ou- 
vait  y  avoir  qu'un  mafiage  dans  nos  deux  familles  ? 

1>   1  D  1  B  R- 

!Non ,  il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'un. 

Mon  oncle  l'Etoun^eau,  qui  a  été  màitaire,  et  qui  main- 
tenant fait  aller  le  télégraphe  la  «haut,  attendu  qu'il  n'est 
pas  bête ,  mon  oncle» 

n  I  n  I  £  K. 

Non 9  il  n'est  pas  bête,  mais  il  est  «n  peu.  braque. 

V  I  If  G  X  If  T. 

Oh!  il  en  sait  long;  mais  dame,  il  a  fait  tant  de  mé- 
tiers !  soldat ,  commis ,  marchand-forain ,  machiniste  ,  dé- 
corateur,  charlatan ,  que  aais-'je? 

D  I  D  1  B  Hi^ 

Et  tout  en  roulant ,  il  9  fait  gatment  8« petite  fdrtune. 

V.I  K  €B  W  T. 

Et  il  ne  demande  qu'à  rire  et  à  rendre  tervîee  ;  aussi, 
quand  il  a  vu  notre  embarras*:  mes  enfam,  qu'il  nous  a 
dit^  vos  parens  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  l'heureux  évé- 
Bernent  qu'on  attend ,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  faire  faire 
trop  de  mariages  en  France. 

DIDIER.  I 

Oui,  il  nous  l'a  dit. 

V   I  W  C  E  N  T. 

Il  fiiut  donc  que  vous  soyez  mariés  tous  quatre.  Je  me 
charge  d'arranger  çà,  au  moyen  d'un  petit  voyage  que  nous 
ferons  ensemble ,  et  à  l'époque  en  question ,  je  ferai  eu- 
tendre  raison  au  père  La  Jante  et  à  la  mère  Wagner. 

DIDIER. 

C'est  vrai  que  voilà  ces  propres  paroles. 

VINCENT. 

D'après  ces  bonnes  raisons-lâ ,  nous  nous  sommes  ma- 


(<) 

rtès.  Prenons  donc  pstîence  ea  attendant  Vévéoaaieat ,  et 
conlionoiis  noire  petit  nianége* 

Eh  bien ,  continuons  notre  petit  nunëge ,  bdh  ! 

Y  I  ic  c  1  a  T. 
Dn  courage,  mon  cher  Didier. 
D  I  D  I  e  A. 
Oh  :  j'en  aurai  :  quoique  çà.... 

Air  :  y^audeville  de  f  Opéra  comique, 

Enchuigeaiil  dlubitttODa'Ie*  deax, 
KoBtnoMs  Inra  bit,  et  poar  c*bm  î 
Dm  pareni  bobs  uonpont  les  yeax 
Avec  celte  métaaiorphoae  ; 
Le  unr  je  paue  uiu  tira  jenr 
Fbt  U  cliainbre  «■  ctwcbe  toB  piie. 
T  I  B  c  E  M  T. 
Je  le  croîs  bien. 

A-t-on  JimiU  conna  la  penr , 
Sou*  l'Iubil  nilitaire. 
B  I  D  I  B  R, 

C'est  vnû  ({ue  sous  cet  habif-là..H. 

▼   ï   N    c  K  H  T. 

Mait  voiU  tout  à  l'heure  le  grand  jour ,  et  je  croîs  qœ 
}  eniaid»  mon  père Jastement. 

SCÈNE    II. 

Le3    prkckdebs  ,   LA  JANTE  ,  AGATHE ,  ensuite , 

la  mère  WAGNER  et  GENEVIÈVE. 

ii±   JANTE,   sortant  avec  Agathe. 

Ab  :  ah!  TOUS  voUâ ,  tous  autres  :  bonjour,  Didiet> 

D   I  D  I   E   K. 

BDnjonr.papa  La  Jante....  Votre  aerrileur,  munselle 
Agathe....  ÇavS-i-il  bien  ce  malin? 

A  G  A   T  B   E. 

Assez  bien,  voisin;  et  vous? 

DIDIER. 

P  ts  mal ,  dien  merci. 


i 
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L  ▲     J  ▲  N  it  £. 

El  la  mère  Wagiier? 

B  I  p  I  £  R, 

Elle  n'est  pas  plus  malade  que  moi.  Et  tenez»  la  voilà 
elle-iinême  avec  ma  sœurQaneviém 

La  mère  w  a  g  n  x  a  ,  avec  l'accent  allemand. 

Pon  chour ,  mes  enfans ,  pon  chour  tous  :  eh  bien  !  a-t*»on 
des  nouvelles  du  sorcier? 

LA     J  ▲  N  T  Xk 

Non;  on  n'a  pas  entendu  parler  du  grand  Bellastrono- 
mico ,  qui  doit  prédire  à  to\it  le  village  quel  sera  le  sexe 
de  l'illustre  enfant  dont  nous  attendons  la  naissance  ? 

V  I  N  G  E  w  T« 

Est-ce  que  vous  crojréz  à  cette  sorcellerie-là  ,mon  père? 

li  ▲      JANTE* 

Ah!  ah !..;.. 

Mad»      WAGNER. 

Pour  moi  ,  cbavre  vu  tant  de  fois  souvent  la  v-erité  de 
ces  choses-là ,  que  che  croyais  touchours  un  petit  peu. 

D  I  D  t  E  R. 

Tous  ne  croyez  «pas  au  sorcier^  vous,  mademoiselle 
Agathe? 

A  G  A  T  H  £• 

Pas  du  tout. 

VINCENT. 

Je  suis  bien  sûr  que  mademoiselle  Geneviève  y  croit« 

GENpyiiVE# 

Comme  ma  mère ,  et  j'en  ai  peur* 

AGATHE* 

Moi,  je  ne  les  crain»  pas,  et  celui-ci  peut  biep  prëdiri^ 
tout  ce  qu'il  voudra. 

L  A     J  A  NT  E. 

J'espère  qu'il  nou»  annoncera  un  garçon* 

Mad.     WAGNER. 

Parce  que  vous  le  desirez  :  mais  moi,  chavre  dans 
l'idée  que  c'^st  une  fille  qu'il  prédira. 

LA     JANTE. 

Pardi!  c'est  toute  votre  envie. 


(8) 
Mad.   w  ▲  G  K  B  li.  ' 
Cbeli  cotivieiu. 

V  IfT  C  «  N  T, 

Pourquoi  donc  çâ  ^  madame  Wagnet  ? 

Mad.   w  i  6  N  X  R. 
Air  1  Un  homme  pour  foiré  un  tableau f 

CVtt  qae  d'à  bord  premièrement , 
Ma  souveraine  est  ma  payse  ^ 
Et  che  connais  certaînemeifc 
liCs  gcaiid'  '^ualît^  de  JLoBiae  : 
Che  Tooloir  un' fille,  sioyes  ▼ous^ 
^  Poar  qof  sa  naissance  prospère 

Btarttinerait  parmi  nous 
Tontes  les  Teitus  de  la  nièn* 

*    A  G  ▲  T  B[  I. 

Madame  Wagner  a  raison. 

Oui;  mais  je  n'ai  pas  tort. 

Air  ;  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux. 

Dans  mon  souverain  »  moi^  je  dis 
Qu'on  voit  tous  les  genres  de  gloire , 
IBt  que  le  éxei,  de  père  en  fils,  * 
Doit  en  consacrer  la  mémoire. 
Or,  c'est  un  g/ttçan  qu'on  aura  » 
£t  ce  garçon  que  moi  j'espère  » 
Juges  ce  qu'un  jour  il  sera  ^ 
,  Pour  peu  qu'il  ressemble  à  son  pèi«. 

'©  i  D  I  K  R, 

Eh  bien!  voilà  ce  que  tout  le  monde  dit. 

L  -A    ar  A  ïf  T  K. 

Ainsi ,  ma  voisine ,  d*après  hf  résultat  de  la  prédic- 
tioâ  ,  nous  marirons  chacun  Tun  ou  l'autre  de  nos  enfaos^ 

Mad.    w  A  O  N  E  K. 

Cestre  une  chose  convenue. 

•yiiftîiifi». 
Pourquoi  ne  pas  fait'eles  deux  mariages  tout  de  suite? 

«  BIDIFI^,     AGAT|Hé     et     GENEVÎKVK. 

Oh  !  oui ,  les  deux  mariages. 

LA     J  A  if  T  E. 

Non  pas.  Pour  faire  les  deux  mariages  »  il  Faudrait  deuJK 
dots  y  et  deux  doU  à-Ia-rois ,  c>st  trop. 
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Mad.    w  y  G  N  K  II. 
Monsîer  La  Jante  il  dit  bien ,  et  moi  che  ne  puisauut 
donner  qu'une  dot  à  pressent. 

t»  A      J  A  N  T  K. 

Ordonc,  mes  amis,  il  faudra  que  deu^  devons  quatM 
attendent  le  second  enfant ,  et  je  gagerais  bien  que  ça  ne 
passera  pas  l'année,  i      ir-     . 

VINCENT. 

Eh  bien ,  mon  père  s  on  attendra. 

niDIKR,     AOATHE,     O  E  N  E  T  I  £  V  S. 

On  attendra. 

I*  A     JANTE. 

Allons ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  résignes. 

Mad.      WAGNER. 

Oui,  ché  trouve  que  à  présent,  depuis  peu,  ils  sont 
plus  raisonnables.  «^       r     » 

-,       ,  r  I  if  c  E  N  T». 

V»  na  pas  été  sans  peine. 

nu  •  DIDIER. 

Ph!  non. 

VINCENT, 

Air  :  Cest  un  garçon  d'une  befle  veniiâ^ 
Vous  obëir  était  bien  difficile ,    \ 
V0B8  disiez  oui,  notre  amonr  disait  non; 
Mais  en  conseils  notre  oncle  fort  habile 

Nous  a  fait  entendte  raison  ; 
De  nous  calmer  dans  notre  impatiençf , 

Il  a  trouré  le  bon  moyen 
Si^bieji  Traiment,  qu*ici  robéiitance 
Ife  nous  coûte  plus  rien. 

D  t  D   1   B  X. 

Ke  nous  coûte  plus  rien. 

li  A     J  A  N  T  E.  I 

Tant  mieux ,  mes  enfans  :  seulement,  je  suis  surpris  que 
mon  beau-frère  TÉtoumeau  vous  ait  donné  un  bon  conseil. 

Mad.      WAGNER. 

Et  moi  aussi;  car  cestre  un  bommé  toujours  bien  étourdi, 
goguenard  pour  vouloir  rire. 

L  A     J  A  N  T  t. 

Oui  :  mais  c'est  un  bon  diable  ,  et  puis  il  est  un  peu 
Le  Télégraphe^  B 


« 


\ 
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riche;  il  n*a  pas' d'enfans ,  et  ie9  foires  s'en  trouveront 
bien*.*. 

Mad .     Tf  A  c^  i>(E  a. 
.  Pour  l'héritage  ?  ah  oui ,  c{ié  popiprendre  fort  bon. 

LA     J  A  N  T.  E.    • 

Par  conséquent,  jeunes  gçns,  9pQgÇ4  toujours  à  mériter 
son  amitié  et  ses  boutés. 

A  G.  A  T  ^.Ky 

Oh!  nous  l'aimons  bien  tous» 

VINCENT,    n.IDl^B^,    C^^NEVI&VE» 

Oh!  oui,  tons. 

li  A     JANTE. 

Fort  bien ,  cQntinuez  dç  voî^i  montrer  misçiMiables.^ 

V  l  B^  C  E  N  T. 

Vous  j  pouvez  compter* 

Air  :  Un  matin  que  gros  Rmté, 

Deux  de  nous  Tonfe  être  heureux 

Par  la  circonitaa^.; 
.  Que  pour  coaj^l^r  tguf  \^wt%  ?œux 

La  fête  commence  : 
Les  deux  autret  fncMivi  çbfaceux, 
K'en  auront  pat  moins  tons  deux  , 

Le  cœur  à  la  danae. 

Mad;  WAGNER. 
Oh  !  ça ,  c'est  fort  bien^  de  causer ,  m^^s  U  f^ul  songer  à  la 
travail. 

\^  LjiJANTE. 

Vous  avez  raison. 

Mad*    WAGNER. 

Et  les  roues  de  ma  cariole  :  M*  La  Jante,  vous  savez 
que  j'en  avais* besoin. 

i:«  A    JANTE. 

fin^a.  sQj^t  bien  a^^ncées,  et  mon  fils  va  les  terminer  ce 
m^iLDt  .         ' 

V   I  K  C  1^  N  T. 

Oui ,  moç  ]p4W^  (  Il  rçntre  à  la  n\aiso^.  ) 

li  A     J  A  N  T  E. 

Fendant  ce  temps-là ,  moi  ,  j'irai  choisir  à  la  vente ,  ici 


(il) 
Mad*  ir  A  a  N  E-  R. 
Toi,  Didier,  va-t-en  voir  si  la  petite^^elëe  de  lannit  n's 
pas  fait  de  mal  à  nos  vignes ,  et  mol ,  elle  va  aussi  dans  la 
veiner  pour  voit  de  niême. 

i>  I  b  I  X  IV* 
Otii,  ma  mère.  (  //  s*èrï  va.) 

Et  vous  >  ma  fille ,  nous  avons  de  l'ouvrage.  {Èlùs  sàA.  ) 

GENEVlàvÊ. 

Je  te  â^lè ,  nià  Hièi'é. 

A  o  A  T  |[  i:  ^  à  ^ùêneyiève. 
Viens  trovdlte»  ittt  i  tlàus  cHuHérêms^ 

i6fc  *  t'y  î  i  T  E. 

C'est  dit. 


>«<•*#•  <  » 


se  È  N  E  .1  I  I.  ' 

AGATHB  et  GENEVIEVE. 
^GATBB^fut  a  sorti  une  duUse  ^  s* assied  devant  sa  porte  et 

s'occupe  à  coudre. 
C'est  pourtant  bien,  grâcieex  d'avoir  un  mari...  oui,  mal^ 
quand  on  s'est  marié  sans  permission  dç  père  et  de  intêfre, 
c'est  embarrassant.^.  (  à  X^éàéi^iè^e  q^i vient  avec  son  tricot.  ) 
£h!  arrivez  donc ,  madame  Vincent. 

GSIfXTIl^Vt. 

Veux-lu  bien  te  taire? 

AGATHE. 

Bah  ;  mon  père  est  bien  loin  ;  ta  mère  est  au  fond  de  son 

verger... 

GtifrEriEVfe. 

Oui ,  mais  les  jfassans..... 

AGATHE. 

•  *  .  * 

£b  bien  !  rapprochons-nous  et  causc^ns  tous  bas. 

s  d  Ê  N  E    IV. 

Les  PKicÉDENS,   VINCENT,    DIDIER; 

TiHcsNT,  sur  le  pas  de  sa  porte* 
Ah  !  Ah  !  nos  femmes  sont  à  jaser. 

/ 


i>  I  D  I X  K  ,  aniyani  du  fond. 
ii  n'y  a  pas  de  mal  danà  les  vignes  d'ici  près  ;  les  noires 
ti*aùront  pas  été  plus  malheureuses. 

VtHGENT  à  Didier ,    bas, 
Ciiut..M  écoulons  ce  qu'elles  peuvent  bien  se  dire. 

AGATHE. 

Es  «tu  toujours  bien  contente  d'avoir  épousé  mon  frère 
fVincent  ? 

OSNXVIÎVK. 

Oh  !  oui ,  très-contente ,  pt  toi,  ma  bonne  amie? 

AGATHE. 

Moi  aussi  :  j  aime  ton  frère  de  tout  mon  coBur,  et  je  crois 
que  nous  ferons  bien  bon  ménage  tous  les  quatre. 

,  D I  D  I  X  R ,  bas  à  Vincent. 
;Vois-ta  comme  nous  somtnes  aimés. 

i  ViwcEWT ,  de  mêmem 

7aiic. 

AGATHE.  ' 

Maïs  pour  que  cela  dure  t  nous  avons  besoin  d'emplojer 
Im  peu  d'adresse. 

BiniXR,  bas. 
Oui! 

G^ifxyiàyx, 

Oh  !  je  m'en  doute.  ^ 

V  I  N  ex  if  T,  basn 
Instinct  féminin. 

AGATHE. 

Air  :  Tu  vas  changer  de  costume  et  Remploi. 

Faut  qu'avec  nous  nos  narit  soient  henrenz^ 
Par  nos  sohis  et  par  nos  calasses  , 
^^  Ferme ttbns  leur  d'être  maîtres  chez  eux. 

Mais  autant  qu^euk  soyons  maftressses* 

VINCENT,    à  part. 
Oui-dà.  . 

'  Voilà  toujours  ce  que  ma  mère  dit* 

▲  o  ▲  T  B  B. 

Mc^i ,  mon  père  dit  le  contraire  t 
Mais  d'un  épouZ|  avec  un  peu  d'esprit,        ^ 
On  fût  tonjours  ce  qu'on  tent  fairck 


I 


C«3) 

Aâif  HH  et  OBVBTliTS. 

^ant  qu'avec  noua  nos  maris  soient  lieiir6iis# 
Par  Boa  soins  >  etc^ 

TtvcsBTet  Ditoinn*  ' 
§  /      Voilà  Traiment  un  projet  fort  henfeux  , 
^1  On  nous  fera  bien  des  caresses , 

^  I      Mais  eu  croyant  être  maitre  tons  dtut  f 
Cea  dames  seront  les  inaitreaaea. 

Mon  ViBcent  eat  d*Dn  bon  caractèfe; 
lAais  nn  peu  fin , 
Un  pen  malin. 

jL  a  A  T  H  B. 

Franchement  »  i^oi ,  je  trouve  ton  firent 
Doux  et  bénin; 
iàais  fort  tàqain. 

Ensemble^ 

Je  sois  bénin ,  Ah  !  je  suif  fis  , 

Je  tttis  uqmn.  Je  »uis  mali». 

a.  a  A  V  H  B. .  ^ 

Ça  nons  regarde  9 

Prenons  7  garder  \ 
Car  c'est  des  premiers  jonrs,  ma  scsuir^ 
Que  dépendra  notre  bonfaenr. 

O  B  V>  B  ▼  I  i  T  B.  - 

Ça  me  regarde  ». 

J'y  prendrai  garde  « 
Tout  doucement  9  sans  me  fâcher  ^ 
£t  sanU  aroir  Pair  d'y  toucher» 

kj    »  AOATHB   et  OBVBTlivB. 

§    f  Faut  qu'avec  nous  nos  maris  soient  beurCHsy  6t0» 

%\  TIVCBVTyDXDIBB. 

f*  l  Voilà  vraiment  un  projet  fort  heureuz^te* 

viNCEifT,5e  moniranu 
Fort  bien  /madame  Vincent. 

DIDIER,  de  même., 
A  merveille,  madame  Didier. 

▲  G  A   THE, 

Ali  Ivotts  écoutez ,  messieurs  les  maris* 


(x6) 
fimdni  toschoiin  de  même  quand   yoot  serez  dans  la 
mariage* 

AG'  A  T  H  !• 

Ah  l  roiAf  mon  oncle  TÉtourneau. 

V  I  if  c  E  zr  T. 
Il  a  quitté  ion  télëgraphe* 

n  I  D  1 1  &• 

Pour  Tenir  comme  de  coutume  prendre  ici  sa  jatta 
détail. 

S  C  E  W  E    V  L 

TIHCENT,  DIDIER.  AGATHE,  GENE  VIE  YE, 
Màd.  WAGNER,  L'ÉTOURNEAV 

I 

L'i  T  O  U  R  V  B  A  V. 

^îr  î  Du  curé  de  Pompone» 

Le  télégraphe  est  en  refos  » 

Ponr  deux  henies  de  suite , 
le  suis  gaillard ,  fe  suis  dî^pps  , 

£c  ma  foi  9  fen  profite* 
Vùus  le  faire  aller  haut  et  bas , 

Je  suis  comme  à  la  chaîne  \ 
Miria  aussitôt  quHl  ne  marche  pas  , 

Cen  moi  qui  me  promène. 

(à  pan.  )  Ça  me  donnera  le  temps  de  Caire  îcî  mon 

rôle  de  sorcier* 

n  I  D  I  K  a* 

• 

Eh  bien  !  M.  TÉtonmean ,  votre  tëlégraphci  a  travaillé 
bien  long-temps  ce  matin  ,  a*t-il  annoncé  une  bonne  nou« 
velle? 

l'e  T  O  U  R  N  E  AV. 

Ma  foi  f  je  Tignore. 

GElfXVIBVX* 

Bah! 

V  I  rr  c  E  N  T. 

Sûrement  :  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  qu'on 
télégraphe,  vous  autres?  il  n'y  en  a  que  deux  dans  le  secret, 
celui  qui  commence  et  celui  qui  finit  :  Jes  autres  sont ,  (  il 
imite  les  mouvewens  du  télégraphe),  de-là,  de-là ,  mais  ils 
n*y  voyent  que  du  feu  ;  si  bien  que  mon  oncle  qui  se  troinse 


c 


I 


/ 


(ï7> 
au  villago  des  lâlettes,  à  cinquante  lieues  de  Paris,  et  autan 
d^Strasbourg ,  ne  comprend  rien  aux  signaux  qu'on  lui  fait 
répéter.  '  ^ 

Mad.  w  ▲  a  N  K  A. 
Ainsi  vous  ne  savez  pas  qu'est -té  que  vous  dites. 

L*i  T  o  V  a  N  JB  JL  u. 

Pus  plus  que  aies  camarades;  {à  part.y  quand  je  dis  cela... 

V  I  N  c  ï  w ,  T. 

C'est  dommage,  vous  nous  auriez  fait  part  de  la  grande 
nouvelle,  qui,  de  télégraphe  en  télégraphe^  doit  bientôt 
passer  jusqu'à  Strasbourg. 

AOATAX  et    OEWEVltrt* 

Ah!  oui.  '  . 

iM  T  O  U  R  N  K  A  U. 

,     N'avez  vous  pas  le  sorcier  qui  sait  tout,  et  qui  doit  voua 
prédire  d'avance  ce  qu'il  en  sera? 

Mad.    WAGNER. 

Oui ,  il  l'avre  promis. 

x«'i  T  o  u  Klt«  A  u. 

__  * 

Eh  mais  ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  fait  cette  grande  pri- 
diction. 

TOUS, 

Aujourd'hui  l 

IJBTOURIfZAtf.> 

C'est  le  bruit  de  tout  le  village.  (  â  part.  )  Bruit  que 
j'ai  répandu  moi-même,  et  je  ne  tarderai  pas  à  me  montrer 
sotis,  mon  costume  magîco-diabolioo-comique. 

.   Mad.  wÂ  o  NE  R. 

Ça  doit  faire  un  grand  habile  homme  que  ce  mon* 
sieur-Ià.  . 

l'É  T  o  u  R  N  E  A  V. 

* 

Il  sîgnor  Bellaslronomico  !  habile  homme  tottt-à«fair. 

DIDIER. 

Si  habile  et  si  savant  qu'il  met  au  désespoir  notre  vieux 
berger  Michel, qui,  comme  tous  ses  confrères,  se  mtle' 
aussi  de  sorcellerie. 

l'É  T  o  i;  R  N  s  A  u. 

Ce  rusé  normand  !  ah  !  l'autre  lui  a  fermé  la  teuche» 
Quel  fameux  devin  que  ce  neuveau  venu  l 
Le  Télégraphe.  Q 


(  i8  ) 

Air  :  Et  ien  gu'à  ça  n'tierine  (  Houoritie.  ) 

Sft^oir  Uê  ptfcwlîtlrs 

De  tontes  les  familles , 

Pour  loi  sont  des  vëriiles  j 

Il  voit  en  même  tems 

Les  intrigaes  drs  amans  y 

I,cR  nnioiirettes  des  mamans  : 

Gàrc  anx  femmes  ,  gftre  aux  filles. 

GiNXViEVK,    bas  â  rÉtoumeau, 
Dites-doDc  ,  mon  oncle ,  s'il  alloit  deviner  notre  mariage. 

i/É  TOUK  ifEAVf  bas. 
Ma  foi ,  ça  ce  pourrait  bien 

GENÊViàVÈ. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

L'i  TOUJIICEAU» 

Vous  ne  craignez  pas  ce  aoixier-U  9  mère  Wagner, 
TOUS  Tkàvez  pas  peur  qu'il  fasse  coanaitre  vos'galans. 

"     '  .  Mad.    WAGNER,  . 

Allons,  allons,  vous  avez  touchours  des  idées  pour  le 
bi^lioage  de  guoguenard ,  et  ces  |.eunes  gens-là  ^  ils  ne 

doivent  pas  sTamuser  à  rire /•  Rentrez,  enfans^^vous 

reviendrez  quand  le  sorcier  il  sera  ici. 

LES     QUAT^IE    AMOUREUX»' 

Oui,  oui. 

',  l'É  T  O  V  R  N  E  A  17» 

L'est  ça..,  et  mon  déjeuner,  ma  ni  Ace  future. 

GXNxViEYE. 

Tout  à  l'heure ,  mou  futur  oncle. 

l»'i  T  G  U  R  W  E  A  V* 

Air  :  Comme  le  vin  rajeunit  la  vieillesse. 

Pour  ma  santé ,  je  viens  sous  cet  ombrsge  ^ 
Ate£  (lu  lait  défeuner  le  matin  : 
Pour  ma  aanté>  le  soir  après  l'ouvrage  , 
Au. cabaret  je  vais  sabler  du  vin. 

'  Mad.   W  A  o  V  B  a. 
Allons»  enfanSy  séparez.vous  bien  vite. 

VI  WeS  V  T,    A  6  ATRl. 

Oui,  nousTetitroas  ftu  gré  d«  vos  souhaits. 
(rîn«fn<,  J^at/t€.et  madame  fTagrur  nntr^î 


(19) 

Et  moi  y  je  vais  to«s  apporter  de  taîte 
Un  Uit  toufccllaud  et  du  boa  paia  bien  firaif 
Four  ma  s^nté  je  Tieps  toua»  etc. 


>^ 


Va  9  ma  petite. 


IiSTOUANJIJLir. 


s<:ene  vil 


»-£ 


sôuL 


LXTOURNEAU, 

EnQn ,  après  bien  des  peines  «  bien  des  calcul,,  bien  dea 
observations  sur  les  signaux  du  télégraphe ,  j.e  'suia  parreau 
à  deviner  le  sens  des  dépêches  que  je  transmets;  ainsi  je 
sais  que  je  vien\de  faire  passer  de  Paris  à  Strasbourg  lo 
résultat  du  grand  événement  qui  intéresse  toute  la  France; 
)e$  goti^  de  ce  pays-ci  «nos  bbns  habitans  dt»  tiettes  placés 
entre  les  deux  extrémités  de  la  ligne  télégraphique ,  ne 
.peuvent  l'apprendre  que  demain  par  les  couriera,  et  moi, 
avec  mon  baragoiu  et  mon  habit  de  magicien,  souâ  lequel 
personne  ne  peut  va^  recomaitre,  îe  yais,  aujourd'hui 
même ,  leur  prédire  ce  qui  en  est  «  et  les  confirmer  de  plus 
en  f\n% danftlahauto opinion qu^ib oiat de mascientciSi  ei en 
vérité  ça  «a  me  donne  pas  beaucoup  de  peine* 

Air  :  Quand  un  tendron  vient  en  ces  Ueux^, 
liOrsqite  {e  ^ofs  certains  époux  « 
J<^  prédis ,  je  répète 
Que  ie  mari  sera  jaloux 
Et  la  femme  coqueite  ; 
Que  le  monsieur  se  fàcbera  ' 

Et  ^e  la  dame  8*en  rira  , 

La  la. 
Oh,  oh^oli,  ah,  ah,  ah,  ab, 
N'i'aut  pas  ètr*  grand*  sorcier  pour  ça 
La  la.  •    ^ 

'(^ndfa  tois  prude  de  Tingt^aat , 
Dire  «vec  indaletice , 
Qu'elle  n'aura  jamais  d'amans  ; 
/  Moi,  d^B  ton  d^assurance. 

Je  prédisiju'eUe.  en  a  d^lâ» 
Que  aouTeni  elle  en  changera  ^ 

La  Itf, 
Oh  I  oh  I  oh ,  etc. 


Sismtoiîeai 

STmmmj  gitaiBi  #■•  ■nM^BitOM  , 

OBMMa  Wmm 
Qvaad  «tt  coflUwi  9 

Je  pfédis  qm*!!  triooiphen  , 
Lftla,  etc. 

TotUott  ces  piédictiooft-là  soot  bien  aûées  ;  aussi  depM 
bientôt  iiit  mois  qu'il  m*a  pris  bntaisîe  d'en  Esife,  je  m'a- 
muse comme  on  petit  roi^..  ah  ça  ,•  mais  la  faim  me  talonne 
et  mon  déjeuner  ne  vient  pas..^  {vqjrant  Geneviye  ).  Eh  ! 
allons  donc ,  ma  petite  nièce ,  mon  lait^— 

SCENE    VIII 

L'ÉTOURNEAn,  GENEYIEYE,  eosnite  AGATHE. 

GSHKTIBTS. 

Xe  voici  ;  c'est  qne  fai  vonlu  en  tiaire  expiés  pour  vooi. 
Ah  1  c'est  channant^.  Excellent^  ma  foL.« 

▲  GÀTBa. 

Eh  bien,  moa  onde»  noua  voilà  bien  dam  l'embanak 

i.'^ TooaviAV^  «li ffrenani son Jmk 
Vraiment  ? 

A  G  ATHS* 

Le  sorcier  vient  aujourd'hui. 
Oui. 

AG  A  T  HK. 

n  va  annoncer  que  ce  sera  fiUe  ou  gar^n. 

l'et  oua  Ha  AO* 
Oui. 

A  G  A  T  H  £• 

if  on  père  voudra  marier  moi  ou  mon  frère* 

la'i  T  O  U  A  N  s  A  V. 

Oui* 

GiirKviàvs. 

Et  ma  mère  «  mon  fraie  ou  moi* 

AGATBX. 

Nous  serons  obligés  d'avouer  nos  mariages» 

\  ira  AU. 
Oh  !  mon  dir 


G  E  N  X  ▼  I  S  V  S. 

Mais  coiùme  vous  dites  ça  tranquillement.  « 

jJi  T  O  U  K.nr  EAU*. 

Air  :  La  loterie  est  la  chamce,  " 

Rien  ne  m'ichaniTe  la  bile» 
Tel  est  non  tempéramment  p 
St  ton)oim  d'humeur  tranquiUe 
J*atten(la  chaque  événement. 

Mais^  ma  mère,  mais,  son  pève.^ 

i/à  TouaxBjLV^ 
De  lenr  parler  j'ai  le  droit. 

A  «  A  T  H  n, 

lia  seront  bien  en  coUve* 

l.*£  TounvBAir. 
Moi  je  sterai  de  sang  froid  ; 
Ainsi  donc  laisse  moi  faire  « 
Je  veux  TOUS  conduire  au  porf^  J  t^^  «fce  J^ 
Astrologue  ,  père  et  mère ,        |  famt»fii 
Je^mettrai  tout  ^a  d'accord. 
OBMVixkym  et  aoatjib. 
^  £h  bien  donc  laissons- le  faire  , 

U  veut  nous  conduire  au  port^ 
Aatrologne  y  père  et  mère, 
U  mettra  tont  ^  d*accord  • 

(  On  entend  la  ritoumelle  de  Vair  suwani  ). 

l'£  tour  ne  A0. 

Qu'est-ce  que  j'enteiids-là  ?  - 

GENEVIEVE* 

Cest  notre  vieux  Michel. 

AGATHE.     . 

Toujours  désolé. 

se  ÈN.E    I  X. 

Xss  y  nicjipEivs,  MICHBL. 

Air  :  Ma  bouteille  et  ma  hrune. 

Je  m'aens  pâle  et  blême  - 
Yon,  pion 9  fiion»  V*i  bé dn  chagrin» 
Je  dMens  à  rieui  îem*chéme , 
J'crois.que  {'touche  à  ma  fin ,    , 


Tsa  »  pîom*  pÎML^  j'ai  bé  dm  cbagmu.» 
Sx  fcttaM»,  c^ett  qM^*  tciate  nfraîa  ^ 

Lea  »  tnai#  Micikaà  «  m  t»  tm—tcfas  donc  sans 


•*  'O-     «V 


ic  ir  »  II. 


■»■» 


:  î'^ai 


f 


goa  pas  ae  qim  hr9  po«r  mé. 
Air  r  Cd^  SmÂorniu 


AGATHE. 

Ptu$  '^l'A^^q  qu'un  QoroMyML  ? 
Çâ  ne  se  peut  pM« 

MICHEL. 

C  est  pourtant  bé  wnù» 

GEHETIMTE. 

Pauvre  Michel. 

M  I  c  H  E  I.. 

Le  damné  d'chrélienlà  m*ote  toule»  mes  pratiques. 

'»  V  erité  î 

■  I  c  H  K  I.. 

Air  ;  Amm  ce  ««ibit. 

M^  y  *f  nM%  4onc  ^t»  cMe»  4'nttigi»n , 

>s».\  U«  ittkUà'«  &Ue»  m*«lMBdonae9t  : 
'u^  i^'l>i<îUik«  qu«ii^u*cboê'  de  bon« 

«^w  I  ^  uudwciit. 


Cellas-là  te  seront  toujours  fidelled. 

ir  I  C  H  X  L.  ' 

Lî  avait  pourtant  quainiEe  jours  quel  ne  s*était  montré 
c'grand  escogrif  :  par  mou  ame ,  j*crojois  beu  que  c'était 
fiui  :  point  du  tout,  v'ià  cfu'ondit  qui  vient  toute  à  Theure* 

A  G  A  T  H  t. 

St  nous  l'attendons  avec  bien  de  l'impatience. 

GJINKVliVX. 

Oh  ça ,  oui.      ^  .  ^ 

l'é  T  o  tJ  K  w  «  A  V. 

D'après  la  prédiction  qu'il  a  promis  de  faire,  tout  le 

village  voudrait  'déjà  le  voir.  (  à  part.  )  Allons  bien  vite 

BOUS  déguiser,  {haut.)  Moi,  je  retoorfie  &  mon  télé- 

graphe. 


AGATHE 


bas  à  rÉtourneau. 


Ah  çà,  mon  oncle,  quandieaorcierseraicif  vous  viendrez* 

GENEViàvs,   ide^^. 

Nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

Va  rr  o  u  a.  ]f  X  av  «  èa$» 

Soyez  tranquilles  toutes  les  deux  «  j'y  serait 

MICHEL,    se  famentané^  , 

Ah!  mon  dileu  ,  mon  dieu,  c'que  c'est  que  les  nou- 

viaux  venus. 

L^i  T  o  u  R  rr  E  A  u. 

Allons ,  allons ,  console-toi* 

Air.:  Taisest-^ous  petite  arrogante. 

y 
Du  noir  chagrin  qui  te  possède  »  . 

1-e  tem»,  mon  cher  ,, te. guérira. 
X^lbabile  homme  qui  le  laccède  -  ;  •  * 
.    Un  autre  lui  suc^dera  ;  , 

C'est  ici  bas  la  méthode  régnante  : 
Alix  champs  ,  à  la  ntle ,  à  U  coàt,    * 
Chioan  a  son  totir, 
On  se  supplante , 
Cfaacnn  à  son  tout, 

.     (Ilsioru) 


iH) 
SCÈNE    X. 

GENEVIfiVB  ,  AGATHE,  MICHEL,  ensuite  DIDIER 

et  VINCEIîT. 

K  I  C  H  E  L. 

Il  s*ama8e  de  tout  »  c^tila  »  ça  li  est  ben  aisé  à  dire. 

AGATHE. 

Va,  va ,  Michel»  je  te  conseille  de  prendre  ton  parti. 


GEIfEVlÈVI. 


C*est  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux» 

MICHEL. 

J^craia  be9  quVous  aves  pris  iVôtre  vous,  dites  donc  i 
Ii*est-ce  pas  qu*irous  l'avez  'pris.  Oh  vous  l'avez  pris  (  On 
eniend  la  ritournelle  de  Voir  suivant.  ) 

AGATHE. 

\  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M  I  C  H  B  L. 

Et  t'nez»  y'ià  des  jeunes  gêna  qui  en  savont  queuqu* 

chose. 

OEifsnàTZ  ET  AGATHE,  sc  regardant  avec  étonnement. 

Heim! 

y  I  H  c  s  N  T  y  arrivant  avec  Didier  ajrant  chacun  un 
*  "^  bouquet  â  Geneviève. 

.   Air  :  En  revenant  de  Charenton. 

Bxpffèft  pour  TOUS  âûns  ta  prairie  ^ 
J*ai  cneilli  ce  petit  bonquet. 

Ce  bonqiiet  dans  yotre  corset 
Serait  pliis  frais ,  plus  jolie. 
VlirCBVT  etoisiBH. 
Places  le  donc,  (his.)  ihon  alrnsbleamie  ^ 
Places  le  donc,  (H«.^  dans  TOtre  corset. 

A*GATHK  ET  GEMEYiàvE  ,  yàiV^/ir  quelques  fa^ons  à  cause 

de  MicheL 
Mais.». 

-V  1  w  c  *  w  T. 

Vous  nous  refusez  ! 

I>  I  D  I  E  R. 

Elles  nous  refusent. 


(  43  ) 

M  k  G  Bt  EIi< 

AAléz ,  allez  ^  elFs  ne  d^manSons  pas  mieux  qu6  d'ies 

prendre. 

À  'G  A  T  H  E  ,  6as  aux  jeunes  gens. 

Je  crois  que  le  vieux  renard  se  doute  de  quelque  chose. 

b  ï  D  I  ER« 

En  vérité?  ,, 

V  I  N  c  K  N  T ,  à  pari» 
Il  £aut  l'amadoner.  {hauL)  Ah  !  c'est  toi ,  Michel. 

.MICHEL. 

Ah!  ça  nTait  de  rien,  n'vous  gênez  poin^  pt)ur  mé«  et 
prenez  du  bon  tems  pendaht  que  )é  m'iamante.  . 

VINCENT. 

A  cause  du  sorcier  ?  Bah  !  il  ne  f  ôte  piEis  t9  science* 

if  î  C  HEL*  ^ 

Non,  par  mon  âme,  i'  ne  me  l'ôte  point,  i'  n*me  prend  que 
mes  pratiques,  mon  savoir  me  jreste,  et  j'frais  hé  des 
prédictions  si  jVoulais.  J'ai  toujours  des  visions.,. 

OkHEVIETEETAGATHlE.  ^ 

Desr  visions  ? 

MICHEL. 

Dame ,  vére.  La  nuit  comm'*ça ,  quand  j^dors  ou  que  je 
n*dors  point,  im'semble  que  je  vois  des  allées,  des  ve* 
nues ,  des  paSsans  ,  des  repassans ,  des  père  et  mère  quï 
n'y  voyaient  point  parce  qu'ils  dormiont ,  tandis  qued'au* 
Ires  y  voyaient  hé ,  à  cause  qu'ils  étiont  ben  éveillés^  des 
jeunes  garçons  qui  jouyont  à  qu:he  cache  et  qui  se  trom* 
pions  de  portes,  des  jeunes  filles  qui  jouons  à  la  madame, 
tdes.k.  fien.»...  hen«..k 

DIDIER,    AGATHE    ET    OENEVISYÈ  ,    à  patt.  " 

Oh  î  ciel.  ■' 

VINCENT* 

Comment,  tu  vois... 

MICHEL. 

Oui ,  par  cette  âme. 
Air  :  Quel  est  ce  petit  dieu  lutin*  (  petit  Picheur.  ) 

Au  l^out  d'ma  houlette 
Ma  foi...  ai... 
J*  voi<  tout^  tout  comme  fYOut  Toi« ..  oi.«; 
Sans  ilire  c*qtt'il  en  amv*ni  t 

Le  Télégraphe.  ]> 
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tiôB  I  Ion  9  U  9  derireiti  V 
J'fM  chantant  :  qui  tîtm... 

Verra... 
Lon  9  lan ,  la  9  derira, 

y  I  N  G  E  N  T. 

*  Va  9  va ,  tu  n*w  qu'uo  aonge  creux. 
D I  D I B  a ,  lui  donnant  dé  TargenL 

Garde  tes  visions  et  bois  à  ^ossantéH 

tiitciKT,  AGaTtasaT  oiiray tira 9  bâdomiM 

aussi  do  rmrgemi. 
Oui,  tiens. 

M  I  C   H  EL. 

Ben  obligé  ,  mes  bravés  gens ,  ce  soir  j'boimi  une  bonne 
potée  en  vot'  honneur.  k 

V  I  w  c  E  H  *. 
Surtout  t  bouche  cousue* 

M  I  c  H  E  X«.  , 

Aile  esi  cousue ,  allez ,  allez  ^nrarcfaeE  vot'  Iraîo»  e^^at 
h  bonne  pÊuA  dû  bon  dieu  Vous  accompajjne* 

▲  OATHÊ,  à  beneviève. 

Mais  j'aperçois  mon  père  avec  t|i  mère. 

•  OE  JiEyi  E.y«* 

Et  tout  le  village  qui  les  suit, 

SCÈNE    XL 

Us  PliscBMffç,   Mad.  WA6NE»,9  XiA  O^AHTB  «t 

tout  1«  vîUage.'     # 
L  A  vT  a  N  T  K^ 

Allons,  mesenfans,  voici  le  moment  qui  vaâécidw  Ûà 

votre  sorK 

Mad.  w  ▲  G  M  E  a. 

Oui,  tout  à  l'heure  le  sorcier  il  sera  venu. 

^  cmoiRVK    de  F'iliàgeài^. 

A»ir  :  Au  carittoii.  (Vallée  de  Barcel.  j 

Accourons  toni  9. 
VMn\e  homme  «a  plMlitl^, 
Accourons  tous, 
y  A/l'anri  rassemblons  aonSk 

L.A  j.Aa.Ta. 
l^Totre  itestitt 


;) 


J 


(  *y  ) 

n  nous  le  fera  comiaitre  : 

Notrf  <lMtî»  t 
Nous  rapprendrons  par  If  deTÎn» 
-  f  |i  ofi  ù  A  y  d^atftret  viHagëoft  fui  arrivini. 
Accourons  ions  «  etc. 

]>  i.  J  A  If  T  E, 

Eh  bien»  père  Michel,  qiiW-ce  que  tu  dis  de  ça?  Voyons, 
?st-tu  en  éiat  4e  août  prédire  ce  qui  va  nous  arriver? 

M  1  c  R  K  L.     . 

Ftêt'  ben  qu'ouï. 

\  .  Mad.  w  ▲  Q  if  E  K. 

Tu  savre  cela  toi  ?  . 

{'«r  |)|A  QMificî«9pe ,  \|^^  auiaol  qu  vetra  ^iau  taaeiaK. 

4  <i  4  T  9  s» 

<)b  I  Miçh^  (Mt  pIiM  «av^pt  qi^  Tea  ae  ciDît^ 

msif^viÈvE. 
Oui. 

Il  A    J  A  H  T  a, 

VoyoïO*  4o|IC  çç  qn^  m.  sai^ 

Ot%%  ufi  gaf^ofi  ^1^  iFons  attendes , 
Un  garçon  qu*aa  ciel  Toof  4'|nM||lf  f  , 
Et  mes  vœux  sbAt  ben  coinipe  tf^  Titres  % 
Mais  qn^  ^e  soit  fille  où  f^ar^on  , 
Pdîs  qu'nous  Terrons  l'premîer  r'jetton 
▲ccompagaèda  plusieurs  autres.  . 
Y  I  N  e  s  ir  *r  • 

Michel  a  laisGp- 

MXCEBIi. 

IMaîs  çVestpgiiit  tp^t, 
Ecoutohf. 

Air  ^  Pour  animer,  nos  chansons». 

'Be  «et  eolÎMit  iacMMiii      l 
La  ckanee  est  comnM ,  y  '**"* 

Ca  sera  le  bien  rena         i 
Om  la  bien  tenu.        ^  ^«««W»     . 


(»8) 

o  I D  t  X  a« 

Même  air  t 

Qi|of  quUl  en  soit ,  noiu  awroMf  > 
Une  heureuse  nûsMiice ,         |    *"' 

Et  par  ainsi  nous  pouTons  '        )  . 

Nous  réjouir  d'avance.  / 

T  t  V  C  s  «  T. 

Oaiy  ffuelqne  soit  cet  enfant     ^ 

Déjà  tout  chacnn  Tainie.  j  **'"'  *" 

Qu'il  nous  en  Tienne-  np  par  an  1 


No^s  Ta^meron/iL  de  même 


"} 


LA    J  ▲  N  'T  I*.» 

Btes  enfans ,  je  vois  que  votre  impatience  est  égale  à  la 
oaicnae ,  et  que  voua  partagez  rëmotioB  qfie  j'éprouve* 

Mad.    WAGNER. 

Oui ,  cVre  ua  momeat  intéressant  peaucoop  pour  tous. 

X«  ▲    J  ▲  If  T  E. 

Air  :  Cueillons  «  oisillons  ces  cerises»  (  Vaud.  de  MonL  ) 

Dieu  bienfaisant ,  remplir  notre  espéraiifce- 
Sur  cet  enfont  ob  j  et  de  noa  aonhaits  ; 
Du  liant  des  deux  protège  si^  naissance  ; 
Il  est  Tespoir  et  l'amonr  deê  Fiançais. 

V  1  If  ç  E  if  T. 

Si  c'^t  un  priàce. 

Qn^il  ait  de  s^mi  illnatre  p^re 
l^t  le  génie  et  la  ▼alenr  ! 

AGATHE. 

Si  c'est  une  princesse  ..•• 

-•  « 

Quelle  ait  de  son  auguste  mère 
Ettlea  grâces  et  la  douceur  j 

Qn*il  afi'ermisse  la  couronne! 
'  Mad.  w  A  o  V  B  a  • 
Qa*eUe  en  augmente  la  splendeur*  T 

X.  A  JA  n  T  n. 
Qu^nn  jour  il  soit  l'appui  dn  traite  ! 

OBVBTliTS'. 

QuMIe  ajonte  à  notre  bonheai! 

c  B  os  n  A. 
Dieu  bienfaisant ,  etc.  , 

{Pendant  ce  chœur  J  Michel  parmi  prier  avec/ervmr ,  e^uit^ 


r 
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#it  eniend  le  son  d'une  trompette  ;  tous  regardent  au  loin»  ) 
Voici  le  sorcier. 

IFIKGBIVT. 

Oui* 

Air  :  Ou  peut^^il  être  c^hé.  (  Honorine.  ) 

Cest  BelUttronomico, 
L*pni€U  dn  htmc^n* 

LA  j  ▲  «  T  s. 
Sitenèe. 

Sil0pce. 

t,  4  ^  ▲  V  T  «• 
tif  grand  Bellastronomicd^ 
I>tt  dMdn  même  it  est  l*écho  , 
I«e  Trai,  le  aenl  écho. 

A  O  AT  ■  B. 

Voyez-Tons  comme  il  l'avance  f 
Qiie  ra-t-ii  noua  révéler  ! 

OBWBTIBTB  et  AOATSB. 

Cest  lâ-hant  qu*il  a  su  lire 

Tout  ce  qii*il  va  nous  prédire.  , 

.      X.A    1  AB  TB. 

T^lsotts-noiis  ,  il  va  parler. 

MIC  H  XL»    ' 

Qu'est-ce  qui*  va  ben  leu  dire ,  c'grand  ^obe  la  lone  ? 


SCENE  XII  i:t  dernierz. 

Lis  F&iîcÉDENs ,  L'ÉTOURNEAU  «  sous  le  nom  deBel^ 
tastronomico,  affubléd^une  granderobe  parsemée  d^ étoiles  ^ 
de  serpens  et  de  caractères  hiérogUphiques.  H  monte  sur 
yne  estrade  que  Von  place  au  milieu  du  théâtre;  et  ilpa^ 
raît  entouré  de  nuages  et  des  signes  du  Zodiaque^ 

x«'iTOURN2Au,  parlant  ayec  l'accent  itaUem 

ITna  juste  imptience  ^ 

Rassemble  ici  le  canton  ; 

Voos  con/ptea  sur  ma  science  i 

Et  voi  avete  raison. 

En  dirigeai^t  ma  limette  , 

En  promenant  mes  regards  » 

J'ai  lu  dsns  chaque  planchettes 

Pepais  Vénuê  jusqu'à  Jtf«r«. 

y  - 


\ 


I 
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T I  we  ■  W  T. 
Met  «mis ,  nous  pouTont  croipt 
Ce  qu'il  vil  dira  es  oe  jour , 
PniiqaHl  a  dane  ton  grimoire 

Goi^flié  le  dieil  4t  )a  ftkÂM# 
£t  la  mère  de  l'Amour. 

TCV  ê  g  en  cHotur^ 
|ff«i  amit,  nous  pouTons  croire  ,  etc. 

M   I    G   H   s  If» 

Diantre  ,  c'momieur  Bdioooqoelico  »  il  a  d'belles  con- 
naûsances  tout  de  même* 

L'ÉTOUHziKAUy    moHte  $ur  une,esirade. 
Ascoltate  »  toutti ,  io  vado  parlar  aptilnto. 

Air  :  /cc%  tie  la  simple  nature.  - 

Après  a«e  pénible  éNtfle , 
Je  puis  TOUS  instroiie  à  llDStant  ^ 
Voi  âiete  dans  l'ineertitiide 
Fer  il  -sexo  ile  qaesi'  enfant  ^ 

Jloi  f  {e  le  décon?re 

T>Êm  il  ciel  <|iii  s'ovfre» 

£c  ma  scienoe  vom  répond  «. 
C'mc  nn  garoon» 

TOUS. 

C'est  un  garcoin  f 

A  G  A  T  H  K  y  bas  à  Geneviève. 
^ç  ne  ToU  pas  mon  onclet 

H!  moi. 

««A     7AW'B« 

Ah  ça  !  vam  ne  iknis  trompé*  ^m ,  moMiear  le  eofeier. 

i»'i  V  o  9  e^  V  9  A  u* 
Je  ro  tI  donna  dm  parole...  .h*  Aejofivd'lMii  Apeuf 
heures  du  ndfttôi,  $»  M«  lloip^ratfic^  eH  JMPivejpaemeBt 
accouchée  d'un  prince  :  S.  Mt  Tlmpératrice ,  ainsi  que  le 
ipoi  de  Rome  ,  se  portent  îû^n* 

I»  A    JAiiTB  at  ,ir  I  ICC  1  ir  T. 
Vîyat^  mes  amis« 

'  TOUS.. 

Vivat  ! 


(  ao 

'     X  I  C  ^  K  II. 

AJb  !  )*aurâi$  pxédit  fa  tout  d'iaême  si  vou§  h^'cmh  aviiat 
donné  le  temps.  ;  ^ 

L  A      j  A  N  T  !• 

Air  :  yiv9  M,  ààndfonrin. 

Ce  présent  qn^ymen  Tiç&t  de  nous  fafre  , 
£s  «è'joter  hettréttt 
^    Comble  nog  iFveiix. , . 

T  o  V  •%  t 

Ce  présent  y  etc. 

T I  V  G  B  v  ^. 
Bu  palais  à  la  ctummière  | 
l*urtoiit  lé  etl  du  plaiâlt 

Dok  wift*tîK  !  ^ 

^  Bii  palais  t  etc. 

Vèus  Mvcte  tèus  <|iteUe  en  «âi  prûttiMiié^' 
L'èyaÂu  cototets» 
Seaa  cD»el«k 

Jfous  saroiis  tous  quelle  est  sa  promesse , 
L'iijmeD,  etc.  ^ 

XsA,  $  A  É^^  ^  k  Mad.  Vagnw, 
£b  ce  momeut  d'allégresse  >.i  >    :  .  . 

.  Promet -à  fkSi%^^%  enfaoa 

Des  iours  charmana.  ,    . 

TOUS. 

Oui ,  Ce  iiiollkiè^t  »  etc. 

o£NKViàyc>    bas  à  p^inceni* 
£t  ton  oncle  qui  ne  vient  pas. 

VINCENT,  tas» 
Je  n'y  coDçpis,  riep.. 

A  o  A  f  II  i;  y  bas. 

Que  faire  ^ 

D  I  D  I  K  K  9  £a^. 

Que  dire? 

L  A   J  A  N  T  C. 

Vincent  et  Geneviève^  approchez^*  nous  TOUS  aurions 
selon  Totre  promesse. 
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Un  moment ,  ho  veduio  dans  le  zodiaque ,  aa  sign* 

de  la  TÎerge  »   c^ue  questo  matrimonio  ne  peut  plus  se 

faire* 

LA  JAITTK  et  Bfad.  wagnAk. 
Gommem? 

viKGKjfT^   à  paru 
Voici  le  moment  de  la  crise* 

▲  OATHK  et   oxNXTiivx,  bos. 
Je  tremble» 

,Màâ*    WA  G  N  XR. 

Qu'est-ce  qu'il  disait  donc,  celui-là? 

L'iTOUENEAU  ,   armé  de  deux  longs  tufaux» 

Père  et  mère,  avai]cex«  {ils ^yanceru,)  Arrêtez* •#.. . 

Mettez  tous  deux  l'oreille  à  Tuu  de  ces  tuyaux  ^  et  par 

chacun  de  ces  tujaux ,  roracle'  del  destin  il  va  se  ma* 

nifeilfr»  .    . 

{Ils  se  meueni  Fun  et  Fautre  aux  deux  exirémités  des 

tuyaux  .f  dont  Foutre  bout  est  à  la  bouche  de  FÈtourt 

neau  qui  leur  parle  bas  alternativement.  ) 

L  A       JA  M  T  Ë* 

yincent  est  marié! 

Mad.   w  A  e  N  s  R. 
Didier  est  marié  !  > 

LA    J  A  N  T  C. 

AgKthe  est  mariée! 

,     Mad.  w  A  G  H  B  K. 

Gmerièfe  est  mariée  ! 

t"  o  ù  s. 
Tous  quatre! 

M  I  c  fi  i  t. 
C'est  comme  tme  bénédiction  du  bon  Dieu. 

Mad.  w  A  G  N  t  K  et  la  j  a  if  t  c; 
ITos  enfans  mariés! 

l'  i  T  o  Û  R  N  E  A  V. 

Depuis  huit  jours. 

M  I  c  H  i  L. 

St  autant  de  nuii%.  V'Ià  mk  vision. 


j 


Sans  le  consentement  a èir  |>âi^ëïis. 


xVi  T  o  u  R  If  E  A  y; 


Pardonate  mi.  tin  bon  ,pairep|ê„  instruit  de  Tamoar  da 
ces  jeunes-gens  ♦  «l  «ofaaofc  ^o©  Vdué  ae  pouviea;  donner 
qu'una  dotta ,  s'est  chargé  Aë  h  «econde ,  et  les  a  mariés 
touti  quatre. 

LA   lANTset  Had.  w  a  g  n  »  r. 

Sans  nous  en  prévenir^ 

.    .  I#*  ET  OJJ  R  If  JE  A  y. 

Persuadé  que  f heureux  moment  arrivé ,  vbuV  dôùfir 
meriez  avec  plaisir  L'unie»  4q  oe  )oli  quatuor.  ' 

\  I#   i  9Ç  ^iU.R.lf  E.A  V.  ^         .  -c      . 

Et  ce  bon ,  ce  gâiér^ux  p»reiai  i^  c'est  i'Étourueau. 

LA    Ij  A  If  T  s    et    M«àd«^  W.A^  ME  R« 

I/Étoucneau  ! 

Et  ce  l'Étoumeatf^  ifuâ  ^tmif^M  soua  petite  fortuna 
lâMÉôJÈtiéêfm  tfitf^ss  d'est-  it  ^%nm  MHiMcnboiîlico* 
(ea  tfton/  ^a  barbe.)  Votre  très-humbie  serviteur.  ' 

L  Etoumanu  ! 

liESMARIKS.  ,    ■    ^ 

Mon  oncle  ! 

.    h  A    J  A  K  9  E'' 

«A^!  fi^  4is^ilaiic;»beaau£(érei^  d«  qiiei  dn>ir..r.^ 

.  DiniXiR.  et  GarKvisvx  f  ^'ii/i,  <o/i  suppUam* 
Monsieur  La  Jante..... 

AGATHE  «l-r  1  irc  E  If  T  ,  idem. 
Madame  WmgpÊH^^^    . 

b  rs  M  A  r:  ii>s« 

Aiff  'Hewpeux  4fÂd  daiU  la  mmt 

JLorftq««  tbvfl^i  la  FHttitë 

H!eatèf«  c^edr  net  ntiiUkit. 
U  Télégraphe.  X 
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A  G  A  T  «  S« 

Vous  deriei  nous  unir  entembla, 

OSirBTliTB. 

Vous  aries  appronvé  mon  choix* 

9  1  DI  »B. 

Ai|io«id*liai  l'hymoanoBS  xmnembla» 

T  I  «  c  B  V  T. 
Cest  l'avancer  do  quelqnoa  mois,  (bit,) 
(Lu  mMiié»  f  rÉ^umeam  etU  ehmur.) 
Lora  que  touteU  Piunce,  etc.  *    ' 

Mad.   VAOH  9  R, 

^  Pi|e9:4oQc,  pire  la  Jatite ,  qù*eat-^ce  que  vous  penser  de 
cela,  vous. 

LA  J  AWTE.  *• 

Je  pense ,  mire  Wagner)  que  ta,  dot  est  payée  »  que  les 
mariages  sont  faits,  qu'il  n9  nous  reste  plus  qu'à*doinier  no- 
tre cou^èotemenf ,  et  je  donne  ^e  mien« 

MAd; -w'A  o  n  K  n. , 

Comment  y  vousdkesi,..*  .  ^ 

L  a'  J  A  If  T  X. 

Que  je  donne  mon  coosenleiiient, 

V.  c  -'-•'    (.(    Mad«  WiAQifK.ii. 
Ekibienlidatts  ce  cas-ià.^. . chp  donoe  mmi U  oonfea* 
tement.  \ 

LES  MAni^9^  avec  joie. 
Bien  obligé. 

M I  c  H  K  L  y  à  rÉioumeau. 

C'te  prédictioh-là  était  a  coup  sûr  :  mais,  celle  qui  qqus 
intéresse  tous...  '  ^ 

li'  i  T  o  u  R  N  s  A  u. 

Mes  amis ,  j'en  réponds ,  je  l'ai  transmise  ce  matin  par  le 
télégraphe,  et  demain  les  courîers  de  Paris' vous  la  coiifir' 
merout. 

'    D  I  DI  E.a.  t 

Ma  foi  9  mes  amis ,  honneur  au  télégraphe*    < 
Air  r  Quoi  dou^  francs ,  cesi  un  extravagam. 

Vit-on  famaia  inrontièn  plua  belle  t- 

Rapide  comme  les  éclaira  |^ 
Le  télégraphe  annonce  une  noarelle 

Sur  tous  les  pointa  de  l'uniTora;  (bisO 
Et  dana  ce  jour,  empreasé  de  répondra 
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A  BOSYOmx.ànotredétir, 
Bn  roêiDC  wins  qu'il  épouvante  Londrc, 
A  Vicmic  il  porte  le  plaisir. 

TOUS* 

En  même  temsy  etc. 

Attenaon.-  voici  mon  dernier  trait  de  magie.  ^ 
(  // /î-ûWFtf  sa  baguette  sur  son  estrade,  elle  disparaU  et  laisse 
voir  un  berceau  suspendu  à  des  lauriers  et  à  des  mjrrthes 
entourés  deroses;  le  tout  au  bruit  â^une fanfare  et  de$  a»- 
clamaUons  pubUques»  ) 

Chœur  àe  Suzanne.  {Dieu  ^Toiecienr.) 

^    Premier  pr^eiia  d'un  hyipcn  heureux , 
.       .Eipoir  le  plus  cher  (tiV  de  la  France  ,  . 
'  '    San»  douie  aujourd'hui  ta  uaiBsauce 

Est  le  gage  assuré  de  rejetons  nombreuse. 

TOUS. 

*  Fremier  présent ,"  etc. 

itt  ï  c  fi  K  L. 

Eh  ben!  fnez ,  pour  preuve  que  ce  homme-là  nVous  a 
pas  menti ,  jVas  vous  dire  c;ftup,  j^i  lu  tfmatin  dans  les  ho- 
roscopes de  Nostradamus*'  7  '•  •  ^  ^' 

L  A   J  A  NT  1. 

Yoyonscela.  * 

Tù-tTs;-  •>••-* 

Ecoutons.  ,;     r>      • 

MI  CH  E  I» 

C'est  Nostradamus  qui  parle. 

Air:  Ou  s'm*  vont  ces  gais  bergers. 

Van  dix-huit  cent  onze ,  çn  maîf , 

D'une  illustre  alliance , 
Pour  le  trône  des  César^ 
JVaiua  faraud  prince  çn  France  ? 
Alors ,  à  Paris  seVfa  grande  joie  et  Ueste» 
Et  dont  en  Alhîou  aciviendra 
Grande  peine  et  tristesse.  1 

c  H  on  ta. a. 
Et  dont  eu  Albion  y  etc. 

■3^0  U  S«  • 

Bien  prédit. 


(38) 

▼  1  ir  c  S  V  V4 

Ce  nVst  pas  «n  rère»        ^    .  ^ 

Un  beau  )oar  se  lève  » 

Un  enfant  s'élève 

An  trône  des  Césars , 

Ça  prottTe  bien  comme 

XL  Isllait  en  somme 

Qae  le  roi  de  Rome 

Pnt  le  fils  de  Mars. 

T  o  V  s  y  en  waiêOtiU 

Qu'an  {oyeux ,  etc. 

Ah  !  qn'anx  Toileries 
P*àmes  attendries ,  ' 
Fonr  Lonise  nnies. 
Ont  formé  des  Tosnx  l 
Jamais  i  je  parie  I 
ISère  ptns  chérie 
Ke  fnt  tant  snifie  . 
Du  cmur  et  des  yenx. 

T  o  V  s  9  sa  waiêont: 
Qn*uA  îoyeuit,  ete» 

Par  la  providence  p 

Quand  toute  la  France 

Voit  son  espérsBce 

Et  ses  T0BU3(  satisfaits  ; 

D*acoord  avec  elle  » 

Le  devoir  fidèle, 

XiO  respect  «  le  zèle  % 

Dictent  des  couplets. 

Fonr  nos  faibles  chants 
*8oyes  indulgents , 
Qn'en  ce  |our  d*ivresse 

I«a  critique  cesse  : 

Les  graves  censeurs 

19 'ont  pins  de  rigueurs  ^ 
Losaque  l'allégresse 

Gagne  tous  les  c^surs. 

T  o  V  s  f  en  waiiont. 
Pour  nos  faibles  chants  >  ect. 


I  A  ta  fin  de  cette  reprise ,  le  rideau  tombe ,  sans  qué  U 

walse  ait  cessé,) 


FIN. 


LA 


Revanche  grecque. 


LA 


flEVANGHE  GRECQUE, 

ou 

MAHOMET  JtJGÉ  I>AR  LÈS  FEMMES , 
thagi-comico; 

«  •  ■  ♦ 

VAUDEVILLE    EN   UN  ACTE, 
A    L'OCCASION    DE   MAHOMET  IL 

DE  MM.  DIEU-LA-FOI  et  GERSIN. 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  du 
Faudeyille ,  à  Paris ^   le  3o  mars  i8ii. 


Priil  ^  I  fr.  25  c. 


i*ii"«iw"""i» 


A  PARIS, 

Chez  Madame  MÂSSON ,  libraire-éditeur  de  Pièces  de  Thëlitre ,  de 
Masique  et  de  Librairie  ,  rne  de  TEchelle ,  no.^  lo. 

De  rimprimerie  de  M^^.  V^^  DUMINIL-LESUEU», 

rue  de  la  Haq)ey  n**.  78. 


Avril  181  !• 


1  «ir  fil 


,<ftiA  .    ■ 


.xj. 


PïfliSONlfÀCtlS. 


jctmms. 


M.   LAPaBTE. 
M«    ESOUÀRIX. 


MAHOMET  n. 

SOLIMAN  >  son  vîsîr. 

ÉRONIME ,  personnage  tainel» 

IHAMIBlE,  grecque. 

AXIANE  )  grecque» 

VALIDÉ  y  vieille  turqu^h 

CONSÏAimNTE;  jeune  :jjreacpfè.    Mlfc.»Hivliara. 

Plusibiths  femmes  grecques  et  turques* 

Plusieurs  PERsoirJNAdEs  *mu£ts^ 


M'l«.  Arsènev 
M>»«.  BoDiir. 


J^'^cèiieSfe'^paàïè  'di^  dés  ifwàms  ^ 


>k 


COUPLET    D' ANNONCÉ 
Air  tC^Aflequin  i^fiùheur. 

i    A  huit  r^ArJsentatioBS , 

r    Xorsqu  un  Roi  borne  sa  fort'unjei j    ' 
Par  respect^  nos  humbles  Oon<^lfroâi 
'Ont  dû  ne  s^en  promettre  qu'une  I 
ISî  pourtant  à  tout  pardonner 
Ce  soir  s'amuse  le  par(éh:<o  ^ 
Nous  sommes  gens  a  vous  donnef 
Trente  ibis  la  deniière« 


ëMMMHMS^PHPM^IMffÉ 


LA  RÉYANCHË  GRECQUE  ^ 

O  Ù 

MAHOMET  JtGÉ  PAR  LES  FEMMES; 


SCËNE    PREMIERE. 

ÉRONIME ,  MAHOMET^  SOLIMAN. 

\Au  îevet  du  rideau,  Éronime  eâi  tombée  dàjis 
un  fauteuil  j  M  Mahomet  iieiH  SoMnian  comme 
h  la  fin  de  lu  Tragédie,  ) 

s  o  1 1 M  A  N  ^  (  encùre  aux  pîedà  d'Eronime  ). 

«  Et  je  ne  puis  me  joindre  à  ton  déâseln  funeste  , 
»  Quand  je  perds  toiit  en  toi. 

MAHOMET^    {le relevant }: 

»  Mon  amitië  te  résid; 
»  Pour  ce  fatal  objet  lii  lii'avais  outrage,  • 

»  Il  n'est  plus ,  et  sa  mort  ne  ih^a  qtie  trop  ■vehgtf. 
»  Dansœjotir  effrojrs^ble,  ës-tu  «eul  àleplaip^^cêi 
»  Regardé Mahonie^  j  et  seicbe  «te <cdntralndre  ;  ; 
i»  Une  longue  douleur  sied  na^l  à  des  guerriers^ 
»  La  gloire  les  console  au  ntiilieu  des  laiiriers. 
i»  Viens ,  et  cëdànt  enfin  aux  dësirs  de  l'armëe  j 
^  Ne  vivons  désormais  que  pour  la  tenôtnpiëe.  » 

s  o  L I  M  A  »; 

Non  9  non  ^  plus  de  combats;  le  fifre  et  lé  iambout 

Me  rappelleraient  trop  Tobjet  de  mon  amour; 

Mais  profite  du  moins  de  majbhrase  demiète^  ^ 

Nul  ae  nous  aujourd'hui  n'a  Fait  te  qu'il  dut  faire. 

Nous  Dotis  sommes iotis  deux  bornes  à  roucouler; 

Mais  lorsque  Ton  est  loup ,  Sultan  ,  il  faut  hurler  ! 

Pardonner  est  fort  beau  \  mais  prends  garde  à  la  quèué. 

Tout  Prince  qui  faiblh  sent  U  mort  d'ncte  lieue. 
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De  tes  oui ,  de  tes  non ,  et  de  tant  d'embarras  ^ 
Dieu  veuille  que  bientôt  on  ne  profite  pas. 

MAHOMET. 

Eh  !  qui  donc  oserait  s'asseoir  sur  mes  ruines  ? 

SOLIMAN. 

Les  Princes  ont  près  d'eux  tant  de  sourdes  machmes. 
(  On  entend  un  roulement  de  tambour.  ) 

MAHOMET. 

Qu*entends-Je  ?. . . 


SCENE  IL 
MAI^OMET ,  SOLIMAN ,  CONSTANTINE. 

cow«TAWTiNE,    {occouront). 
Mahomet ,  sauve-toi. 

MAHOMET. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

I  c  O  HT  s  T  A  N.  T  I  W  E. 

Sauve-toi ,  te  dis-je ,  ou  tu  es  mort. 

^    MAHO-MET. 

Moi! 

COKSTAWTIWE. 

Une  révolution  incroyable  vient  de  te  déposer. 

MAHOMET. 

Téméraire  !  qui  donc  es-tu  pour  oser  parler  de  la 
sorte? 

COMSTANTINE. 

Ne  me  demande  pas  qui  je  suis  ,  mais  sauve-toi. 

MAHOMET,    (à  part ). 
J'ai  une  idée  confuse   d'avoir  vu  cette  jeune  fille 
quelque  part. 

C  O  N  s  T  A  ÏT  T  I  K  E. 

Aiïi:  Faudeuille  de  l'Avare. 

Daus  ces  lieux  tu  n'es  plus  le  maître , 
Sultan,  ton  astre  «st  obscurci  ; 
Avant  trois  minutes  peut-être  > 
Tes  ennemis  seront  ici. 


TRAGI-COmiCO.  5 

MAHOMET. 

Quels  sont  donc  ces  tigres  infâmes  "i 
Est-ce  Comnène ,  Scanderberg  i 
Sout-ce  les  tigres  du  désert  ^ 

C  ONS  TAlf  TINS. 
Ah  !  pl&t  au  ciel  !  ce  sont  des  femAet •  . 
MAHOMET. 

Des  femmes  ? 

CONSTANT!  NE* 

Dix   mille ,  vingt  mille  ,  cent  mille ,  toutes  les 
Grecques  ,  excepté  moi. 

MAHOMET. 

Cent  mille  femmes  ont  pu  s'accorder  ensemble  ? 
Impossible. 

C  O  N -S  T  A  N  T  I  N  E. 

Maiy,  mon  Dieu  1  écoute-donc. 

AiJide  l'Enfantine^ 

Au  bruit  de  ton  dernier  crime  y 
Sachant  encpr  qu'Eronime 
Allait  être  ta  victime  , 
Tout  le  sérail  s'est  ému  ; 
£t  ce  trouble  dans  Bysance  y 
Etant  soudain  parvenu  , 
Toutes  les  femmes  en  transe 
Vers  ce  palais  ont  couru. 
La  garde  en  vain  les  arrête, 
Aux  plus  forts  elles  font  tôte , 
Aux  faibles  elles  font  fête , 
Tout  est  désarmé)  vaincu. 

Au  Sultan 
Courons  à  Tinstant , 
S'écrie  une  ou  deux , 
Puisqu'il  est  peureux  y 
Qu'il  lève  le  bras 
Et  ne  frappe  pas  ; 
De  lui  c'en  est  fait  y 
Il  seifa  bientôt  défait. 
Oui  !  qu'il  frémisse  ,  '  qu'il  tremble  f 
On  se  presse  ,  on  se  rassemble  ^ 
Cent  mille  parlant  ensemble* 
Juge  quel  accord  parfait. 

MAHOMET., 

Visir ,  fais  avancer  ma  garde. 
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Elle  est  sons  çlef.  ^ 

MAHOMET, 

Mon  armde. 

COBTSTAirTIlfE. 

Un  faux  ordre  la  renroie  en  Egypte* 

MAHOMET. 

QuQ  tovis  les  bouifgeois  de  Bysançe  viennent  9Qr^Dffi*4^ 
auprès  de  aipi. 

COUSTA^rTlITE. 

Toutes  les  portes  du  Sërail  sont  ferni^« 

MAHOMET,  (au  jTisir), 
Eh  bien  !  marchons  ensemble* 

SOLIMAV. 

Hëlas  f  mon  cher  Prince ,  c'est  trop  tard  ;  tu  n^^a^ 
CQupë  bras  et  jambçs.  "^  • 

MOHOMBT. 

Quoi ,  lâche ,  tu  crains  des  femxnes  ?' 

SOLIMAN. 

Eh  !  eh  t  avec  ces  dames  y  ca  va  sauvent  plus  lop^ 
qu'on  ne  pçnse* 

MAHOMET. 

Air:  J^aude\fille  d'Alcibiade<,^ 

Du  croissant  Paspect  radieux 
Suffit  pour  glacer  leur  courage^ 

fl^  O  L  I  3^  A  ir . 

Hélas  !  le  croissant  à  leurs  yeux  » 
/    ïf'est  pjus  qu*uTi  bijoux  de  ménage. 

MAHOMET. 

Mais,  flfion  nom  partout  répandu 
pes  bords  dç  l'Indi^s  jusqu'à  Aomç^ 

SOLIMAN. 

€herPrincet!  quand  on  est  peqdu, 
Qu'impoi^te  comment  on  se  nomme* 

MAHOMET.  > 

^«1  lie  le  suis  pas  encore. 

Air  :  Accompagné  de  plasieu^sii 

Contre  cet  essaim  imprudent :- 
^e  yais  seul...  Mais  en  attendant  y 

/ 
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Soyons  humons  et  bons  apôtres. 

(  J^n  montrant  1^ tomme.  \ 

Qae  l'on  enterre  proprement 
Cet  dbjet  auguste  et  charmant*. 
Je  Tais  TOUS  en  euToyer.  4*aatf€S«,. 

''^       \  SCENE  riL       ""        ~ 

C0KSTA.NTIN.E,  SOLlMvAN.  ' 

•  ■  • 

Jkix  (  tu  cours  à  ta  perte. . 

.  Ecoutez-dono^  raa.petîte;  puisque  vous  vaulies  sau- 
cier le  Sultiw»  ne  pourriez- vous  pas  me  rejQdrie|  lia  wâme 
service  ? 

4^VQus?!Kon. 

Et  pourquoi  ?- 

CON-5TA.KTI»E^ 

]@arce  q^e  je  ne  vous  aime  pas. 

SO  LI  ]k|AN... 

Tiens,  TOUS  aimç^  danc  Mahomet  ? 

G  OKSTAir  TI  NE. 

14  le  faut  bien;  ne* suis-je  pas  4^Ia  fkmille. Q^ii  il 
pipend  toutes  ses  D)$LÎtresses  ? 

Quoi!  vous  êtes  aussi  du  sang  de  Constantin? 

CONSTANTINE,. 

Je  m'en  vante  r.  et  c'est  pour  cela  que  l'o^  q^'aroelle 
Constantine*. 

Mais  },CQt  bomme- avait  donc  une  f/uoille  iinme^e  ? 

Pourquoi  non  ?  Est-ce  (|u'un  grau<|  homme  peut 
gaourir  sans  post^ritiJ  ^ 

hxf^  :  J*oi,  v^t  par^uf'  dans  mes  ^voyages. 

ITest-ce  pas  la  règle  ordinaire  % 
l<ttW>!4i^m  4«  9^pn4ç  ei;  (oif^  temps  « 
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Veut  auVn  grand  Prince ,  qu^on  révère , 
Se  multiplie  en  ses  en  tans  : 
Aussi  le  ciel ,  sage  économe  , 
Four  offrir  un  bienfait  pareil  , 
Donne  des  en  tans  au  grand  homme  i 
Comme  des  rayons  au  soleil. 

SOLIM4^II. 

Ah  !  ma  pauvre  pe^itç  !  que  j  e  vqus  plaiiis;  vqus  filmez 
Mahomet  ? 

CONSTAKTINE. 

Ai-je  pu  faire  autrement  ? 

Air:  Femmes  ,  voulez-vous  éprouver^ 

Je  sais  qu'il  a  de  grands  défauts  \ 
Il  est  féroce  ,  il  est  sauvage  ;  , 
Il  assassine  à  tous  propos  ; 
Mais,  que)  esprit etquel Tangage  !  / 

•  Ah  !  seigneur,  même  en  vous  tuapt  j^ 
Son  style  est  si  noble  et  si  tendre, 
Que  si  Pon  gémit  en  mourant , 
Cest  de  ne  pouvoir  plus  l*entendre« 

(  On  entend  dans  la  coulisse,  ) 
OÙ  !  ohë  !  ohé  ! 

COHSTAWTIWÉ. 

^h  !  ces  cris  de  joie  m'annoncent  sa  défaite. 

SOLIMÂJV.  .      ,    . 

Oà  me  sauver  ?  . 

COIf  STAWTIÏîE. 

Si  vot^s  voulez'  m^en  croire ,  escalade^  bien  vite  ce 
mur  du  Harem ,  et  joJgnei^y  vos  camarades. 

SOLIM  AM. 

Quoi  !  ils  y  sont  déjà  ? 

CONSTAKTIJJÎE. 

Tout  comme  nous  y  étîous,  surveillés;  épîés,  voilés 
en  attendant  le  mouchoir. 

80Ll¥Aif,   (  montant  sur  un  petit  mur  de  clôture 

qui  est  d'un  coté  du  théâtre.,} 

Ma  foi  !  le  mouchoir  vaut  mieux  que  le  cordon. 

(  Il  regarde ,  placé  sur  le  mur,  ce  qui  se  passe 

dans  l'intérieur  de  V enceinte.  ) 


TRAGI-COMICO,  < 

ÀiR  :  Mon  perè  était  pot... 

Mais  ,  juste  ciel  !  que  vois-jç  ici  i 

Quelle  métamorphose .' 
Je  vois  le  Shilar  Agassi ,  . 

.    Qu'on  parfume  a*eau  rose» 
^otrc  yieuic  Muphti 

Déjà  travesti , 
De  rouge  à  quatre^  couches  | 
£t  l'eunuque  noir 
Devant  un  miroir  y 
Met  du  blanc  et  des  mouches. 

COKSTAWTIWE. 

Sauvez-vous  doac  ! 

(  SoUnian  descend  de  Vautre  coté  du.  mur*  ) 
Et  moi ,  rêvons  aux  moyens  de  secourir  Mah  omet. 


SCENE    IV. 

CONSTANTINE,  THÀMIRE,  AXIANE, 
Y  ALIDÈ,  et  autres  Femmes,  M  knOMET. 

T  H  A  M  I  R  E, 

Air:  jàh  !  le  bel  oiseau^ 

Gloire  au  sexe  triomphant , 

X^'exterminateur  des  femmes  9      ,  '  v 

Mahomeit ,  ce  grand  sultan , 

Près  de  nous  n'est  qu'un  enfant. 

Livrons -nous  innocemment 

A  nos  amoureuses  ilamnies ,  \ 

Aimons  Jacques  ^  Pierre  ou  Jean , 

Nous  n'en  mourrons'plus ,  Mesdames. 

Gloire ,  etc. 

AXIANE. 

Enfin»  tout  comme  à  Pari^ 

Nous  allons  voir  à  Bysance  y 

Les  amans  et  les  maris  *       %  ,  -  ^ 

yivre  en  bopne  intelligejnce. 

Gloire  au  sexe  triomphant,  I 

Le  fléau  de.I'ipnoçençe ,  '.j 

Mahomet,  .  .  .  .,  etc.  '     \^ 

THAHiRE,  (  aux  femnies  qui  ont  conduit  Maho- 

met  enchaîné.  )  j 

3as  les  armes.  — ^  £h  bien,  exnSuUan»  toi  qui  fts 
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Snit  trembler  tant  de  femmes,  tu  n'oses  maintenaiifr  ei\ 
Regardée  une  seule* 

Vous  me  faites  plxië. 

THAMIRC. 

Nous  te  ferons  bientôt  autre  chose..,*  Que  dou^^ 
cents  femmes  soient  postées  aux  difPtérenles  avenues 
de  cette  enceinte..,. ,  que  quinze  cents  autres  pUcëea 
4  toutes  les  fenêtres ,  regardent ,  et  surtout  si  nos  marîa^ 
ne  bougent  pas,  Ce  qui  se  passe- dans  la  ville;  s*il  se  pré* 
sente  des  ambassadeurs ,  qu'ils  spient  priés  d'attendre ,. 
dans  la  prejonijèce  auberge  ,.l^s  résultats  de  cette  graado 
journée. 

Malheureuses  !  mésalliés  au  cabaret  !  vous  Touleji: 
4poc  augmenter  le  nombrje  d,e  n^es  ennen^is  ? 

TUAMIRE. 

iPes  ennemis  !  les  femmes,  n'en  connaîss^nlLpMl 
Air  :^t  florij  ficgi,flQn.^ 

Qu'on  publie  à  la  rbn4e  j 
Par  cent  courriers  divers  >. 
Que  pour  la  paix  4tt4!M>ndç  ^, 
Tous  nos  ports  sont  ouverts. 

MAHOMET^, 

|4i^  paix  ! 

LES    FEMMES. 

]Çt  flon ,  flon  ,  flon  ,  larira  dondalne^, 
$t  4.on».floi),  flon,  larira  dondon». 

y  4  L I D  É.. 

(  Même  air.) 

Que  le  TÎn  de  ses  caves  • 
Au  Harem  envoyé'  | 
Y  soit  bu  par  les  bravies 
Qui  làphèrent  le  pied. 

If  A  9  OU  ET..  ^ 

Gfel  {  mou  vin  ! 

LES    FEMMES^. 
Bt flon  i^flon^  flon  , .  • . . 

A  X  l  A  N  B. 

IToublions  pas ,  Mesdames ,  1&  mesure   la   phia 
ea^eniieile-a  nolre^Areté.  n 


TRAGI-COMICQ,  ?? 

{Même  air.) 

Que  toHtes  ses  aigrettes  ^ 
ït  sf  s  croissans  de  prix 
Aillent  calmer  les  têtes 
De  messieurs  nos  maris. 

MAHOMET. 

Oh  !  je  d'j  tiens  plus. 

LES    FEMMES. 
Et  flon  I  flon  y  flon  ,  etc. 

MAHOMET.  j 

Mais ,  Mesdames ,  ceci  a  l'air  d'une  comédieu 

TH  AMIBE. 

Taot  mieux,  ça  sera  phis  gai. 

A  X  I  A  ir  E. 
Ne*  faut-il  pas  que  tout  finisse  par-là  ? 

M  A  H  O  M  £  7.  ^ 

Mahomet  j  finir  par  un«  pasquiuade  ! 

THAMIRE. 

Pourquoi  non?' 

AiB.  :  2e  petit  VaudesfWfi  maUn^ 

Un  tyran  par  goût  et  par  choix 

Aime  la  tragédie.'; 
Tu  nous  en  donnas  ,  jus^u^à  troi^i 

La  chose  était  hardie. 
Mais  enfin  le  plus  grand  tyran 

Donne  la  coqiédie 
£n  mourant 

Donne  la  comédie. 

MAHOMET^  (à  part  ). 

Ku  mourait ,  elles  me  font  peur.  (  Ifa/tt,  )  Ah  çà , 
Mesdames,  entendons^nous  ;  je  suis  dans  mon  jour 
d^incertitude ,  de  vacillations, 

«  Maisy  ne  con^ptess  pas  trop  sur  Toubli  de  ma  gloire, 
«  De  moi-même  je  puis  retrouver  la  çi^n^oire.  9 

Voyons  ,  que  vous  ai-je  fait? 

AXIAKE. 

Tu  Toses  demander,  après  la  manière  dont  tu  traites 
les  femmes  depuis  un  an  ? 
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Â I  m  :  f^oilà  le  mot  ordinaire  :  {des  Pages )^ 

^e  respectant  blondes  )  nibrunes^ 
Sovs  ton  ïer  ^hjk^^mc  pérît. 

H  AH  OMET.  \ 

J'en  ai  corngé  quelques-unes^ 
Xorsque  uion  amour  l*a  prescrit. 

T  H  A  M  I  R  Bi. 

Tes  corrections  sont  nouvelles ,. 
Mais  retiens  un  avis  certain  : 
Ce  u^est  pas  le  fer  à  la  main 
Que  Pou  apprend  a  vivre  aox  belles. 

MAHOMKT.^ 

Mais  ^pres  tout,  ce  ne  sont  que  des  affaires  de  {a-« 
mille  ;  en  quoi  cela  vous  regarde-t-^-il  ? 

T  H  A  M  I  R  £. 

Et  l'exenoiple  donc  ? 

AXIANE. 

Et  les  conséquences  ? 

VALIDÉ. 

Et  les  imitations  7 
*  A I  R  :   O  /  nenni  dà  ,  etc.. 

Si  Ton  te  laissait  faire , 
Nos  amis  y  nos  anians 
Seraient  bientôt,  j*espère, 
De  iolis  garnemens. 

h  !  nenni  da  ,  / 

Ne  leur  laissons  pas  cet  exémple-là.. 

T  H  A  M  I  R  E. 

''  Li*nn  pour  avoir  eu  classe 
Passé  quelques  hivers , 
Croira  nous  faii-e  grâce  ^ 
£n  nous  tuant  en  vers  : 
Oh  !  nenni  àky 
Ne  leur  laissons  pas  premlre  ce  tôn-Ià^ 

A  X  I  A  N  £. 

Troublant  un  doux  mystère  y 
L*autre  à  minuit  viendra 
Avec  des  feux  nous  faire 
Des  scènes  d'opéri^: 
Qh  !  nenni  dà 
Ne  leur  laissons  pas  prendre  ce  goût-^à.. 

T  H  A  M  I  R  £. 

£t  puis  quand  la  paix  laite 
Monsieur  nous  reviendra , 
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tJne  triste  courbette 
Est-ce  1  qu^on  en  aura  : 
Oh  !  nenni  dh  , 
Ne  leur  laissons  pas  prendre  ce  pli-là 

MAHOMET. 

Mais,  Mesdames,... 

cfloi^R.   (Très'haut.) 
Air:  Quel  désespoir  pour  un^Couuent, 

Non  y  non ,  il  faut  être  impassibles  > 

inaccessibles  | 

II) corruptibles  ; 

Paisiblement , 

Et  doucement, 

Procédons  vite  au  jugement, 

,Au  jugement.  ; 

MAHOMET^  (se  bouchant  les  oreilles  )! 

Ah  !  Mesdames,  si  cela  continue,  vous  n'aurez  pas 
le  plaisir  de  me  juger  vivant. 

T  H  A  M  I  R  E« 

Qu  on  ouvre  cette  prison. 

cowsTAWTiwE^^  allant  vers  la  porte). 
La  voilà. 

MAHOMET,  (  aux  femmes  ). 

Qiie  le  ciel  vous  récompense  ;  je  ne  vous  entendrai 
plus. 

coNSTAWTiwE  ,  (à  Mahomet  y  bas  ). 
Promenez-vous  dans  une  heure  sur  la  terrasse. 

MAHOMET,  (  étonné  ). 
Hein  ? 

coTSSTjLiiTijiiij(  le  poussant). 
Entrez-donc. 
MAHOMET,  (e/i  regardant  Constantine  ). 
>      C'est  singulier  !  J'aimerais  à  tuer  cette  enfant-là. 


SCENE    V. 
VALIDÉ ,  TAMIRE ,  AXIANE ,  FEMMES. 

T  H  A  M  I  n  E. 

Allons,  Mesdikines,  songez  que  les  destiaées  de  cent 
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millions  de  femmes  sont  entre  vos  mains  ;  tjue  les  plu* 
beaux  yfeux  do  Tunivers  sont  fixes  sur  nous  ,  et  attexl-^ 
dent  la  grande  leçon  que  nous  allons  donner. 
Ai  a  :  Fojagei  t^oyagei 

Â  .  Or ,  pour  agir  en  cbnséqueiice  > 

^^  t*ixons  les  rangs  et  les  emplois  ; 

four  obtenirla  présidente  j^  ^ 

Que  chacune  expose  ses  di-oits; 

Laissons  parler  sans  gène  > 

D^abord  la  plus  ancienne  y  « 

(  Grand  sUenùe  )i 

On  ne  dit  rien  !  ^ 

Autre  nioyen. 
Que  la  plus  jeune  alors  commencé. 

TOUTES  i>^s.FE3S.yLEs  j  {d'abord  tôUfàiôuf^y. 

(  Puis  ensemble,  ) 

En  ec  cas  me,s  droits  sont  piiiasans^ 
3e  n'ai  pas  vingt  ans } 
Je  n*ai  pas  quinte  and  ) 
Moi ,  j'ai  dès  talens  ^ 
Et  moi  y  par-dëssuëy 
Des  nrcBurs  ^  des  Tertué  j 
"Vertus ,  vertus ,  vertus. 

^HÂitlftBi 

Silence  i  silence  1 
Car  on  ne  s'entead  plus*    (Siii) 

^  il  ne  s'agit  »  Mesdames ^  pour  mëriter  ces  placés^ 
nue  de  connaître  celle  de. nous  qui  a  lu  plus  à-se  plain- 
dre des  hommes. 

fr  o  u  T  E  s.' 

Me  vpilà ,  mie  voilà ,  me  voilât 

THÀHI&E4 

tin  moment.  Réponde;^:. 

Air:  De  la  fattssê  îUtagiéi 

Qui  de  vous  fut  mal  pourvue? 
LESFEMMES. 
'  àh.  !  c*est  moi  ,  c'est  moi  y  c'est  moi; 
THÀMÏKE.i 

* 

/  Sur  ce  point  là ,  je  vous  crol. 

T  O'U  TES. 

«  Otti  j  aux  ce  ^oxnt  troyez-moi.' 
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T  H  À  M  I  il  E/ 
^Quî  fut  le  plus  mal  vêtue  ? 

TOtJTES; 

Ah  !  c'est  moi  i  c^est  mol ,  c'est  moi» 

n  faut  <le  la  bonne  loi. 

•  « 

TOUTES»  ' 

Kous  Sommes  de  bonne  foi.    . 

T  H  A  M  I  R  E% 

tet  qui  fut  la  plus  battue  \ 

TOUTES. 

Ah  !  c'est  moi ,  c'est  moi ,  c'est  iuoi. 

T  fl  A  M  I  R  E. 

Ah  !  gfançls  Dieux  !  pour  tant  de  yoix  | 
31  n'est  pas  assez  d'empl6i8. 

A'X'IÂ'N  tt 

.  Eh  tien  !  vol  cî  ihes  griefs;- et  qu'on  juge-sl  je  utj 
-4obpas  détester  toits  les  hommes. 

Ai  R  t  Une  Fille  est  un  oi^atu  '  a 

^'odorais  un  fabricant,  • 

Mais  de  tout  faisant  affaire  y  ^ 

II  me  vendit  au  grand  Càiye'> 

'Je  lui  revins  d^Astraean^ 

II  me  revend  eh  Nubie  ^ 

Je  reviens  par  TArabie  y 

Il  nié  reporte  eYi  Libie  ;   • 

Mais  je  m'en  fis  ramenef. 

Las  enfin  de  mé  reprendre  , 

Et  ne  pouvant  plu»  me  vendre  ^ 

II  finit  par  me  donner. 

T  A  L  1 1>  Éi 

-    .  Bah!  bah!  Vons  avez  eu  au  moids  quelques  boria 
»  t&omeus.  Mais  y  moi. 

A  r*  :  Tfmtant  VjimùUrsans-pméé 

Causer  est  mon  seul  plaisir , 
Mais  combien  mon  sortest  triste  l 
£pouse  d'un  latiniste , 
L'ingrat  ne  peut  me  sotti&ir. 
Hors  Virgile ,  Horace ,  Homère  ^ 
Rien  ne  saurait  le  distraire  : 
J'ai  beau  parler  pour  lui  plaire^. 
Dçpuis  trente  ans  »  vain  désir, 
Ses  rigueurs  en  sont  plus  fortes  ^ 
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liTainiant  que  les  langues  mortes  ; 
Jugez  sUl  doit  me  haïr, 

T  H  A  M  I  R  E. 

Bon ,  bon  ,  Mesdames  ;  votre  perle  ne  fut  conjurée 
que  par  un  seul  homme}  mais  la  mienne.. . . 
Ai  r  :  VaudevU^e  des  Pages. 

De  quatre  époux  j'avais  fait  choix , 
IVlais  le  ciel  sait  ce  qu'il  m'en  coûte  ; 
L'un  chasseur ,  me  perd  dans  les  bois  , 
L'autre  courrier,  me  perd  en  route  ; 
L'autre  marin  ,  me  perd  sur  l'eau  , 
Le  joueur  au  trente  et  quarante  y 
Hier ,  me  perdit  sur  un  carreau. 

TOUTES    LES    TEMMBS. 
Voilà  notre  Présidente. 

TH  AM  I  R  £• 

En  ce  cas,  Mesdames,  Taudience  est  ouverte ,  et 
nous  allons  condamner  Mahomet, 

cowsTANTiNE,  {à  part). 

Ciel  !  (  Haut.  )  Eh  !  quoi ,  Mesdames ,  condamner 
Mahomet  sans  Fentendre  ? 

VALIDÉ. 

Et  que  peut-il  nous  dire  ? 

AXIANE. 

]>esvers.  , 

TALIDÉ* 

Des  phrases. 

AXiAK2« 

Des  lieux  communs. 

ÇONSTANTIWE. 

Tout  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  c'est  une  Injustice. 
Air  :  Dans  ce  Salon  ou  du  Poussin. 

Quand  pour  punir  la  cruauté  , 
Nous  formions  un  conseil  suprême  ; 
Montrerons-nous  moins  d'équité 
Que  n'en  eut  Mahomet  lui-même  % 
Ah  !  si  sans  rime  ,  sans  raisons  , 
Oubliant  ici  qui  nous  sommes  , 
Sans  l'entendre ,  nous  lejugeons  y 
*     Il  va  nous  prendre  pour  des  hommes. 

THAMIRE. 
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THAMIRE. 

La  petite  a  raison  ;  et  par  le  droit  de  ma  charge ,  je 
xne  pomme  commissaire  interrogateur.  Vous,  Axiane, 
je  vous  constitue  accusatrice  ;  et  vous^  jeune  fille  ,  en 
faveur  de  votre  bonnQ  observation  ^  vous  nous  servirez 
de  greffier. 

coNfiTAiiTiNE  )    (à  part). 

Bon  !  c'est  autant  de  gagnd  ! 

VALIDÉ. 

Mais ,  ditesndonc ,  présidente  ,  est->ce  que  vous  pou- 
vez remplir  deux  fonctions  à  la  fois  ? 

THAMias. 

Far  le  droit  de  ma  charge ,  je  vous  impose  silence, 
et  je  vous  dëfendë  de  le  trouver  mauvais. 

LES    FEMMES* 

4    Bravo  I  bravo  ! 

CfiŒUB.  ' 

Aiti  :  de  Ma^elinette. 

*     Que  cVesprit ,  qnp  de  grâces  1 

Qu^elle  suit  bien  la  loi  l  , 

Sitôt  qu*on  est  en  place , 
Il  faut  penser  à  soi*- 

THAMIRE. 

Que  six  femmes  ,  de  long  en  large  f 
veillent  ici ,  sans  s'amuser; 
Quant  à  moi ,  le  droit  de  ma  charge 
veut  que  faille  me  reposer. 

Pour  vous ,  Mesdames  ,  allez ,  venez ,  veillez ,  sur- 
veillez ;  ne  vous  reposez  pas  et  attendez  mes  ordres. 

c  H  OE  u  R. 

Que  d'esprit ,  que  de  grâces  ! 
Et  quel  ordre  ! . .  etc. 


SCENE    VL 

CONSTANTINE  ,  VALIDÉ ,  .  ei  cinq  autres 
Femmes  q  ui  s'arment  de  lances  et  gardent 
la  prison. 

cowTAHTiwE,  {à  part). 
Oh!  comme   il  doit  souiTrir,   le  pauvre  homme! 


îÔ       LA  HEVANCH-EGRECQtîE, 

(  Elle  regarnie  la  porte  de  la  prison»  )  Ah  !  si  j^e  pon* 
Vaiâ  lui  parlet  ou  Un  faire  .parveoîr  un  senl  mot  dô 
coMblatido.w..  Mais  comment 'ëcavrer  ces  importuns  ? 
(Essayons*.... 

Qui  vive  ? 

Vous  le  voyez ,  c'est  moi. 

V'A'L  I  D  lÊ. 

Vousnepouvefz  pas  rester  là. 

coirsTAïrrriNE. 
-Mon  Dieu  !  ne  votis  fftâhez  pas^  je  m'en  vais* 

(  Elk  ^ort.  ) 

SCEÏfE  VIL 
VALIDÉ,  LES    FEMM:ES. 

VNE    DES     FEMMES. 

SSh  bien  !  M^dames,  qu'allons*nous  faire? 

^    VALIDÉ» 

Comment,  Madame  y  ce  que  vous  allez  faire  ?  Ntf 
veilà-^t^l  pas  de  la  place  ? 

,     A I  a  :    Trémousse z^-^  voUs% 

Pronienez-Tous ,  'Mesdeinoisenes  > 
Kotr)e  homme  est  coi ,  G*esiceiqu'Uéîftt« 
Quel  malh^ni;  pour  deg  seAtînetle^y 
S'il  Tenait  à  pi'âcher  d*en  haut, 
Quoi  qu'on  dise  ,  ses  rers  fort  dout , 

Promenez- vous. . . .  (  /!^l».  J 
Bfoiireiieft-TOùs ,  amusez^vous,  promenez-rous  ybelïèif^ 
Il  vaiiL  mieux  courir  ^    / 

Aller,  Tenir, 

Que  de  dormir.   (BÙ)* 

*     ■    '"1  I  t  UNI-,  11.  , 

SCENE  Vr IL 

■Lêsmémes^  CONSÏANTINE. 

cojUsr  AN TiNEf  Ç pleurant). 
Encore  une  injustice. 

LES    FEMMES* 

Alte-là.  Qui  vive  ? 
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CbifSTAJSîTiWE. 

CestBiiCoJr«ttioî.(-^^^^•^.)  Voyons  81  mahisè  réus» 
dira.  (  Haut.  )  Je  réponds  à  ces  dames  qui  prëtendeut 
^ne  je  stiis  trop  jeune  pour  avoir  ma  part  à  la  distri(>u- 
tibn. 

'les    FEMMEà. 

Dé  quoi  ? 

CoiréTÀ  JîTINEÎ 

J?atdiue  ^  dés  prlsôilniers  renfermés  darié  lé  Hateth; 
Coiiimêtit  ?  on  partage  sans  nous; 

tOWSTÀNTÎ.WEi 

AïK  de  Mafiann&. 

\\x  !  c'est  yraiment  un  coup  de  traître^ 
\\  vbus  VôyieÉ  6omme;ôn  y  va  ; 
Avant  dei»l  ifoiiiùtes  >  pettt-é'tfe  ^ 
Pas  un  muet  rie  restera; 
Tous  les  Sapliis 
,         Iidtit«fivaliî8  ; 
L'Ertiir  \  l*Àga^ 
Sont  adjugés  Héjà  ; 
Pour  un  imân , 
J^n  ce  fnbffiesrt 
.    Onfàit-sabat^ 
.  On  dlsjMtè  ,  OB  ae  hài.        . 
Les  Bbstangis  ^  aux  barbes  T)ieaë9  y 
Ont  éié  lespreinie»  choisis  ^ 
Et  notre  pré^htente  et  pris 
Les  Pachas  à.  trois  queues* 

Courons;  {A  Cons tontine.  )  Ma  chèfé  pëtltor  ^  Tetill- 
162  garder  nos  af coMs  un  momeiit. 

(  Elles  déposent  leuri  armes  et  se  saUi^ènt.  ) 


k 
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SCENE  IX. 
CdNSTANTINEy  VALIDÉ. 

COKSTÀI7TIirÉi 

Eh  ^ùoi!  Madame ,  vous  ne  courez  pas  àuiisi  ?  .. 
Bah!  bah !....«  je  ne  bouge  pasi  qtie  câkii*ûî  ne  soit. 
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Pulx  donc  ! 

XÀ0OKET. 

\in  de  Zantara^ 

Depuis  ma  triste  catastrophe  f 
Egaré  i  sans  discernement , 
4e  réye  comme  vn  philosophe  y 
£t  je  tremble  comme  mi  enfant  ; 
Mai<  je  te  rois',  mon  ctjBur  n*a  plus  d'alarmes^ 

VALIDÉ, 
Cen  ^st  £gdt  y  ses  tena  sont  perdos. 

MAHOMET. 

^poBt  à  mes  yenz  s'embellit  de  tes  charmes. 

TALIDÉ. 

Hélas  1  cet  homme  n'y  voit  plas«       {Bi^) 


SCENE    XI. 

Lesmemesj.  TH4MIRE, 

THAMiREy  (en  entrant tout-à-^oup ). 
[ppiibieo ,  Mesdames,  qq  vous  çn  donnera  à  garder^ 

COKS.TASTINE. 

C'est  la  présidente  ! 

VALIDÉ, 

La  présidente  !  Qui  va  là ,  s'il  vous  plaît  9 
MAHOMET,  (en  se  retirant ), 

Allons ,  tpujours  ^es  aoicroclies  qqapd  je  ven:^  être 
seojiblç.^ 

cossTAVTiifEy  (  à  part). 
.  Quel  dommage  d'être  interrompue  !  mais  pendant 
qu*ob  l'interrogera ,  pcn  saurai  peut-être  davantage. 

T  H  A  M  I  R  E. 

Jeune  fille ,  à  votre  otàce^{jif^qIidé.)  Qu'on  fassa 
venir  le  prisonnier* 

V A L I  DÉ ,  (  oui^r^!in^  bi  porte  de  la  pri^f^  \ 
}][ol4  !  beau  prince ,  on  vqus  damande. 


-> 
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VALIDÉ. 

'  Eh  bien!  après?... 

MAHOM]@T,  (déclamant), 
«  Je  ne  me  coDDais  plus  j  j'en  reviens  toujours  là.  » 

Air  des  Pierrots, 

'   COWSTAWTIWE, 

Essayons  ensemble  uoe  passe , 
Çoldats  f  en  ayant. 

VALIDÉ. 

M*y  voilà. 
COWSTAWTIJSrE. 

Revenez  .sur  moi»  tête  basse, 
L'arme  en  arrêt ,  bien  ;  c'est  cela  ; 
La  lance  haut  ;  levez  la  tête. 

MAHOMET,  {apercevant  le  billet), 

jCiely  utt  billet! 

COWSTAWTIWE. 

,  Bien  ,  jusqu^au  bout. 

VALIDÉ. 

C'est  q\i*à  mon  6g^  on  n'est  pas  bête  ; 
Qu'on  sait  faire  un  peu  de  tout. 

MAHOMET. 

Xisons  bien  vite...  Espère  !...  Quel  prodige  ! 
c  La  gloire  m'attend-elle  aux  pîeds  de  ces  murailles?  » 

VALIDÉ. 

Ah  9  mon  Dieu  !  il  est  là;  il  a  parle  \  Petite  fiHe  » 
ne  me  quittes  pas. 

COirSTAWTIWEfc         '     '.      ' 

Oh  !  je  n'en  ai  pas  envic« 

MAHOMET,  (  regwr^awt  e«  ia^).. 
C'est  toujours  cette  enfant  ! 

LA    VIEILLE. 

Il  pie  reconnaît. 

MAHOMET. 

Aimable  objet!  qui  donc  es-tu  ,et  d'où  vient  le  chan- 
gement qui  s'opère  en  mioi  ? 

VALIDÉ. 

Pauvre  prince,  il  ne  se  doute  donc  pas  du  danger 
qui  le  menace  j  il  me  dit  des  douceurs  comme  s'il  ne 
risquait  rien.  .  .  :       . 
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'l  Qo^un  petit  bonnet 

,,         De  police.       * 

coirsTÀJVTiNEy  (assise  de%^ant  une  petite  table,  écrit). 
Ah  !  Madame  ,  parlez-lui  donc  plus  doucement. 

T  H  A  M  I  R  E. 

.    Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que  voi^s  le  craignez  ? 

coirsTAirTiirE. 
Je  ne  dis  pas  cela.    ^ 

«  Quoi  y  Fpn  ne  me  craint  pas  ?  Abaissement  extrême! 

j»  Je  ne  me  connais  plus  dans  ce  délire  extrême. 

9  Mettons  y  mettons  un  ternie  à  cette  honte  extrême.» 

THAMIRE. 

Tu  as  beau  te  }eter  dans  les  extrêmes ,  ça  ne  te 
mèa.ei:4  à  rien. 

MAHOMET. 

«  Savez-vous  qu'un  orage , 
»  GfQnde  au  fond  de  mon  cœur  t'atigud  dp  carnage  ? 

THAMIRE. 

Oui ,  nous  savons'qué  tu  parles  avec  force ,  majs  que 
%M  n'agis  pas  de  même  :  ainsi ,  à  Tordre. 

Air  :  X aime. à  danèer  une  ronde ^  * 

Selon  la  forme  et  T  usage 
Décline  d^^bbrd  ton  nom. 

MAHOMET. 


Hpin? 


Encore  un  nouvel  outrage  l  j 
Ecris,  Malîomet  second, 

THAIV^IRE. 


MAHOMET. 

Mahomet  secQiwl ,  traîtresse,  !  - 

THAMIRE. 

*  Eh!  qui  pourrait  t'oubtier? 

On  voit  trop  k  ta  faiblesse 
Que  tu  n'es  pas  le  premier.  *• 

MAHOMET,  (  a  part  ).  - 
Ah!  si  la  vuç  de  cette  enfant  ne  me  tempérait  pas.... 

THAMIRE.     . 

[   Combien  as-tu  fait  périr  de  femmes  ? 


# 
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MAHOMET. 

Je  ne  compte  pas  avec  mes  amis.  * 

T  H  A  M  I  R  E. 

Est-il  vrai  que  tu  aies  dit  ?  » 

«  Non  ,  non,  je  n'aime  pas ,  je  n'ai  jamais  aimé, 

MA.  H  OMET. 

liC  vers  est  beau. .  •  .  Il  est  possible 

THAMiRE,  (à  Constçintine ). 
Qu'écrive^-yous  donc  ? 

COWSTAWTINE. 

J'écris  sa  réponse  :  qu'il  n'a  dit  cela  que  par  décla- 
mation 9  comme  ne  voulant  rien  dire. 

MAHOMET. 

I 

C'est  vrai  !  (  A  part.  )  O  bonté  ! 

T  H  A  M  ï  R  E. 

Mais  en  effet  nulleTemme  n'a-t-elle  jamais  trouvé 
le  chemin  de  ton  cœur  ? 

MAHOMET. 

Oh  1  pour  cela 

THAMiREy(à  Constantine ). 
£h  quoi  !  vous  écrivez  toujours  d'avance  ! 

CONSTAJJTTIWE. 

Mon  Dieu" ,  non  :  n'a-t-il  pas  dit  que  lorsqu'il  entra 
dans  Bysance ,  une  jeune  Grecque.  , 

MAHOMET. 

En  effet,  une  très-jeune fill^  ,  appelée  Constantine... 
C'est  la.  première  fois  que  mon  cœur  a  palpité. 

cowsTAWTiRE',  (à/?«rt). 

Ah  !  quel  plaisir! 

THAMIRE. 

!^t  que  lis-tu  de  cette-infortunée  ? .  •  Sans  doute  (a 
rage. ...     * 

MAHOMET. 

Non  ,  parole  d'honneur  ,  je  n'en  eus  pas  le  temps. 
Air:  Fanfare  de  Saint-Cloud. 

Quand  je  saccageai'^Bysaîice  y 

Parmi  le  sang,  les  soldats I 


\ 
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Cet  objet  plein  d'innocence 
Vint  86  jeter  dans  ities  bras  ; 
Mais  la  victoire  m'empéclie 
De  la  snÎTre  en  ce  mie  mac. 
Je  la  trouvai  sur  la  brèche , 
Je  la  perdis  dans  le  sac. 

CONSTANTIl^E,   (  à  ^aft), 

Ah  !  tu  la  retrouveras. 

THAMIRE. 

Cepeodant  ton  dernier  crime  est  notoire.  Eroaima 
p^existe  plus  :  qu'as-tu  à  répondre  à  cela  ? 

COKSTANTINE, 

Que  ce  n'est  pas  sa  faute. 

7  H  A  M  I  R  £, 

Encore  ? 

COjrSTANTiJYE-, 

Ne  voye«-vous  pas  que  c'est  ce  qu'il  va  dire-  ? 

^ussi^  dls-j.e. ... 

Aie  :  Ikii  Parlement.. 

Le  poison  snr  elle  a  tout  fait  i 
j^oraque  j^aUais  lui  taire  grâce } 
Pouvais-je  prévoir ,  en  etïei. , 
Qu'elle  aurait  cet  excès  d'audace  î 
Qu'une  enl'ant  du  sacré  bercail 
Trahirait  la  loi  de  ses  pères , 
E^que  d'ailleurs  dans  un  sérail 
Il  çtait  des  apothicaires. 

THAMIRE. 

Il  suffit  :  jef^rai  mon  rapport  au  Gtand-tIHvaii,  qui- 
&e,  tiendra  ici.  dans  une  heure  :  en  aUendant  ^  si  tu 
trouves  un  défenseur,  notre  justice  te  le  pernaet ,  pour 
la  forme.  — -  Cette  enceinte  est  formidablement  gardée 
par  les  douairières  de  Bysance  ;  c'est  un  rempart  inar 

Sicnëtrable  à  l'Insurrection ,  je  t'y  laisse  pour  rdclamer 
'appui  qui  te  coK^viendra  le  mieux. 

Eli!  Madan\e  ,  pjBTsonne  ne  voudra  me  défendre. 

THAMIRE. 

Tant  pis  pour  toi. 


/ 
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MAHOMET, 

Encore  un  mot.  de  grâce.  Me  permettrait-on ,  moi^ 
Visir? 

THAMIRB, 

Pourquoi  pas? 

ki^  de  la  Pipe  de^Tabac, 

'    Ce  jeune  homme  est  la  bonté  même. 

MAHOMETf 

Oiii«  l'on  fait  ce  qu'on  veut  de  lui  ; 
Tantôt  son  dévouement  extrême 
M'a  inontré  quel  est  cet  a ppui. 

THAMIRE, 

Crois-moi  »  n*hésîte  pas  de  prendre 
Pour  avocat  ce  fier  à  bras. 
Peut-îl  manquer  de  te  défendre? 
Il  met  si  bien  les  armes  bas, 

(  ji  Comlantiiiû.  ) 
Suivez-moi. 

coNsrtANTiNE,  {à  Mahomet ^  €tt  sortant). 
EspÀFp  toujours. 


^r  ». 


SCENE     XIV. 

MAHOMET,    (seul). 

Quoi!  riea  que  de  respërance  !  et  que  diable  veut-i 
pn  que  j'espère  quand  j'ai  presque  la  corde  au  cou».f.., 
çnçore  si  je  savais  où  l'on  a  fourré  ce  Soliman. 

Air  :  Hanneton  ,  vole ,  a;ofe. 


/ 
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Mon  Visîr , 
Vole,  volcj 
Viens  finir 
Ici  ton  rôle, 
Qne  l'amitié  me  cqnsolc. 
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SCENE    XV. 

MAHOMET,  SOLIMAN  ,  (paraissant  au  haut 
du  mur  j  quil  a  franclù  ;  il  est  coiffé  (Tjuh 
voile  defçmmej  et  wtu  ridiculement)! 

SOLIMAN. 

Je  reconnois  la  parole 

De  mon  cher  maître  d'école  y 

Et  vers  lui  soudain  je  yole. 

MAHOMET,     SOLIM  A  Jf  ^ 

Vole  ,  vole,  vole. 

SOLIMAN. 

Me  reconnais-rtu  ? 

MAHOMET. 

Oh  !  pour  cette  fols,  la  question  n'est  pas  dëplacé&^ 
tu  n'es  pas  reconnaissable mais  qui  diable  Ca  ar- 
range de  la  sorte  ? 

SOLIMAN. 

Tu  vois  ce  que  c'est  que  de  manquer  de  caractàre. 
On  m'a  remis  à  ma  place. 

MAHOMET. 

Que  yeux*tu  dire  ?  » 

SOLIMAN. 

Tu  le  sais  bien. 

Air  :  Daignez  m* épargner  le  reste._ 

Aujourd'hui  je  me  sui»  montré 
l.'omme  une  femme  douce  et  tendre  ; 
Comme  une  femme  j*ai  pleuré, 
Comme  une  femme  on  m'a  su  ]  «rendre. 
D'une  femme ,  à  ce  qu'on  a  dit , 
Mon  rôle  a  toute  la  figure  ; 
Bt  comme  j*en  avais  l'esprit,. 
Ou  m'en  a  donne  la  coiffure. 

MAHOMET.  ' 

«  Rougis  de  ce  sommeil  où  ta  valeur  s^endort^  » 
Viens  me  servir  d'avocat. 

SOLIMAN. 

Où  donc  ? 
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MAHOMET.   ; 

Àu Divan,  (|ue  des  Grecques  vont  tenir  tout  à  l'heure. 

s  ô  L I  M  À  ir. 
Des  Grecques  !  ô  mon  ami  !  je  ne  sais  pas  assôz  do 
latin  pour  ça. 

Air  :  Ce  boudoir  est  mon  parnasse. 

Jamais  d*un  tel  mînistèi'e, 
Mon  esprit  ne  se  mêla  ; 
B  étiré  de  toute  affaire  , 
Je  serais  déplacé  là , 
Que  faire  devant  ces  dames  î 

MAHOMET. 

Parler. 

SOLIMAir. 

Tu  railles  >  je  croi  ; 
Dans  un  tribunal  de  femmes  f 
On  parlera  bien  sans  moi.    ' 

MAHOMET. 

*    Misérable!  tu  refuses  de  me  sauver.  Holà!  Morad  , 
Hassan,  Aie,  soldats  de  Mahomet.... 

S  OLIMA  N.  ' 

*  Bah  L  ils  jouent  au  volant. 

MAHOMET. 

B.ëpondez-moi  de  ce  traître. 

s  o  L  I  M  A  ir« 
.   Ah  !  pauvre  diable  !  réponds  toi-même  à  tes  juges  ; 
les  voilà  qui  arrivent. 

MAHOMET. 

Il  dit  vrai et  il  se  sauve  tout  seul. 


SCENE    XVI. 

MAHOMET,  YAhïTyÈ,(  Femmes  qui  ap- 
portent des  bancs  ). 

valid;ê. 

Air  :  Contre-danse  de  la  Rosière, 

'     Allons ,  qu*on  s'empresse 
Aciive  jeunesse  ! 
Le  moment  nous  presse  ! 
Que  tout  soit  rangé. 
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Kotre  pr4^i4<Mit« 
£gt  Ml  patiente-. 
De  combler  l'attenté 
D'un  sexe  outragé. 

HÂHOMETi 

Eh  !  quoi ,  ma  chère  , 
j^ien  ne  modère 
Votre  colère  I 

T  A  II  I  D  £i 

C^est  ce  qu'on  Terra. 

M  A  H  O  M  £  T4 

Et  clans  totre  ame. 
Quel  tour  infâme! 
Ma  mort  se  trame* 

YALIDÉi 

Je  ne  dis  pas  ^a.  "* 

SOLIHANi 

Broiit. 

«t  Quel  est  ce  vil  effroi  ^  qui  m'Âak  iacimoti  ?  i 
£contez-doDC ,  ma  bonne  ;  croyez-vous  qu'il  ir  dît 
Véritablement  du  danger  pour  moi  ? 

T  A  L I  D  É« 

Oh!  lion;  mais  comme  vous  mW&B  témolgaé  quel'S 
ques  bous  sentimeas...é. 

XAHOVBl^ 

A  vous  ? 

VALIDÉ^ 

Oui  i  oui;  je  sais  te  que  parler  vetik  dire  J  et  sî  à  vaé 
4erniers  niomeDS  j  je  puis  vous  êtte  de  quelqu'utîlîté../ 

MAHOMET; 


VALIDÉE 

Eh  bienl  tire-^t-én  i  Jean. 
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SCENE    XVlL 

MAHOMET ,  THAMIRE ,  AXI AME ,  VALIDÉ , 
et  autres  Femmes  qui  forment  le  TribunaL 
Quelques-unes  ^pendant  toute  la  scène  ,  restent 
sous  les  armes.  Toutes  les  Femmes  entrent  deux 
a  deux  etfvont  prendre  leur  place,  U orchestre 
joue  Vair  de  Malboroug  ). 

MAHOMET. 

Ah  !  monsieur  de  Malboroug  est  mort;  je  dci  m'en 
tirerai  pas  ! 

1:  H  À  M  I  R  E^ 

Gardes ,  faites  votre  charge,  r 
(  Deux  femmes  amènent  Mahomet  devant  le 

tribunal.  ) 

,  Vous ,  huissiers ,  faites  la  vôtre. 

uiîE    FEMME,    (^  remplissant   le  râle  dliuissier j 

sonne  de  la  trompette  trois  fois  ,  et  dit): 

AlR  de  M.  de  Catma*, 

Oae  du  nord  au  midi. 
Chacun  soit  arerti 
Qu'en  jugement  Ton  met , 
Le  fameux  Mahomet. 

tJiîE  AtJtRE  t'EMME,  {faisant  la  fnémtà  chose  de 

Vautre  côté  ). 

D  ^  Taurore  au  ctiruchant ,  moi ,  j'annonce  bien  haut  § 
<^ue  sans  cabale  enfin  Ton  va  voir  ce  qu'il  vaut. 

THÂTaiRE^  {àAjèiane}t 

Accusatrice  ^  tu  as  la  parole. 

AXI  ANE,  (  5e  fèi^c  ^fait  tr^  saluts,  et  dit)  ; 
Mesdames  î 

Am  î  Toujoufs   debouti 

L*an  premier  de  notre  justice  ^ 
Vil  Parrôt  qui  me  meteit  lice , 
Vu  tous  les  rapports  téuniâ. , 
'Il  est  prouvé  d'après  les  pî^ce?, 
Que  Mahomet  de  ses  maîtresses , 
Piur  mieux  peupler  son  Paradis  , 
À  fait  un  vrai  salmigondis^ 
Coupant^  taillant ,  tuant  sans CÊSse y 
Esclave 9    bourgeoise  ou  princesse  i 
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Que  notamment  dans  ee  )our-ci ,  ^ 

De  plus  d*un  crime  il  s'est  noûcî  ; 

Qu'une'  jeune  fille  bion  née 

Par  son  fait  s'est  erapoisonnce  . 

Que  méchamment  pendant  la  nuit , 

Dans  sa  chambre  il  s*cst  introduit  f 

Pour  j  troubler  nn  tête  à  tête  , 

Essrnriellcmcnt  honnête  y 

Attendu  (|ue  les  deux  amans 

Avaient  tout  pris  dans  des  romans  p 

Que  sans  égard  pour  la  hautesse  > 

Comme  un  recors  sans  politesse  ^ 

Il  a  mis  la  main  au  collet 

'D'une  femme  qui  sVn  allait, 

Pour  la  mener  à  pied  lui-môme 

Subir  son  iugement  suprême;  / 

Qu'oubliant ,  comme  un  ingénu , 

Son  caractère  bien  connu, 

Il  a   soulïert,  sans  nul  J^eproches  , 

Ayant  les  deux  mains  dans  ses  poches  f 

Que  sous  son  nez  et  dans  sa  Cour, 

Deux  mourans  se  fissent  l'amour, 

Complaisance  vraiment  extrême  ! 

Sur  quoi  résumant  tout  mon  thème  , 

Quoiqu'on  eh  peut  dire  bien  plus  , 

Au  fait  dont  s'agit  je  conclus. 

Avec  cette  humanité  douce  ,  ^ 

Qui  vers  l'indulgence  nous  pousse  ^ 

Je  conclus ,  sans  esprit  méchant  , 

Qu'il  soit  étranglé  sur-le-champ, 

MAHOMET. 

Bien  obligé  de  la  bontë. 

THAMIR  Er 

Accuse ,  as-tu  un  défenseur  ? 

MAHOMET. 

Non  :  je  n'ai  pu  intéresser  personne  5  mes  meilleurs 
amis  m'on  refusé.  , 

TRAMIRE. 

En  ce  cas ,  huissiers,  faites  l'appel  dVisage. 
u«E  FEMME,  {sonnant  de  la  trompette). 

TH  AMIRE.  * 

Air  des  Fraises, 

Est-il  pour  venger  ses  droits , 
^Quelque  femme  assez  bonne, 
Qui  veuille  élever  la  voix  1  , 

Une  fols )  deux  fois,  trois  fois. 

LSS 
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il  ES    p  EM  M  ïis  ,(  je  rega/:4anï)* 

Personne!  ' 
Personne  ! 

XA,HOMET.. 

* 

Personne  ! 

thamire; 
En  ce  i:as  y.  Mesdames  ,  d&ldpns., 
(  Toutes  les'femmçs  se  ley^ent^  et  vont  aux  Voùt.  ) 


SCENE    XVIII. 

Les  mêmes  ,  CONSTANTINE ,  (  soûs  le  costume 

d'un  Den^iche  %. 

COWSTAJN.TINE,. 

Arrêtez  y  je  viens,  défendre  Mahomet 

MAHOMET» 

O  prodige  ! 

Qiii,  vous ,  Berviche? 

CONSTAKTIW  E. 

Oui,  moi-même;   il   a  phis  d'amîs  que  vous  n^ 
pensez. 

Air:  Lorsque  Richelieu  vous  appelle^. 

De  Mahomet  en  vain  vos  lois- 

Veulent  obscurci/  la  mémoire  : 

Happelez-Yous  tous  ses  exploits  j^  , 

XaI  les  compagnons  de  sa  gloire*. 

Ce  noble  i'riâre  d'Qpiasis 

Brave  la  foudre  qu^on  lur  lance  v. 

Les  lauriers  cueillis  à  Memphia 

Sfi^uoiiX  Tombrager  4  Bjsance^ 

Eloquent  Derviche  !  tu  n'as  que  cehtà  noiis  dire  %>k 
Aux  voix^  Mesdames* 

(  On^  se  lèi^e  de  i^tniueau^  ) 

CONSTAITTIICE^ 

Arrêtez  ,  vous  dis-}e  ,  'et  ë^ioutez-mor. .  ••  Se  peut-il 
que  de  nobles  filles  de  l'Orientaient  oublie  à  ce  point 
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]  es  mœurs ,  les  caractères ,  lés  usages ,  les  coutumes , 

les  passe-temps  enfin  du  pays  où  vo^s  vivez  ? 

MAHOMET,  {au  Detviche), 
Bravo  !  bravo  l  Derviche.  Que  faut-il  faire  ? 

CONSTAZITINE, 

Des  gestes..  •  Vous  reprochez  à  Mahon^et  d'avoir 
offert  à. sa  maîtresse  le  divertissement  d'une  tête  tran* 
chde  ?  N'est-ce  pas  ^ne  galanterie  turque ,  et  même 
de  tous  les  pays  ? 

Ai  &  :  La  Comédie  est  une  grande  Salle. 

Si  pour  distraire  iin  moment  Isabelle  > 
'    Perrin  Dandin  offre  la  question  ; 
Si  Diafoirus ,  pour  amuser  sa  belle  i 
Veut  lui  montrer  une  dissection. 
Notre  héros ,  près  d^unc  femme  honnête , 
A  fort  bien  pu ,  comme  tous  le  voyez , 
Lui  proposer,  pour  mieux  troub)  er  sa  tête. 
D'en  voir  tomber  quatre  ou  cinq  à  ses  picus. 

Oni ,  Mesdames  ,  )e  le  soutiens ,  Mahomet  n*a  rien 
fait ,  n'a  rien  dit  d'extraordinaire,  d'original ,  de  neuf: 
des  scènes  de  nuits,  des^assassinats  ,  des  pardons. 
Eh  !  Mesdames,  les  fastes  dû  ^londe  entier  sont  pleins 
de  ces  c)ioses*là« 

T  H  AMI  RE, 

Vaine  déclamation  1  « 

Personne  ne  s'est  jamais  conduit  comme  lui. 

GGKSTANTlUrE. 

Personne!  ah!  par  bonhenr  le  sort  à  rf^uni  dans 
Bysance  d'illustres  voyageurs  qui  vont  prouver  si  je 
déclame. 

SCENE   XIX, 

Xe5  mêmes j  (des personnages  muets  représentant, 
OROSMANE,  VB:NDQME,  GENGISKAN  , 
AMURAT,  LA  VESTALE). 

consTJLixT  ittEy   (les   introduisant  ). 
Paraissez  et  justiiieiB«nons. 
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LES     FEMM  E3.  ' 

A.I  A-  * 
Gîi!  ohîohîah!  ahî  ah' 
Quels  sont  donc  tons  ces  Mes8i!eurs -là!     , 
Lkf  ]à. 

9:HÀMI  tlEé 

Silence! 

COHSTÀNTIlfE. 

A 11^  :  La  i\ature. 

3*ai  Phomieur  d'otïrir  à  tos  yeux 
Orosmane  et  le  grand  Vendôme  y 
Le  fier  Àniurat  qu'on  renomme , 
f  t  Gengiskan  non  moins  fameux  ; 

Tous  de  race  royale. 

Et  dans  nos  grands  travaux  y 

Pour  pouvoir  à  propos 
.  Renforcer  ces  héros  y 
La  vestale. 

THÀMIRE. 

TId«  Vestale  ^u  sërail  ? 

CON  STAN  TINE. 

Pourquoi  non?  {A la  Vestale),  Parlez,  inliressanf 
objet. 

AiB/  ;  Souvenez-^ous-en^ 

A  Home  avec  grand  fracais, 

ei  soir  ne  fûtes-  vous  pas 
rprise*avec  votre  amant  ? 
Souvenez- vous-en.  {BU  \ 

LA    YESTALE. 

Oui  y  sans  doute. 

CONSTANTINE. 
«  Ça  fait  un  etïet  charmant , 
«  Mahomet  en  fait  autant,  m 

KAHOMET. 

Est-ce  là  du  neuf? 

Même  air. 

Vous ,  Orosmane ,  Aminar , 
N'avez-vous  pas  ftans  combat 
Tué  maÎM  objet  charmant  { 
S^veuez-vous-en.   {Bisyt 

ORQSMAME. 

Jft  n&  *en  souviens. 


\ 
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80LIXAS* 

<r  Qn'floraîs-tu  m  î  toujours  la  même  chose  | 
»  I/intérèt  seul  à  tous  faisant  la  loi; 
»  Dés  refaiseurs  et  de  vers  et  de  prose , 
»  £t  des  Frondeurs  encor  plus  Turcs  que  toi.  i* 

Bon  Tojage  •  • .  «etCé 


«  • 


a  Qu*aurais-tn  tu  1  des  maîtresses  volages } 
M  De  froids  époux ,  d'avides  avocats  ; 
u  D^^  bons  amis  ne  prêtant  que  sur  gages'; 
n  Aux  réibnués  tu  ne  les  verras  pas.  » 
Bon  voyage. .  • .  etc. 

YALIDÉa 

«  Qu*auraÎ8-tu  vu  dans  nos  cercles  profines  I 
u  Des  esprits  lourds  et  des  corps  bien  fluets  | 
M  De  jeunes  fats  transformés  en  sultanes  , 
»  Et  des  savans  transformés  en  muets.  » 

Bon  foyagei-^  é  i  •  eic« 
(  Au  Public.  ) 

Ces  adiéux-là  sont  pour  la  tragédie  ^ 
La  modestie, 
Emporte  Mahomet  ; 
Mais  comme  on  est  moins  doble  en  parodi^;^ 
Changez  un  mot  y  dite^  à  sou  cadet  : 

Bon  courage  ^ 

Gai  M  al)  omet  ^ 
.    On  te  promet 
Ici  plus  d^un  voyage» 

Bon  èourage, 
Car  nous  savons 
Quelle  indulgence  on  doit  k  des  chansons* 


FIBT. 


CK^e,+^  A^^i^'fr''    Kô^t-'  P^IY'^"^'"*     ^''"*"'  '^^ 


X'OPPÏCIERDE  QUINZE  ANS, 


DIVERTISSEMENT  EN  UN  ACTE, 


A    L^OCCASIOH 


DE  LA  NiISSANCEX)JJ  ROI  D^  ftQMB  j 


»    »    • 


1  • 


Pau  m.  ÂL-ISSAN  BE  GHA2Et: 


•    ♦■     •      I 


Représenté  ppiir  la  première  fois  ^  à  Pari^  j  s^  Je  Ipti^l||xp 
du  Vaudeville ,  le  lo  ayxil  i 8i ^ .^  ^ .  1.  ...    a 


1  m  ^        ' 


.:"C.î  •>  ■  •  ' 


%  * 


1  i 


PARiS, 

(Le  No  RM  ANT,.:Iiii(>rimeiir-LHMraii:e,  rue  d« 
Seine ,  n«,  8 ,  près  k  po»t  idd»  AbIs»  .  * 
^^^^  ^  Baeb  A,  Libraiic?  /  P^îas-Jpi^y^,  arrière  U 
Théâtre. Français,  »».  5t.  ,     i 


PERSONNAGES. 


le  conte  de  VALMQNT M..Yutpaé. 

La  comtesse  de  VALMONT.\  ....  M"*  ÀBsiNB. 
ADOLPHE  leur  fils ,  âgé  de  quinze  ans. .  M"*  Mihbtte. 
DERMONT,  6anpTécep(ei$r,  \  .  .  .  .  H.  Fobtekat. 
GERMAIN,  domestiqne  de  M.  de  Val- 
mont •  •  .....  M.  Htppoute. 

La  mère  RICHARD,  vieille  femme.  .  M"*  Bodin. 

RICHARD  /  son  maij.  ..•...•.  M.  Lecomte. 

Un  Marchand  de  chansons. M.  SiûHT-LÉOEn. 

YllLàOEOIS. 
YlUAOEOISES. 

Le  seêiu  €St  àU  terre  Je  M.  Je  Valmtmi^  â  ftuOre 

lieues  Je  Péris. 

COUPLET    D^ANNONCE. 

Vii^  fo«rs  »fftr4s  su  natrtwœ , 

IW  cet  «tTèt«  »oi ,  î'jMcne  ; 
Cirlè'4<Mt%nèM^  aHc, 

S«Hl  %wi|<-(rj>  «e  irtnoaj*— ce  : 

C  «A  k  SMit  WMl^pMt  Ctt  Fl 


«  k 


* 


*ip». 


L'OFFICIÉiRDE  QUINZE  ANS, 


DIVERTISSEMENT. 


n«««/V«%«A.«/lAA 


^/%i^f^^^^^f^^^^^Ê^ 


SCENE  PREMIERE. 

(  Un  MARCHAND  DE  CHANSONS  ,    un  HOMMC'  JOUANT 

DU  VIOLON  y  et  une  femme  du  tambour  de  basque  : 
tous  trois  sont  montés  sur  des  chaises  ;  ils  sont  en- 
tourés d'ur^  grand  nombre  de  Villageois  qui  dansent 
et  rëpëteut  chaque  refrain.  ) 


UN  PAYSAN. 

Ahhons  ^  marchand  de  chanson^; 

LE   MARCIÎAND. 

« 

Allons;  enfanSf  en  place,   et  je  commencer 

Aia  :  De  la  Ronde  de  ta  Ferme, 

On  cKt  qa*im'rVi  .plem  de  s»gess«  »    : 
Un  roi ,  ■  Torgueil  «jie  ses  saje&  , 
Prit  pour  ëpotise  une  Princesse 
Riche  de  vertus  et  d^ntiraiu.  «        (  iUi  ) 

La  paix  précéda  Tmariage.  (^.<#*-) 

Bon ,   bon ,  bon  >  i>on ,  bon ,  disoît-on'y 
Ce  signe  est  d'un  heureux  présage  ; 
Bon ,   bon  ,  b«n ,  l'afbre  ,.  disoit-^>n. 
Nous  promet  un  bon  r<îjeton. 

CBŒVES ,   en  dansoMi. 
Bon,' bon,  bois  ,  etc.  etc. 

.     LE  MARCHAND.       . 


..         V   •        >^ 


Trois  mois  aprèi,  la  ieune.  Beîne  » 

Mbdèl'  de  gr&cè  et  de  bontk  , 

Vous  donna  la  preut^  certaine 

JO'uQft  heareuicfécoadit^.  (  iis*  \ 


La  joIé  ëtoit  sur  cliaq*  visage.     ^    ^     (  Sis.  ) 
Bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon ,  bon ,  dîsoît-on , 
C«'5Î^e  est  dWiliearifS  ^'^«  ; 
Bbti ,  bon ,  boHr  i'àrbrfc';  Oûi^û ,       *    - 
Va  nous  donner  un  rejeton. 

Bon ,  bon ,  bon ,  etc.  etc. 

MXkÂMiUMU» 

Un*  seul*  cbose  occiipmt  tO'Qt  Tmonde , 
C*ëtoit  ce  grand^ênemeat  » 
Etifonr  sinlbrmoH  à  U  ««ndtf  '     ' 
Du  Jour ,  de  iiieifre  ,  '  dd  môib'ent  ;     (âis.) 
Enfin ,  r  canon  fait  grand  lapage.         (  èis.  ) 
Qim,  bop,  kpn,  hQn*  bo^i»  ^îs^fl-ofl» 
Ce^igne  e^t  d'uu  hea^eux  pr^^^sig^Ji 
Bop ,  bon ,  bon  ,  voilà ,  aisoit-on , 
L'arbre  ^uî  donne  uni  rejetcm. 

Bon  t  bon,  bon,  ett.  etc. 


I* 


Les  mêmes ,  LE  ÇQWi^  9t  JJ^  COMTESSi^  sor- 
tant de Jtçac  parc,  APOLPHE  leur  61»  est  X  oété 
de  ll.JÛermont,  son  Précepteur. 

•  •  • 

•  - 

» 

C^estbien,  mes  apai3,  c'est  ^Içt^.^  Mooisifîuff  le  Mar- 
chand, '  vdil^  pour  vos^chanstf^ns;  distribuee^es  gratis 
à  tout  k  Rionae.  '     ' 

Grand  merci,  Monseigneur, 

UN  F4TSAN   (au  Marchanda ) 

N*  vous  en  allez  pas  po\^  ça;  jejr'^dnans le  violon 
et  le  tambour  de  basque.  Faut  ben  qu'  vous  nous  fas— . 
siez danser:  il  n'y  a  |»as  d^lrbinnè-féte  sans  ça. 

I,E  iGOMTE,  ^ 

Mes  axnîs^  allés  à^  ehdtêau^  je  vetnc  que  toute  la 
aemaini  ioK'(;ppsacrée  ^aùx-pîaTstr»,  ï^e  parcv  les  jar-^ 


dins  seront  ouverts  pendant  tout  ce  Ac©p|j_^et  îl^ 
aura  chaque  soir ,  dans  la  grande  prairie ,  du  vin  pour 
les  garçons  ,  des  jeuiciet  ^  la.  danse  pour  les  jeunes 
filles. 

AiA  des  Innocens  :  J^o/»  entendu  le  eantloiu 

Oui,  Monseigneur, 
J*  nous  «Q  cU>^Q^c9n9 
Tant  que  }è  pdiixTons',  * 
.  Iff.dbnsexovs,  .  -  "^^  •     ' ,  /^'C 

Je  chanterons  i 
Vous  serez  témoins  ÊÊMût'  yh^é  allégresse. 


i    '  l 


Ici  j*avon»  tretoùs  la  même  ivresse  ;  - 
Pôlif  célébrer  fa  l^tè  A^U  ^Tehàféssè  , 
•   '     Lecflfeui^éireèfit^^, 
Tout  se  réunit 


Ma^^MMou-l  s^ra^  ce  FeifAQn* 
D*uné  SI  bel*  Camille. 

i)n'  AÛf  tflT,' 
J*ons  dans  i*idé«  k^'  c*ivskt^ua  ^arçoik 

Et  nous  qu*  c'est  une  fille... 

TOUS.  .         .    ^ 

N*importe ,  enfin ,  de  tout*  ^çott> 

Not*  bonheur  est  extrême , 
Garçon  oi]|  fille^^  fiUb  Qfi  §av$ll9^.  .  .  '^ 

J*  i*aini*rons  itou  d'm^fn^.^.  ■ 
Oui ,   Monfittguecvr  ,' 
Je  frons  4«4  Ti^ux  po»r-  «qu  bonh^nv^ 
Je  prierons  le  ciel  de  bon  cœur 
De  signaler  le  jour  de  Sa  aaîâiakice , 
De  protéger,  de  sout*nir  son  enfance  t 
D*  fî  conserver  pour  nous  iOA  e^iist^iic^  ». 
Et  qu*il  soit  &  jamais 
L'amour  des  Fran^ù  » 
Nous  Taimerons , 
Nous  1*  chéQPOBftf 
Nous  r  défendrons ,. 
Nos  cœurs,  nos  tjœiix,  te  MlfirOItti 
Partout  rsiWTroni, 
L*accompagn  Vofit. 

(  Tmês  hs  Pttyfans  se  re^ifent.  y 


r-,    i 


II 


M»:,  k 


■•'jo  i 


Si*OVFICIBIl 


SCENE  m. 

lE  COMTE ,  LA.  COMTESSE ,  M.  DERMONT , 

ADOLPHE.       > 

LA   COMTESSE* 

MoK  cher  Comte,  vous  n^avex  encore  rien  appris. 

« 

lA  COMTE.  t'    ^ 

Non,  f attends  avec  inipatience  ;  Germain.^  que 
l^ai  envoyé  à  Paris ,  m^â  bien  promis,  de  :m^àpporter 
en  deux  Heures  la  nouvelle. 


•   t     •       ft 


LA  '  ^èliltlISSE. 

£t  nous  tenons  toujours  notre  gageure  f    "- 

Si,  ^     m. 

I^E   COMTE*. 

Toujours. 

LA   COMTESSE. 

lYous  y  pour  un  Prince  ;  moi ,  pour  une  Princesse. 

DERMONT. 

Ah  !  que  ne  pouvez-vous  avoir  raison  tous  deux! 

Air: 

Tous  pense»  eomtne  moi ,  je  gage  t     .  .    \ 
[    Si  Louise  ,  au  gré  de  nos. vœux,  = 
De  son  amour  doubl'ott  te  gage , 
On  BOUS  verroit  deux  fois  heureox. 

L£  COMTE. 

T^n  tel  fait ,   quoique  peu  vulgaire  i 
Ne  surprendroit  pas  ses  sujets  , 
Car  elle  aime  par  caractère 
A  multiplier  ges  bienfaits. 

LA   COMTESSE,    '. 

Comme  il  n^est  pas   permis  de  l'espérer ,  songez 
toujours  à  la  fête  que  je  dois  donner. 

DERMONT. 

Madame^  mon  plan  est  là   (  montrant  sa  iitê.  ) 


DE  QUnfZE^AJtS^  i 

ADOLPHE. 

jéir  noupeau  de  Madèmoiseile  Minetiéi 

J*en  conviens ,  ce  f^este  m^éto^nne  » 

On  ne  pe'ut  rëussir  ainsi  ;  i 

Cette  méthode  n*est  pas  Bonoa 

Pans  un  jour  comme  celuîrcL  « 

S*il  veut  être  un  bon  întecprète^ 

Moi  je  suis  d'avis  j|u!w  auleui;  ^  . 

Ne  doit  pas  consulter  s'a  tètèî 

£t  doit  tout  puiser  dans  soi^i  cQBur* . 

,    '  .  '    •  '  '' 

LA    COMTESSE^  /^ 

Tu  as  raison,  mon  amr,  c'^st  ta  source  lapttis^pvpri'^ 

LE  comte;' 

Madame  veut  donner  une  fSte  éjt  célébrer  la  naissanc(fr 
d^une  Princesse  ;  moi ,  j'ai  aussi  ma  fêté  à  donner  s 
n'oubUeas  pas  ce  que  vou»  mfWetE^^romis* 

-     "  '    *   BEAMONT  (mo^'^nf5onc(rur.')^ 
Monsieur  le  Comte ,  mon.  plan  est  U.  ^ 


LE   COMTE. 

«  é 

C'est  fort  bien  :  arrangez  tout  pour  un 

BEHMONXw     .. 

Oui ,  monsieur  le  Comte» 

Dites  aue ,  cher  à  sa  patrie  , 
Sur  le  trône  un  Héros  {dacA*. 
Par  les  calculs,  de  son  géni^r 
'  Répara  lés  maux  du  passé  ;' 
Dites  que ,  arâce  à  sa  prudence  f 
Du  présent  il  nous  fait  y»uit; 
£l  qu*il  donne  un  Prince  à  ia>Fraiic* 
Pour  nous  assurer  l'avenir. 


:  j  - 
j 

-  T 


•»        r 

.»      I  >     I 


\         ..  «        '       'Si- 


DEBMOKT. 

Je  tt'oubberai  pas  tout  cela. 

LA  COMTESSE. 

Dites  que  la  l^rincesse  doit  recevoir  en.  naissant  toti» 
les  dons  de  la  nature. 


<  la      iJ    *t.^ 


•     *     • 


%  rMXïwnmm   ' 

V 

Bîtea  çoe  oel  objet  auguste 
Tîenara  àe  'Wdus  ,  la  oeautë , 
De  Tbémià  UH  ctetir  droit  et  jihie  » 
Et  de  Minerve  la  b^fé  ;     . 

Que  sur  ééi^  fW>ût 

Les  Dieux  riiëlh'tiiit\.     ' 

Grâce,  finesse, 

Enîoûmeill'  et  noftfeisiè  ; 

Dites  de  plur-'  * 

Que  le)  V^tM  ; 
Sa  tous  les  temps, seront  ^ei;  aUnbuts  ; 
Enfin  ,  dites  qtté  ràrt  de  plaire 

Surtout  d^p#chez-yau^9,f  |.  dis^ri)>u£a^|iei|S  nos  rôles 
le  plus  proiÀptèment  pôisslbié.   '         ,      ,        .      ^ 

*  l  L      .  ■  k  '  r         '(  '  t'i'   >•  '« 

LE  ''  COMTE, 

Kous  attendons  les  Aièfrës  avec  impatience., 

ADOLPrtE. 

M.  Dermont,  inespéré  bien,  oue  vous  n^oufaliçtes 
pas  votre  élève.  .^in     .         >  t 

Et  que   feras  *-  tu    dans   notre   piotef^  mon  cher 
Adolphe?  .  :,.;,.  ^  .,      ;    ,  r 

JU^OlBflE:. 

Moi,  mon  père,  je  yÇÙ?  f^}re  i)Ç|  .^àpVtaine   d« 
hussards. 

Vocation  miBtâire  !'      .  .,,^\.     ,  ,.    \       .  o'^ 
Oh!  îe  vous  en  rëpondsL 

J  M.  '.!*;''•  ■♦.    |;j  !'  ' 

■S 

Air  :  J'ai  pu  partout  dans  mes  poyages^ 
Pour  un  ëtat ,  bh  âït ,  rooii  père  , 


•iq  r.  .  ','•-' 


"i)  ;f:QitrUf9«lii*éoofiitei  feiiKé  sBvtoniri 

Je  suis  né  pour  faire  la  guerre  \  'J\    ^;  i 


Je  le  sens  bien  ^ 


n^éoQfiitei  talé  sbv  ti 
pour  faire  la  ^nerrç 
»en  ^  mon  artleur  ; 


DE  ;QUnillCAKS.  y 

Mars  ,  je  veux.^i^ir^mi^tqp.teniple  ; 

Cette  carrière  est  de  mon  goût:  ,^ 

On  sait  par  plus  d'tm  ^ikàdt  étéaçtdit' 
Que  ce  mëtier-l^àt  Mëhë  â  îéiiî. 

lia  raispn.  Madame f  vomlçvYifvi^ coninitier  votre 
promenaâë?  i^tèiiidanne  /f^&nu,)  Viens- tu,  Adolphef 


ADOLPHE.    '  '  '^" 

!Non  y  mon  père  y  te  r^€  li^crip^i^n  précepteur. 
Mais ,  peut-être  desire-t-il  être  seul  pour  travailler  : 


il  a  deux  pièces  à  fairK'i'tîiië'pour  Idadazne  et  une 

.  •  r  "  .  ^T-»"  .r.r|- 


DERMONT. 

Ah  !  monsieur  Adolphe  jpèuf  rester. 


ADOLPHE. 


Sûrement ,  nous   tr^tatll^^ftihs   mêi^e    ensemble  ; 
n'ai-jé  j^Mt  Sks)yeTs  pour  U  fête?        '  * 

LÉ   COMTÉ.'  r 

Allons,  puisqpQluJiAiiiiB  iii»;TerTeir4  soit;  tu  aide- 
ras M.  Dermont.       .  ,,  ....         r 

ADOLPHE. 

Vous  verrez,  vous  verrez.  Je  me  charge  des  ballets 
ctdela  musiqifëi1fl«î,  è  prcypos,   ^     •  ' 

Air  :  "  -  - 

>   r  ,'     Haflivèt  ^99nt|peîedne' 

Tout  ce  qui  doif  TOUS  ravir  ; 
Car  toujours  une  surprise 
Double  le  prix  à^-im  piMâSK 

» 

Vous  applaudirez ,  j'espère, 

A  mes  airs  comme  à  mes  pas  t    -    '  ' 

Je  ferai  chanter  nron  pèi^  «• 

Toi ,  maman ,   tu  ^ans^ras* 

l£  èôM'l'^,    LA  COMtÈSSÉ. 

PiftOQs ,  dé  pepr*  quSl  b»  ^A&é^ 

Tout  ce  qui  doit  nov»  rtfi^r , 

Cav  tM^ofiffi  «Mitf  «liiprise 

Double  le  prix  d*tfft  ptaiièr. .    ^   .     -      > 


«#  /  L^OFFICtER 

:    '        £A  COMTBSMU 

n  poam  t  dans  son  ourrage , 
Bien  peindre  le  sentiment , 
L*esprit  ne  connoft  pas  d*ège  » 
Et  1*  amour  est  un  enÊini 

ParlMis>d0p««r,«tc.  «te; 


I    »  - 


.,  ilUtùrUiU,  ) 


■r 


cnnr*  Ir  aTTiI:   TlTo--,     "..i   .i 


SCENE  iv: 

ADOLPHE;   DERMONT. 

ÀIIOI.PHB*:    .  -•  ,    •    f: 

Eh  bien  9  M.  Dermont,  nous  allons  donc  tra^aiHer 
ensemble  ? 


'        4 


DE&lfOlIT.    ■        ,  •      ' 


I       < 


'■   ?.'       .'■    ,  *       ....-., 


C'est-4-dire ,  chacun  de  notre  côté. 

A0OI.PAB. , 

Je  me  mets  là.      .  ;,,  .    .   ,C^/^f«ï*rf,) 

DERUOMT. 

Et  moi  ici. 

•    ,«0OËTH»  (  Se  Mmàf:  ) 

M.  Dermont  ^  il  me  vient  une  idéc^  ^ 

DERMONT. 

C  est  ce  quHl  faut  quand  on  çqniposf^, 

ADOLPHE. 

Si  nous  faisions ,    pour'  oè  grand  ^érèpend 
beau  mélodrame?  '' 

nEEMOlTTa 

Y  pensez-vous  ? 
Aik: 

Le  mélodnHne  exige  de  renfliire, 
Des  sentimens  outrés  et  faux  ;    ' 
Ceux  dont  nous  ferons  la  peipture 
Sont  bien  pîu»  doux  et  bien  plus  beaux  : 

Des  vrais  Français  nous, devons. peindre  l'*am» 
Et  les  transporb  universels  ;  • .  } 

Ces  sentimens  sont ,  pour  «m.  flotélodrame  », 
Beaucoup  trop,  natui^ek.  ..•  .:: 


.>  '  < 


DE  01III92E  ABS^  n 


Eh  bien ,  à  la  bojane  Jieure  ;  mHx  y  qû^foe  dbose 
que  vous  fassiez  ou  que  nous  fassioils ,  souvenez-vous 

que  je  veux  y  figurer  eii  capitinné  de  hussards. 

.  »  < 

BSRMONT.      } 

C'est  impossible  ;  je,  yeux  peindre  ce  beau  jour  sous 
k  voile  de  VaUégorie  :  par  exemple  ,^  je  supppse  €p^e 
Mars 

Mars  !...  Précisément ,  le  dieu  de-k  guêtre  !...  Vous 
conviendrez,  M.  Dermont  y  que  Mars  et  un  capitaine 
de  hussards  p euvçnt . très  bien  aller  ensemble.   - 

DERMONT. 

Oui,  et  quand  je  peindrai  notre  auguste  Souveraine 
sous  les  traits  4*une  divinité  bienfaisante? 

JU>OXPE£.  .. 

Raison  de  plus.;  tVfaut  qu^un  capitaine  soit  là ,  h  la 
tête  de  sa  compagnie ,  pour  la  servir  et  la  défendre. 
Tenez ^  M.  Dermont ,  quand  j*y  songe  seulement ,  je 
me  sens  électrisé  !...  Je  voudrois  déjà  me  voir  le  grand 
plumet,  le  grand  sabre  et  la  moustache. 

Air:  .  » 

D*un  guerrier  j'aurai  la  tournure  s 
Mais  ce  n'est  pas  tout  «  et  je  veiix 
Un  cheival  de  belie  -encolure ,' 
lui  soit  bîën  ardent,  bien  fougueux , 

|ui  bondisse  et  se  précipite  ; 

4irTous.conceves  ,  mon  ami. 

Sue  plus  mon  cheval  ira  vite ,  ; 
us  tôt  j*atteindrai  l*ennemi. 

• 

DERMONT. 

J^admire  cette  .noble  ardeur;  voilà  un  goût  bien 
prononcé. 

ADOLPHE. 

Le  petit  Prince  sera  sûrement  un  jour  colonel  ;  je 
Teuz  servir  dans  son  régiment, 

Dermont  (^ riant) 
Et  si  c^est  nue  Princesse  t      , 


ui  '^  COVfICflEOt     I 

EftbiM',  fdstntdbiisrMtpag«fL 

Tout  est  pr^vu. 

(  Oê  éÊHMêUfimU  de  iamSo&K  ) 

Qa'est--ëé  que  cfcst  que  cela  ?.*. .  té  tâinbour. 
Au  :  jédUa  ,  je  pmi/kù^iûù  ckarmaas. 

Pourquoi  JoBc  tous  enfuir  »  ^Wt 

parler  sans  détour , 
Ce  bruit  guerrier  déuMë  ii^n  zèle , 
.£|t  ^Qrs^qjie  i'fixii^jkàa  le  tamboor  .  .    - 
Je  crois  toujours  que  ^on  in^appélTe. 

(  I/sç/i  en  coummL  ) 


^«— ^i  II     I 

I 


SCENE    V, 

^ppiMONT  (seul.) 


tphe  !^  M.  Adolphe  !  Bon  ...  il  é^  cPéjà  bîe» 
loin....  Quelle  Vivacité  :  je  sdrois  tien  trompé^  si  avec 


M.  Adoli 

--■'"•••»  \jUei**^    T>Tw\^ai,v  •  K%i  9\n\ji9  «jic:ax  u-uiapa  ^  si  iHYCki 

ae  telles  dispositions  ^  il  ne  se  d^sti&gii«  p«(  un  jour 


dans  la  carrière  des  annes 

Aie  :  De  magistrai  irréprochaèle. 

Toujours ,  par  qùelqu*heureuz  présage  ^ 
Noire  pendhant-viciit M  trahie,:. 
Et  nous  fait .  en  devançant  Tâge  ,* 
Anticiper  notre  avenir  : 
Ainsi  ,  ce  guerrier  qu*on  renomme  > 
Aui(  jeus  pféteaM  les  trvraiR  , 
Dans  Tenfânt  nous  olFrit  ut  hemm» 
Et  dans  l'homme  oiTrit  un  héros. 

Adolphe  ne  revient  pa«  !  Yôyotts ,  pendant  que  ifr 
suis  seul  un  moment^  rasMttU&As  rm^i^^ m»W 


DE  QVWXR  ANS.  ni 

Îlan  des  deux  ouvrages  cpi'cni  me  demande  :  M«  le 
lomte  veut  célébra  U  naiw^me  à'un  Pl«9C^9  :madame 
celle  d'une  Princesse  ;  eommeaçons  p^  un  Prince. 
(  On  entend  un  bftdi  de  iamèfiur.  )'  Allon* ,  yoiik  que 
l'on  vient  encore  me  déranger*         \ 


SCENE  VI. 

DSEMO^NT,  ADOlPH&f  «n  peiH  fVf^^  tellant 
du  tambour,  quatre  garde»* chasse 'do  diâleau, 
armés  de  fusils,  et  raq|;^$^rdeux  ligse».  Adolphe, 
une  épée  à  la  main ,  est  à  leur  télé  et  Iq»  jÇp||i;ojp([e  ; 
il  fait  ainsi  (  tamboiir  ^ttî|9)t  )  le  tour  du  théâtre* 


Droite,  gaucthe,  dr^ke,  gaoelie,  âfoîte,  j^mcke, 
lialte,  freot ,  armt  ea  bcas..... 

(^Les  gardes-chasse  obéissent  à  chaque  cominanâemeni.) 

DEWÏPÎÎT  (W<) 

Ah!  ah!  ah! 

A  merveille,  mon  général. 

ADOLPHE.  ^ 

Général,  pas  encore  ;  mais  cela  viendra  :  en  atten^ 
dant,  voilà  une  compagnie  que  j^xerce  depuis  un  mois; 

ce  ^ojif  les  g^rdes-pba$?e  de  mpn  père ,  Iç  t^mbpur 
à  leur  tête  :  u  ne  me  xnauque  plus  «|uç  (]e  la  physique; 
ïpaîs  on  pa'^  prow;*  pQur  ce  çQJgr  \^^  ijfçn^ri^r^  du 
lieu .        "  ' 

Que  diteS'Vous  là..,..  . 

Aia: 
Ce  projet'Ià  ii*est  pas  trèàr  sage , 


ft.. 


Kp  çbunrerwçit  ^propos, 
Car  ira  onme«lV(f  de^YiIlâge* 
Pourroit  bien  jouer  un  peu  £iux. 


v^ 


DE -QUINIIS  AKS.  ^ 

IS^is^mw  4h  4ç  iwvSrea  aUer^  von*  \xi^j^^n 

.  Non,  restes.  •  \  .  .  r 

_  LA  n£RK* 

Oui,  oui,  via  le  bàx%.  monsieur  l^fte^çe^^r. 

^     Attends,  attends,  j'empéshcni  bte»  qn»  &L  Dèrmont 
le  puisse  entendre.  (JU^ffuifirA  Vordlle  du  Uunbour.) 

=•       Vous  savez  qi^'U.  y  a  df^u^  ^iis^^  j^OiU  Oi  }^  twalheur 
—  Tétre  incendiés. 

]^  PBRMONT- 

^     Je  sais  cela. 

"^      Gcâce  à  ML  le.  ConUfi.  eLA^infldamf,làCimtMg&». 
*  j'ons  réubli  notre  chaumière. 

^  ADOEPAIL.       "     ' 

M.  JHtWmi*mt  to<l4  QftU  :  ;  ^ 
'^  LA  MÈRE. 

-       Un  moment,  j^  moment.  L  antonme  deroif»^  l'ou- 
ragan qui  a  ravagé  le  c^ntAi»  mu9  avoit  fendus  plus 
gauvres  que  jamais;  et  moi,  notes  Ikomme  et  nos  en- 
ins,  l'étions  désolés,  désolésu  H.  Adolphe  que  v'ià, 

lui.  --     -:.     -.  1-     -- 

cheux 

net* 

de  vêtemens.  •  ^ .    ,' 

LA  ifi^. 
Eh  bien!  apprenez  que. 


>•*•»  « 


a 


it  L^OFflClfeU 

LA  HÈRS  (^devinant  rùUendon  â^AâolpheJ) 

.  C^estliit,  c^est  votre  jeune  élève  {tùidement)^  qai, 
cBaque  semaine  (jnmleitunf)  est  venu  nous  apporter 
Targent  {^rondemenf)  que  son  père  luidonnoit». 

DBBMONT  {Umché.) 

A  mes  yeux  cet  aimable  trait 
Fait  votre  ëloge  et  vous  honore  , 
Vous  vouliei  garder  le  secret 
Et  c*ëtoit  rembéllir  encore. 

^  ADOLPHB. 

De  mon  or ,   mop  j^re  tu  yeux 
Oue  pour  mes  plaisirs  je  dispose  ». 
iBoî ,  je  le'  donne  aux- malheureux , 

N*est-ce  donc  pas  la  même  chose? 

f*    » 

I<A  M£R£* 

Ah  !  quel«nfant!  quel  eiifaçtl 

« .  -  •        ^    •  ...  , 

f 

SCENE    VIII. 

Les  mêmes  ,   Ch(Bue  i>E  YiitAGEOis. 

Air: 

I         .  <  •  •  ■  . 

"    ,      A  l'instant  nous  aDobs  tous  entendra 
Des  détails  chartnans  y 
'   "  \     .   intéressans. 

'     •    '    '  *  UN   PATSATS.  ! 

.  Bientôt  on  va  tout  apprendra. 
On  voit  sur  le  en *min 
"*  •  '   I  ..  'Oermain  ,  '     ' 

Qui  va  grand  train. 

Ce  pauvre  Cermain  !  le  plaisir  lui  donne. des  ailes* 

LE  comte' {à  la  Comtesse, )     . 
Aia  :  Oesi  un  sorcier, 

V.  Voilà  dcMte  cette  heure  attendue  .. 

Où  nous  saurons  par  qui  des  dettx 
241  gagcurt  serai^erda^i 


DE  QUINZS  ANS;  J^ 

LA   COMTESSE. 
Perdre  est  robjét^de  tous  lOfs  ronr 

UN  PÀTSAN. 

Plus  de  doute ,  Germaia  amre  : 
Enteadex^TOus  claquer  son  fouet  T  . 

LE   COMTE. 

En  effet , 
Il  parolt 
Satisfait 

TOUS. 
Nous  yoilà  tous  sur  le  qui-rire. 

(  On  amène  Germain,^ 
Parle,  Germain,  dépêche  donc. 


SCENE  IX. 

Les  mêmes,  GERMAIN  {açec  ses  grosses  hottes)^  etc. 

GERMAIN  (  levant  son  chapeau.  )      . 
C'est  un  garçon,  c*estun  garçon. 

(  Les  hommes  s'^ embrassent j  et  Adolphe  saute  dejoie,^ 

TOUS  Bi^iTENT: 
C'est  un  garçon.  (  Sis.  ) 

-(  Pendant  ce  tableau ,   le  tambour  fait  Mm  roulement  ) 

LE   COMTE.  ^ 

Tiens,  Germain ,  voilà  pour  ta  bonne  nouvelle. 

GEEMAIN. 

Ah  !  monchermaître ,  de  Paris  ici  je  n*ai  pas  tnis  cinq 
quarts  d^heure ,  et  il  y  a  quatre  grandes  lieues.  Je  crois. 

Sie  mon  cheval  devinoit  ma  pensée....  La  pauvre  bétet 
le  a  bien  besoin  de  boire  un  coup ,  et  moi  aussi*.  * 

ADOLPHE. - 

Je  vais  te  chercher  du  vin. 


&BttltAllt. 

Si  TOUS  M^itt,  [Wntoul  tpA  f>iy»ë.,>.  qàeIle)oie! 
^elscris! 

An:  BwdMMiiU 


Vous  derinei  sans  ijoiite 
Qu^oB  se  prsaait .,  - 

Qu'on  bordoît 
'  La  route  ; 
Et ,   chacun  dam  le  cloute  « 
De  loin  me  demandoit  : 

Qu'est-ce  vp^  c'est  ?      '  (  ^fcU.  ) 

El  moi,  font  en  aHint  i^Wire  àm^t,  jto  criois  :  Cca 
«H  Prince  ! 


^tsa^ ,  tiens.....  cela  te  redonnera  des  forces. 

GSmiCAllI. 

Ma  foi ,  ça  se  trouve  à  proiwis...   à  la  santé  da  Roi 

^e  Rome.  Grand  merci  ,  notre  )eQn^  Honsieor  (  U,  AoûT); 

lt-pQiB4ka fusées  par«î,  des  pétards  par-rlà,  tsatcsks 

cloches  en  moaTcment,  des  rahans  ans  chapeanx,  dct 

danses ,  dn  vin,  de  la  «insiqne ^  'des  cliansons fani 

>poir  ça ,    Monseigneur...*  ;  c^csl  mule  iok  Irante  en 
^oguelles. 

IX  COVTK. 

Allons,  pnisqu^fl  y  a  des  fêtes  partont^  nous  aurons 
ssi  la  nôtre.  Je  remets  à  tons  mes  iemicrs  une 


4i«i«e  idir  leur  ImQ,  el  in  dhM  de  «oô^fr.  la  file  ii  nitts 
^dtncnse  du  village. 


Ak!  Monsôgnenr,  voilà  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie. 

Anoi]>VE. 


AHras,  nttraMnd  4e  chnisras  «^onuite  'sur  \m. 
^  einm 


nsufirt^ 


DÉ -Qiniâaî  Ans.  «^ 

^  à  ta  femme.  J  Àllapa  noire  femme,  ^  «onflar  le 
tambour  de  l^wqiwk 

ADOLPBS  (se  mettant  àlatitede  sa  troupe.) 
AUex  toujours,  je  me  charget4«  l*«aGa»9«gaement. 

LX  tiU'AIT  S'OIT  VISE* 


La  clianson ,  .wa  interprète  » 
AiiJK,ttlii«?dom  teanfportosejirôUf 
Tous  lès  cœttfU..  p9i^4»dieuU« 
Son^tirunisson. 

On  cliante^  SfenubMBg»» 
£i  l*on  chante  à  Vicence  , 

On  cbante  âi  Ffînourg  « 
Hand>oarg  et  Pëtersboaig^ 
On  cbante  à  Florence , 
On  chanterai  C^nAaÉorç 
Dans  rSurope  enfin , 
On  n* entend  qu'un  refiraîn* . 


La  cteimoA,  éte>  etc. 

•        *  *  ' 

Axa: 

Sur  nous  la*  sagesse  qni  Teille  « 
Ramène  la  paix  ^n  ^f|s  lieux; 
Mais  Tami  du  jus  de  la  treille  , 
£n  temps  de  guerre*  TWoitmieiix. 
De  «ette  i>«Bne. wteUigencej .        , 
Un^francbuveur^n'eit  pàs^âit^  ;  ' 
.  CarpMrTAvlrièlie«t.poiir*lwVBUée 

.)1  A^iui^  piua.qB^uae^antë. 

La  chanson;  etc»  etc. 

LE  PRÉ^mCEtnU 

Aia: 

D*une  famîUe^loneose 
Le  deladiijnnentanf  la  splendeur. 
Va  la  rendre  encor  plys  nonhreuse  l 
Un  irère  promet  ime  »œur. 


roFnciER 


»riqi 
Les  Grâces  ne  sont  pas  bien  loin. 

La  flMosoùf  etc..  ete. 

ADOLPHE* 


Pour  une  Refne  auguste  et  chère. 

Fille  immortelle  des  Césars , 

L*art  de  régner.,  c*es^  T.art  de  plaire  « 

fit  ses  ordra  sont  ses  regards.- 

Son  bien ,  c*est  Tamour  qn*eHe  inspire  i; 

Nos  hommages  sont  st$  tributs  f 

Sa  puissance  est  dans  son  sourire  y, 

Sa  parure  est  dans  ses  rertus. 

.  CHŒVK.  ^ 

LadiansoB,  ete.  el& 

LA  mMk  EICHA&D. 

An.: 

Chacun  desiroit  à  la  ronde  ' 
G]qui  nous  arrive  en  ce  moment  : 
Ainsi,  rien  qu*en  venant  au  monde  «      .  * 
Un  en&nt  rend  chacun  content. 
Le  bien  qu*à  nos  cœurs  il  sait  £dre  » 
Pour  la  suite  nous  en  promet  : 

Sue  sera  donc  sa  vie  entière  «  • 
sa  naissance  est  up.bienûût  l 

ÇnatvwL. 
I*  chanson ,  etc.  etc. 

LA  COHTESSS  tau  Public.^ 
Au  :  Qm  m  s'ansejéuutis  éû  tami» 

])*vn  couple  auguste  ,  ornement  de  notre  âge , 

Pour  fêter  la  grâce  et  la  valeur  , 
On  auroit  pu  sans  doute  en  leur  honneur 
£n  dire  encor  bien  davai^tage. 
L*auteur  fit ,  malgré  lui , 
Maint  çuUi  ; 
Une  cfiose 
En  est  cause  « 
Et  d*un  mot  Tabsout 
Sur  eux  quel()ue  bien  qu'on  dise  ^ 
Qi^ne  S'^avise 

jamaii  de  tout. 

•     ■        .  .    •  •  ) 


DE  QUINZE  AKS.  4 

?uand  leur  nom , 
[m  se  répète 
Vous  sert  à  tous  d*interprète. 
Que  yos  mains,  pour  cette fète«    - 
Soient  à  l*ttnisson. 

Quand  leur  nom*  etc.  tU, 


riif. 


/■ 


LES-  ■    -  \ 

DEUX  EDMONv 

COMÉDIE 

-    *  *  ( 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE , 

'  .     HÉLÉE  DE  YATTDEVIIiXS  j 

Par  mm,  B&KÉ,  RADET  et  DESFONTAINES  ; 

RjûwEsniTÉs ,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  stur 
us  Théâtre  du  Yaudevuxx  ,  le  i  8  Avril  1 8i  x . 


^i»  :   1   j^i^auc  5o  ceiti. 

1 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  HOCQUET  ET  C««., 

KUK  BV  CAtmOTAO  MOH^MiKTBE  ,  M*.  4. 


PAÎRIS, 

C3IEZ  BARBA ,  LIBRAIRE ,  PALAIS  ROTAL , 

DERRIÈRE   LE  TBÉA.TRS  FRANÇAIS,  IT%   5i. 


«  .  \ 


1811. 


I        !■     J 


»■■         ■  ■    «iii^  < 


PERSONNAGES.  actcvr». 

Le  Comte  DE  S.  ELME,  sous 

le  nom  d'Edmon.  MM.  Henri. 

^  Uniforme  de  HusMrd  polonaîs.  ) 

GERMAIN,  fermier  du  Comte.        Str-Lé^er, 

REMI ,  régisseur  de  la  terre  du 

Comte.  Fontenay. 

EDMON,  neveu  de  Germain  et 

:  soldat  du  régiment  du  Comte.         Jôiy\ 

(  Même  miifonne.  ) 

Le  Bailli:    .  -  .Edouard. 

ELOI,  garçon  jardinîer.du  château.     Justui^ 

Mad    DELjMARE  ,   veuve  d'un 

ancien  oflicier.  Mad.  Bodin. 

CLARA ,  sa  fille.  Mlle.  Rivière. 

GERMAINE  .  feixune  de  Ger- 

^  «  • 

main.  Mad.  Hervé j m 


La  scène  estt  au  village. 


*  •  •    •  » 


S^a^sser  pour  les  accompagnemens  et  les  petits  airs  y  ii 
M.  Doq^s,  au  Thé4(r^  d\\  YaudeYille^  à  Paris. 


LES  DEUX  EDMON, 

COMÉDIE  ENDEUX  ACTES. 


t^w^«H 


\         i  '        • 


ACTE  PJIEMIEE. 


I     «.«tf    X     ^Ai     •« 


£tf  Ttiêâtrè  représente  uheptâçè  devillq^ge  ;  à  la  gauche 
du  spectateur j  Ventrée  de Jafermede  Germain  j  ensuite 

•  la  maison  du  Bailli;  et  du  '  înérftè  câté  la  grille  du  parc 
qui  conduit  au  château.  ^îd  droite  on  voit  la  maison 
deMad.  Dehnare.  A  peu  près  au  milieu  delà  scène 
s'élève  un  arbre  isolé  y  au\fileddi/quel  H  y  a  un  lit  de 
gazon.  Dans  le  fond  règne  un  coteau  derrière  lequel 
on  découvre  la  campagne.  '  *  * 


«  j 


SCENE  PïlEMIEÏiE. 


V*    k  »  «  « 


Troupe  âé  l^lagëôîs ,  arrivait  prêiiiâéaéCah'^Tnbour  ," 
ensuite  S.  ELME, JVP^Ï;,  LE  ÇAILLL 

(  Au  roulemini  dé^la^ùÀ^&.^^Elme  sort  de  la 
ferme  ,  Rémi  du  parq-^  un^paysan  frappe  à  la  porte  du 

Bailli).  :.,:,,;    /-'.  ..     /:  ..  .,  '  •;  : 

I4  E  PAYSAN;,  laprè»  avoir  frappé.. 

Monsieur  le  Bailli  ^  on  vou§')atl|(çj)(iU    ..         n,' 
LE  B  A I L L J ,  sorkinkde chez  lui. 

Vous  voilà  tous,  c'est  bien  ,  nous  allç^ns  /^ijcet^la  iprocla-'' 
mation  accoutumée,  et  nous- cQuituencerons  ici.  Roulement 
de  taxn];)oiU{f^^»^a,$isea;.{Z^  tamiof^:^^arréte.  ).]Vfe;?'ç9&n3^ 
V^us,  ^avfjs^u^^  .chaqi|6  âiii)€e«)  ^  pareil  'JQi)K]qy><iir 
^ourahui,  celui  qui  gagne  le  piix.<k  IW^obuie^  est  ébk 
roi  de  l'arquebuse.  .1  n  .  , 

C'est  conna. 

£a  conséquence  :  '       dr>  . 


C4i) 


> 


^ir  nouveau  de  AT.  Doehe. 

;  De  par  le  Roi*  de  Tan  passé, 
Tout  chevalier  de  Varquebose 
Doit  te  rendre  aa  château  pour  le  prix  aBAOBoé  t 
.    .  . .       >  moins, d'i»e^aW>|e,txcïMtf5^^  .  ^    . .    . 
Nul  n'en  peut  être  dispensé  , 
De  par  le  Roi  de  l'an  passé. 

TOUS. 

Kul  n'en  peut  étire  dispensé  , 
De  par  1$  Roi  de  l'an  passé. 

..IiftBAILLI. 

Varm!  les  filles  du  village  , 
*       '  Jyantla  ^ète  on  cheisira 
.    M  ^}^:\o^e  efla  plut^sage, 

£t  le  vaincfueur  en  r^evra 
"    Le  prix  et  le  baiser  d'usage.         ' 
' ,  '  KTanoinr ,  fhonmurf  tout  vous  engager 
^  ^^     ..   Nul  ^'en  peut  «tre* dispensé^ 
De  par  le  Roi  de  l'an  passé. 


'  •   * 


i  ^  ,  •       .  /   Il  \  1 1 

TOUS. 


Nul  n'en  peut  être  dispensé , 
De  par  le.  Roi  de  l'aqi  paM^«       ,     .  ^ 

Jje  Bailli  et  les  pillageoie  sortent  en  répétant  les  deuM 
derniers  vers.  Renùet  S.  JEime  restent. 


M        .»      I 


•  I       •       : 


<;âcfeiyÈ 


Eh  bien  ^  Remi^  ai- je  des  lettres  ? 


Non  ^  monsieur  le  oômtef 

'     '  \     ^  '     ÏCK^MI. 

•  MnÂy  yroîïh  MofestoQDrle  ixMnte  dèS.  Ehne,  eolonel, 
-èêseptj^^  souG  rkaibit  de  soldat  ^  et  soUs  le  ^^ïffiâinon .^ 
4dievaliar  de  l'arquebuse:'^  '  v* 

s.  E  I-MB.  : 

En  continuant  ainsi  y  \e*  ièrciî  mon  cbemin. 

HE  XI.  .:      »      - 

Et  tout  Gela,  graceà  volrè  d^uisément^  auquel  ie 
gretie  quelquefois  de  m'ètre  prêté. 


.  (S) 

Jrourqaoi?  • 

Je  crains  kî  quelque  tendrç  sentiment* 

s.  EL  ME,  à  part. 
\Auraît-.il  deviné  mon  amour  pour  Qara.  (haut  )  Om 
veux-tu  dire  ?  v         /  x. 

REMI. 

Récapitulons^  monsieur  le  comte.  Une  afifaîré  d'honneur  ' 

dans  laquelle  vous  ayez  eu  tout  l'avantage^,  vous  oblige  à 

'VOUS  éloigner  de  votre  régiment ,  et  a  changer  de  nom; 

une  affiire  d'intérêt  vous  appelle  en  même  tems  dans  cette 

terré  où  vous  n'êtes  pas  connu ,  attendu  qu'elle  fak  partie 

de  la  succession  de  votre  pçicle ,  et  que  vous  n^n  avez  pas 

encore  pris  possession.  Moi ,  que  you^  avpz  eu  la  bonté 

de   conseiTcr  dans  mon  emploi  de  régisseur,  craignant 

quon   ne  vienne  vous  chercher  ici,  je  vous  présente  à 

Oermam,  votre  fermier,  comme  un  ami  du  nouveau  sei* 

gneur,  qui  est  forcé  de  se  cacher,  et ,  à  ?na  piète  ,  il  se 

determme  à  vous  recevoir  chez  lui ,  en  vous  frisant  passer 

pour  un  neveu  qui  sert  dans  votre  régiment,  et  qu'il  n'a 
jamais  vu.  '       '  '  '•      > 

Eh!  bien? 

^  ^         ^  ,  REMI»       ...« 

Si  j'avais  mis  Je  iouj^  dans  la  bergene  I 
Plait-il? 

_    ILE  MI. 

La  fermière  est  foKè,  vive  et  fort  aimable  ;  elle  a  tout 
«uplus  trente  ans,  vous  en  avez  à  peîûe  vingt-six,  vou» 
êtes  bien  fait ,  de  bonne  mine..,. 

Je  sais  tout  cela  ;  !Apjr^s  ?   . 

REMI;'-     •    '•''  ••  ''- 

Aîi;  Du  Vaudeville  àe.M.  Guillaume.  . 

L'jBspflt  est  prompt  et  le  cœur  est  fragile  ; 
•       '  Joîî  mîhois  é?are  la  ralsôà  :  '  '> 

L'amour  est  fin ,  lovrnois ,  agile  y 
.     .    \  '    Vôçcftsion  faitlelaroA., 


.       (6) 

0«   B  L  M  B«' 

£h  !  laisse-Ià  tes  proverbes. 

REMI. 

Ah  !  s'il  est  vrai  que  de  plus  d'an  métiag*. 

En  ville  on  trouble  le  bpnbenr , 
Laissons  du  moins  aux  maris  de  vilk^e 
Le  repos  et  Tbonnèur. 

S.    B  L  M  E. 

Et  qui  pense  à  les. troubler?     . 

RE  MI. 

Germaine  n'est  qu'uHe  paysanne;  mais  cela  ne  me  ra%- 
firre  pas. 

-   '  s.  eliMe;*  '  '  ■    ■'  ; 

Non?    0 

REMI. 

Air  :  Dan9  cette  maisou  à  quinxe  OTit» 

Lorsque  long^tems  on  fut  ï:pris  ../••, 

De  ces  coquettes  sémillantes  j    '    •'  '    '         '  ,^ 

Qont  facilement  à  Paris  <.<>'', 

On  fait  les  conquêtes  brillantes  ;■      ^  . 
Si  l'on  vient,  en  amant  discret,' 
I  I^abiter' un  champêtre  asile-,  *  "  '' 

C'est  pour  y  chercher  en  secret  >     ^  •• 
Certain  piquant ,  certain  attrait  > 
Qu'on  ne  trouve  point  à  la  ville. 

St     £   Ma  H  £• 

Même  air. 


t  I  >  >       •-       • 

i    ....     . 


f  1  •  1 


t 


*     »    -  - 


Eb!  mpn^ami,  c'est  àPar^s  ,     ,    , 

Qu'on  *:voè::de  ces  femmes  otaiplàlftëi  \   •  ^  *     > 
Que  leurs  attraits  ton)  ours  s  ans  prix 
Rendent  sans  cesse  plus  piquantes. 
Mais  quand  on  aspire  au  bonheur,  •  • 

On  vient  dans  un  champêtre  asile , 
Chercher  une  àme  ,  une.douceu,r^  ,       ^.    ; 
.  Une  WtfotSéiice,  une  candeur  -  î«  •  -  ;  ^       -  • 
Qu'on  nfljj:onx0  p^tjrç  à  1a  ,yiftr<  ,  ''"• 

REMI.       '  > 

Germaine  a  pour  vous  une  tetid^essse ^  une  affectîop».«< 

s.  ELME,iiywSi«<r,'*'       .    '        ' 

Il  ne  se  doute  de  rien. ^       .  >< 

.,.      ..       .,         .REMI,.,j^     _•;       ^ 

Germain,  sans leri  rien  dire,  est  îalaux  et  très-jalouX 
des  caresses  que  ue^maii^e  tait  a  San  prétendu  neveu. 

.'--■-I  .      ■    s*   ELM3?.-  •    -^ 

Ya,  va,  je  n'ai  point  d'amour  pdîûr  Germaine^  Ger-* 


inaîne  n'en  a  point  pour  moi  ;  elle  m'aime  de  bonne  ami-f 
tié,  et  je  lui  rends  cette  amitié-lk  de  .tout  mon  cœur,  voilà 
tout  ;  son  mari  aurait  grand  tort  d'en  concevoir  de  la  ja- 
lousie. 

JDîeu  le  veuille  I 

.  , ,   t ,  s*     s  Ma  Jff  £<• 

•Au  reste ,  tout  ceci  ne  peut  durer  long-tems  :  j'espèri 
d'un  moment  à  l'autre  recevoir  la  nouvelle  que  mon  ^i^re 
est  arrangée  ,  et  alors  je  me  ferai  connaître. 

REMI. 

Cela  ne  saurait  arriver  trop  tôt  pour  la  tranquillité  d» 
Germain....  Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  m. 

Les  Mêmes,  G  ERM AIN. 

GBHHAIN,  à  part. 

Ce  biau  neveu-là  me  chîfonne  l'esprit  ;  lia  là-dessous 
queuque  maquignonage  qui  n'est  pas  clair. 

REMI. 

Bonjour ,  Germain.  •  ^. 

gerAâin. 
^  Serviteur ,  monsieur  Rémi. 

s.   EL  ME. 

Mon  cher  oncl^,  je  vous,  souhaite  bien  le  bonjour. 

GERMAIN. 

Vot'  valet ,  monsieur  mon  neveu.  (  à  part.  )  Faut  que 
je  profite  du  moment  pour  li  bailler  son  congé.  (  haut.  \ 
Ah!  9a  y  écoutez  donc  ;  M.  Rémi  que  v'ià  noUs  a  prié  d'être 
\otre  oncle  y  j'y  ons  consenti  pour  lui  faire  plaisir;  mais  çà 
n'  devaitètre  que  pendantquinze  jours,  etv  là  un  moisqu^ 
dure  c'ie  parenté-là  ;  faut  qu'  çà  finisse.     . 

'Ei^^iihaa.àS.-'JSikM^ 

Vous  l'entendez  ? 

S.-ELMB* 

£h  I  quoi,  M.  Germain.... 

GERMAIN.     . 

Jen'voulonspusdex'temanigano^lài^.  .  ^ 


(  .8  ) 

S.-BLME. 

Aaiiefr-Tons  à  vous  plaindre  de  moi  ? 

Non  j  ben  du  contraire.  J'serions  charmé  d'avoir  nn 
neveu  comme  vous ,  et  j'voudrîons  que  le  mien  ^  que  fe 
n'connais  pas ,  vous  r'ssembllt }  mais  vous  fair^e  passer  pour 
lui ,  c'est  mentir  en  d'vers  tout  l'raonde,  et  par-dessus  tout 
en  d'vers  ma  femme  ^  ei  j'n'aimons  pas  ç^« 

Ah  !  M.  Germain  I.... 

GERMAIN. 

Non,  monsieur. 

Air  :  Une  Abeille  toujours  chérie, 

Vof  secret  pèse  sur  mon  âme  ; 
Tout  c'  qn'esl  mystère  n'  me  vaut  rien  y 
Et  quand  je  m' tais  avec  ma  femme  ' 

Queuqn'  ckos*  là  m' dit  qn'  94  n'est  pas*  bien* 
Jusqu'à  îa  moindre  Bagatelle , 
y  voulons  qu'  tout  li  soit  confié , 
A  ceir  fin  «Ju*  danS'tout  i^vec  elle 
Jq  soyons  toujours  de  moitié. 

* 

S«~'E  I4M  E* 

Mais,  songez.... 

GERMAIN. 

Par  là-dessus  ,  que  Germaine  qui  n'sait  pas  not'  sup- 
position ,  vous  donne  tout'  l'amitié  qu'ail'  doit  à  mou 
propre  neveu  ,  et  qu'vous  y  qui  savez  ben  qu'ail'  n'est  pas 
vot'  tante  ^  vous  li  rendez  c't'  amitié  là  avec  tme  vivacité... 

«."E  L  M  E» 

Bien  naturelle  dans  ma  position. 

GERMAIN. 
Naturelle,  si  vous  voulez  ;  mais  j'dis  moi  y  qu'çà  n'doit 
pas  être ,  et  qu'çà  m'oontrarie.  Tous  ces  biaux  déguise-* 
Inens-Jà  n'disent  rien  de  bon« 

REMI. 

Celui  de  monsieur ,  je  vous  le  répète ,  n'est  que  la  suite 
d'une  affaire  d^honneur. 

o.'^ELiME. 

£h  !  sans  doute. 

•      GERMAlNé 

Eh  !  ben ,  v'iàc'qu^  j'n'entendspas. 


(  9  ) 

Air  î>il  vaudeville  de  Id  Fille  en  loterie-] 

En  fait  d'honneuï,  au  fond  du  eoftiir  ^ 
Tous  savez  tout  c'  qui  faut  qu'on  saehe  ; 
Mais  moi  j'  ignor'  comment  l'honneur 
Veut  qu'un  Ikonnéte  homme  se  cache  : 
Et  t'nez  ,  franchement  ce  qui  m'parait 
tJn'  chose  pu  simple  et  pu  claire  , 
C'est  qu'souvent  on  cache  c'  qu'on  est 
^our  mieux  cacher  c'  qu'on  voudrait  faire/ 

'{A part.)  Atrappe  çà. 

S.-ELMÉ. 

Me  soupçonneriez-vous  de  mauvaises  iatentions  ? 

GERMAIN. 

Je  ne  le  dis  pas. 

s.-BLME)  à  Germain. 
Vous  savezbien  pourquoi  nous  n'avons  pas  mis  Germaine 
dans  notre  secret. 

R  E  MIv 

Le  lui  confier  ^  c'était  le  dire  à  tout  li  vfllage. 

GERMAIN. 

C'est  vrai  qu'ail'  est  un  tantet  babillarde  ;  mais  enfin  ^ 
vUà  qu'est  dit.  J'ons  pris  not'  parti  y  prenez  l' vôtre* 

S.'~E  li  M  E. 

Allons  y  M.  "Germain ,  un  peu  de  patience. 

REMI. 

Oui  y  encore  quelque  tems. 

GERMAIN. 

Pas  possible»  . 

S.-E  L  M  E* 

Air  :  Vani  ce  salon  où  du  PoiUiini 

Accordez-nous  ,  mon  cher  ami  > 
Jusqu'à  la'  fin  de  la  semaine. 

REMI. 

Ah  !  c'«st  bien  peu. 

G  E  R  M  ▲  I  Bl. 

Non,  monsieur  R'  ml; 

s»    E  II  M  B.  / 

Eh  bien  deux  jours. . . 

GKRMAIN. 

Eh  1  non ,  morguenac; 
Les  Deux  Edmoiù  % 


(lO) 

miTMi. 
'Quoi  !  TOUS  nom  rèfaitB  cda  ? 

s.     E  L  M  E. 

Deux  jonrSyTons  dis^je,  «ans  rtim«e. 
GERMAIN. 

Cénvrai? 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

REMI. 

J'ensuis  caution, 

GBRMAIN. 

A  la  bonne  beure. 

J'attendrai  donc  cet  denx  fonrs-Ià 
Mais  rtroisième  f  vons  dèbaUse.  (  bis»  ) 

Soit ,  et  jusqnes-là ,  je  tous  promets  d^ètre  très-réservé 
«vec  Mad.  Germaine. 

CERHAIN. 

J'verrons  çii. 

SCÈNE    IV, 
Les  Mêmes,  GERMAINE. 

GERMAINE. 

"Eh  I  ben,  qnoiqu'  tu  fais  donc  là  y  not'  honune  1 
Quand  veux-tu  aonc  t'hdbiiler  pour  la  fèh^  d'  l'an]ud:>use? 
Me  v'ià  prête  ,  moi. 

GERMAIN. 

Tout-à-1'beure  ^  j.'aî  l'  temps.    . 

GERMAINE. 

Vot'  servante  ^  M..  Rémi.  Bon  jour  ^  Edmon  ;  bon 
|Our^  mon  garçon. 

S.-ELME^ 

Bon  jour,  ma  tante. . 

GERMAINE. 

Hein  l.«.  qu'est-œ  que  t'as  donc? 

S.-ELME. 

Rien. 

GERMAINE. 

CSommenij  rien?.. 


(ir) 

S.-BLItE. 

Non ,  je  n'ai  rien. 

GERMAINE. 

Mais  si...  Parte  donc  ,  noi'  homme ,  est-ce  que  tu  l^^as 
clit  queuqu'chose  ?  Est-ce  que  tu  Tas  grondé  7  Est-ce  qur 
m'boade^  lui  qui  m'embrasse  tous  les  matins,  et  piitôt 
deux  fois  qu'une  ?  J'gage  que  tu  Tauras  tarabusté  ],  etj^ou? 
rien  sûrement...  V'ià  comme  sont  ces  oncles....  Mais  voyez 
un  peu  s'il  me  regardera  !' 

GERitAÏN,  boa  à  S.-Éime^ 
Ah  I  (^  ,  écoutez  donc  ,  Ëiut  être  réservé  y  mais,  n'fiiut 
pas  être  malhonnête. 

germaine'. 
Eh  !  ben  ,  viendra-t-il  m'embrasser  ? 

8.-ELME,  i^Vem^n^.  . 
De  tout  mon  cœur ,  nia  bonâe  tante. 

aERMAItî. 
Il  n'se  fait  pas  prier. . .  Morgue  y  faut  être  parent  d'beiv 
loin  pour  s'faire  tant  d'amitiés. 

REMI,  à  part. 
Germain  n'est  pas  à  son  aise.  ^ 

GE  R M  A  I N  E. 

Ah  !  çà  ,  Edmon  y  c'en  aujourd'hui:  qu'on  tire  l'pril^ 
d' l'arquebuse^  Ëiut  t'signaler  y  mon  garçon^ , 

S.-ELMB.  \  ' 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

GERMAINE. 

kit.  :  Va  Ballet  des  Pierrots. 

Ton  oncle  n'a  pu  la  main  sûre , 

O'est  à. toi  de  le  remplacer.  ^ 

Bon  courage ,  i-  faut  t' mettre  en  m' sure  ; 

Vlà  r  moment  de  te  surpasser; 

Pour  toi  )'  forme  un  heureux  présage  , 

)- 1  c'  prix-là  te  r'  viendra  de  droit , 

Si  1'  pu  beau  garçon  du  village 

lin  est.aus3i.1e  plus  adroit. 

germain! 

Allbns  ,  allons  y  v'ià' qu'est  bon  :  i  n!fiiut  pas  tant  fôire  • 
d'complimens  à  la  jeunesse*. 

GERMAINE. 

Uest  sigçnti  y,  et  avec  çli^  un  gs^rçon  rangé  ^  poliave& 


(  »o 

tontl'monde,  qui  n' jure  jamais  ^  qui  n'met  paa  les  pieds 
au  cabaret.  •  •  ' 

GERMAIN. 

Auras-tu  bientôt  fini? 

GERMAINE 

Et  toi  qui  mMisais  sans  cesse  y  en  me  parlant  de  lui  j 
que  c^était  un  libertin  y  un  ivrogne.... 

GERMAIN. 

Dame^  j'crojais  moi  c'qui  m'avions  dit;  je  ne  l'avais 
jamais  vu  y  ce  cher  neveu. 

(2  UA  TV  OR  de  AT.  boche. 

GE&MAIIfE. 

Edmon  est  doux ,  honnête  et  sa^  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  bon  cœur  ; 
Aussi  chacun  l'alm'.  dans  l*  vUla£  e 
A  sa  famille  il  fait  honneur. 

es  RtMAiy,  à  part. 

Morgue  c'f  amitié-là  m' tourmente  > 
Je  n' méritons  pas  tant  d'honneur. 

8.    BLUE. 

'  Mon  cher  oncle  >  ma  chère  tante , 
•  jm  7^7    J  ^^'  l>ontés  pénètrent  mon  cœur. 

^  REMI,  à  paru 

lEVe  a  raison  ,  la  bonne  tante , 
I A  la  famille  il  fait  honneur. 

GERMAINE. 

Mon  cher  neveu ,  que  V  sis  contente  > 
A  tes  parens  tu  fais  honneur. 

GERMAIN,  àRemi^àpart» 

Çà ,  monsieur  R'mi  ,  j'ons  vot'  parole  ,. 
Pans  deux  jours  il  quitt'  ra  son  rôle , 
Nof  ipirentage  s'ra  fini. 

REMI. 

Je  vous  en  réponds ,  mon  ami. 

GERMAJN^ 

Dans  deux  jpurs  monsieur  s' ra  partie 

R  E  M  il     . 
Daj[is  deux  |ours  tout  sera  fini. 

GERMAINE.     < 

Germain,  faut  faire  un  sacriftce  > 
fq^i  4èçager  çç.  cher  çnJMt* 
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6  B  RHg^  I  N. 

Non  pas ,  faut  qu'il  reste  au  service  > 
Et  qui  r'toume  à  son  régiment. 

GERMAINE. 

11  est  fort ,  Il  a  bon  courage , 
Il  peut  f  aider  dans  ton  ouvrage. 

GERMAIT!. 

Tout  ainsi  qu^lui  )'ai  du  courage , 
Et  )'  veux  tout  seiû  fair'  mon  ouvrage^ 

6ER  MAINE. 

Faut  dégager  ce  cher  enfant. 

GERMAIN. 

Non ,  faut  qu'i  r'toume  au  régiment. 

GERMAI  Ift  E. 

Edmon  est  doux ,  honnête  et  sage  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  bon  cœur  : 
Aussi  chacun  Taim'  dans  1'  village  y 
A  sa  famille  il  fait  honneur. 

GERMAIN. 

Deux  jours  encor,  pas  davantage, 
I  Faudra  fair'contr*  fortun'  bon  cœur  : 
JMitt»  )e^n'  veux  pas  qu'  dans  nof  village 
Ensemble  y^*****^  parent-là  m*  fass'  tant  d'honneur. 

s.    E  L  M  E  9  à  Rémi, 

Ijespère  que  dans  son  ménage 

Bientôt  il  n'aura  plus  d'humeur  : 
I  Germain -n'eut  jamais  pris  d'ombrage 

S'il  avait  pu  lire  en  mon  cœur. 

R  E  M  I ,  à  *f ,  Elme»  « 

Deux  jours  encor ,  pas  davantage , 
Ou  Germain  prendra  de  l'humeur: 
n  craint  qu'un  parent  aussi  sage 
^Ne  lui  ftsie  un  peu  trop  di'honneur. 

SCENE    V. 
GERMAINE,  S.  ELME. 

Mon  ami ,  je  ne  sommes  que  nous  deux  ^  causons  un 
peu  de  les  petite»  afibires» 


(  U  ) 

9«  BliHE.. 

Ma  chère  tafiie,  je  suis  on  ne  peni  pas  plqa  «ensSble  aux. 
marques  d'amilié  que  je  reçois  de  vous  tous  les  jours. 

GERMAINE. 

Les  soldats  n'ont  pas  ordinairemem  le  gous^t  hîeir 
garni  :  v'ià  une  fête  qui  va  l'occasionner  un  peu  de  dé[>ense^ 
t'auras  des  amis  h  régaler  dans  le  village  ^  car  voîs-tu  y 
Edmon,  faut  êtr^  ménager  «m^is  n'fêiut  pas  être  avare  ;  et 
puis  queuqn'fantaisie  ^  un  bouquet  ,  un-  rubani  à  donner 
I  queuq'  jeune  fille....  c'nest  pas  tout4l'ètEe  joli  garçon, 
faut  encor  ,  par-ci^  par-là,  faire  queuqu'petits  cadeaux  r 
et  pour  çà ,  faut  qu'un  feune  homme  ait  de  l'argent  dans 
sa  poche. 

9.   EX  ME. 

Oh  !  j'en  af. 

GERMAINE,  sortant  Une  bourse  desapecïie.. 

Tiens ,  i'ons  là  un  petit  boursicot  en  réserve  ;  çà  viendra 
hen  pour  les  petites  dépenses  que  tu  seras  dans  le  cas  de 
iaire. 

s.  EL  ME. 

Bien  obligé ,  j'ai  de  quoi  fournir  à  tout  cela  y  graœ  à 
mes  petites  économies....  voyez  plnt6t% 

GERMAINE. 

Trois  louis  dW,  deux  écus  de  six  francs diantre l 

mais  t'es  riche  ^u  moins.  Allons,  allons ,  t'as  raison  f^^  j'vas 
garder  c'que  j'te  destinais ,  mats  à  condition  que  quand  t'en 
auras  besoin,  tu  t'adresseras  à  moi....  Songe  que  çà  t'ap- 
partient.... tu  mç  l'demanderas ,  n'estrçe  pas  Z 

S.   £  jb  M  E« 

Oui ,  ma  bonne  tante. 

>  .   GERMArNB. 

Ce  n^est  pas  la  peine  d'en  parler  à  ton  onde,  i'  n'&ut  pas 
qju'çà  empêche  c'qui  pourra  t'donner  à'son  côté;  car  il  est 
bon  homme ,  Germain  ;. c'est  un  cœur  excellent,  et  tous 
les  jours  je  m'félicite  de  l'avoir  préféré  à  ben  d'autres  pu 
jeunes  que  lui.;  aussi  .v'ik  tont-à>l'heure  cinq  ans  qu'il  est 
mon  mari  j  eh  ben  ^  j^nous  aiotons  rxx  gus,  -ni  moins  qu& 
lorsque  j'nous  épousimes».  .         . 
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o*    £<  Ij  SS  £• 

,^  !  oui  y  votre  union  fait  plaisir  à  voir. 

GERMAINE. 

Air  :  Du  Vaudeville  du  Printems, 

D' puis  qa'  Germain  m'a  prise  pour  femme 
y  somm'  tous  deux  égal'  ment  contens  ; 
La  seul*  peine  qu'il  ait  dans  l'âme 
'    Cést  dé  c'  qi^è  }'  n'avons  pas  d'enfans. 
Ce  s' rait  son  bonheur  d'être  père  ; 
C'est  ^en  naturel ,  quant  à  moi , 
T  m'sembr  qu'i'  vient  de  m'rendre  mère 
En  m'  donnant  un  n'  veu  tel  que  toL 

S.   EL  ME. 

Bonne  Germaine,  votre  amitié  j  vos  aimables  attentions*, 
•croyez  qu'un  jouiC^*** 

GERMAINE.. 

Mais  c'  n'est  pas  tout.  Dis-mcn ,  mon  garçon^  l'y  a  de 
jolies  filles  dans  l'village  ,  est-ce  que  tu  n'en  as  pas  encore 
«distingué  queuqu'  s'unes? 

S«  jS  li  M  E«- 

Mais... 

GERMAINE. 

Om  y  voyons  y  fiiis-moi  ta  confidence. 

s.  E  L  M  E  ,  à  pari. 
Si  j'osais.^,  pourquoi  pas  ?  Germaine  peut  m'ètre  utile. 

GERMAINE. 


Ehiben? 
Âh  !  ma  tante. 


S.    EL  ME. 


GERMAINE. 

Tu  soupires...  T'es  amoureux  ;  )'  m'en  doutais  ;  la  fill^ 
cst--eUe  gentillef  te  convient-elle?  est-elle  riche?  est-elle 
aimable?  s.  elme. 

Air  :  Tout  le  village  me  Venvie, 

C'est  la  plus  belle  du  village  > 
Maintien  parfait,  joli  corsage; 
A  la  fois  modeste  et  décent, 
Son  regard  est  vif  et  piquant  ; 
De  la  candeur  elle  est  l'image  : 
Oui ,  tout  en  elle  sait  charmer , 
.  Dès  qu'onla  voit  il  faut  l'aimer..  (  his.  ) 
Sa  douce  voix ,  son  doux  langage 
De  sa  bonté  sont  le  présage  , 
L'amour  ,  timide  et  circonspect , 
Auj^rès  d'elle  est  dans  le  respect. 

Elle  est  si  sage  |  (  his.  ) 


Cest  la  plu»  belle  dn  village  ^ 

Maintien  parfait ,  joli  corsage  ^ 

A  la  fois  modeste  et  décent , 

Son  regard  est  vif  et  piquant  ; 

De  la  candeur  elle  est  l'image , 

Tout  en  elle  sait  vous  charmer  , 

JN'est-ce  pas  là  vous  la  nommer  î    (  bU»  ) 

GERMAINE. 

Pardi  sûrement ,  c'est  not'  voisine  y  la  fille  de  madame 
Delmare^  l'aimable  Clara. 

s*  E  li  n  E« 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  charmante? 

GERMAINE. 

Oh  !  oui  :  mais  c'n'est  pas  là  c*  qvî  t^  fant  :  d'abord'  c'est 
une  demoiselle^  et  puis  çà  n'a  rien,  c'  qui  fidt  qu'  la  mère 
s'est  r'tirée  dans  c'te  p'tit'  maison  où  elle  vit  du  peu  de 
r'venu  qui  l'i  a  laissé  feu  M^  Delmare  son  mari^  qui  était 
un  ancien  officier. 

s.  ELM  B  y  ifivenienU     > 

Son  père  était  officier  7 

GERMAINE. 

Et  officier  supérieur;  mais  malheureusement  il  était 
l'am^  du  seigneur  de  not'  village  :  ces  deux  amis- là  pas- 
saient leur  vie  à  jouer  ensemble  j  et  à  jouer  gros  jeu  ;  si 
bien  qu'un  jour  qu'ils  jouaiant  comme  de  contume^  rlà 
qu' monsieur  Delmare  perd  soixante  mille  francs,  donl  i 
n'peut  s'acquit'er  en  d'vers  son  ami  y  que  moyennant  une 
rente  de  trois  mille  livres  qu'i  payait  a'son  vivant  sur  les 
pensions  qu'il  avait  comme  ancien  militaire  :  mais  à  sa 
mort  qu'est  arrivée  au  bout  de  deux  ans  ;  sa  veuve  s'est 
trouvée  hors  d'état  d'  continuer  1'  paiement  d'ia  rente ^ 
dont  v'ià  trois  années  arriérées  qu'elle  doit  à  not'  nouveau 
seigneur,  qui  p'  t'êt'  ben  n'ii  fra  pas  pu  d'grace  que  l'autre 
qui  la  tourmentait  joliment  avant  d'motU'ir. 

S.  EL  ME. 

Oh!  je  connais  M.  de  S.  Ëlme,  et  je  suis  bien  sur  qu'il 
ne  la  chagrinera  pas. 

GERMAINE» 

Tant  mieux ,  car  çh  fait  d'  l>en  braves  dames  :  gnîa  guère 
qu'un  an^qu'alPs  demeurent  dans  ce  village,  où  c'quairs  ont 
acheté  c'te  modeste  maison  ,  après  en  avoir  vendu  une  ben 
pu  belle  à  deux  liçues  d'ici.  La  mère  dit  qu'elle  n'a  qu'ua 


regret  9  c'est  de  ne  plus  pouvoir  obliger  comine  antrefois  ; 
et  sa  aie ,  c'est  la  vei^tu  même  ^  compatissante  |  serviable  , 
toutes  les  fois  qu'  l'occasion  s'en  présente ,  adorant  sa 
mère  ^  ne  la  quittant  jamais  ;  aussi  n'y  a  personne  dans 
l'village  qui  n  la  chérisse  et  ne  la  respecte. 

8.    ELME. 

Je  le  crois  sans  peine  \  tout  ce  que  vous  dites  là  se  peint 
sur  sa  figure. 

GERMAINE.  ' 

Mais  dis  donc ,  mon  neveu ,  ton  colonel  pourrait  te  pro^ 
téger  auprès  de  madame  Delmare  i  s'il  a  d'I'amitié  pour 
toi....  .  . 

.     S.  BLME. 

Oh!  nous  sommes  très ^ bien  ensemble, et  je  compte 

beaucoup  sur  lui. 

GEaMAINE, 
Bon ,  et  mamselle  Clara  t'aimet-t^Ue  bien  ? 

S.  EL  ME. 

Je  ne  sais.. 

.    GERMAiNfi.: 
Comment? 

"S.   ELltf'E. 

Je  n'ai  pas  encore  osé  lui  pai^ei^  de  mon  amour. 

GERM  AIK  E. 

Mais  tant  pis  ;  faut  le  déclarer  ^^  i^'ffl^^  P^^  ^^®  timide; 
lïn  militaire  :  t^eis  bén  tourné  ,  t'as  3'esprît  ,  des  ma- 
nières polies  ;  avec  ç^^  qu'  t'as  pu  l'air  d^ùn  monsiéjdr  que^' 
d'un  paysan,  tu  plairas,  j'en  suis  sûre. 

s.   EL  ME. 


.l..>iiÀ 


»t      »  '    •    I 


Air  M  A  côté  d'un  grçnd  HéU%e. 

,               >                t     ,  • 

J'avais  écrit  une  lettre. 

OERIf  Al  HE. 

Une  lettre ,  c'est  fort  bien. 

s.  E  L  M  E ,  2a  lui  montrant» 
Mais  <:ommeBt  la  \xà  Vemetlfe  ? 

GERMAINE. 
Faut  en  chercher  le  moyeae.' 

•                                 •  •   4 

t 

■     '      «.EL  M'E. 
C'est  qae  je  ne  vois  personne     .  '  -' 

Qu'ici  ]e  puisse  en  charger. 

JLes  Dmix  Edmon.  S 


m 

Tmi  IntaatJon  «it  bomc  : 
J' la  rendrai  pour  f  obllf  ar. 

s.    XL  ME. 

Voiu-méme...  ah!  ma  cbèie  tante 
L'espérance  est  dans  mon  çonir. 

GBmVAl1l«. 

Xomme  )'  serais  donc  contenta 
Si  J'assurais  tOftboiAaar  ! 

ihb  !  de  ma  reronaaiwaiira 
^  Vons  sentirex  les  eifets. 

^  macia§e-là  s'rait  l'assnranea 
Que  tn  n'  nons  qnitf 'rais  ^unais. 
V  là  qn'  ton  oncle  avance  en  âge. 
Toi ,  ^ts^emte et  f  as d' bons  hm  ; 
Tous  le«  joors  an  labonrace 
Lestement  tu  le  s*  cond'  ras. 
Pour  les  p'  tits  soins  dn  ménage 
Ta  femme  et  mol  Y  s'  roas  d*  moitié;. 
Pnis  i'âàntn»  après  Fanvraga 
'Et  ramonr  et  ramitié. 

BUtBMBlC. 

i;t  Faattmir  et  rammé. 
'OE&MAINB. 

*  Spis  tfimqwne ,  mon  garçon,  la  jonmée  ne  se  naser» 
f^  jsaos  ^âe  ^  trouve  le  moment  de  remet|re  la  kttreà 

«nalnaeDe  Clani. 

{Ettennire.) 

SCENE   yi. 

s.  ELMEydeii/. 

Qu'eDeest  boiiue^oatie  GefmaÎQe!  enfin  Cl«ni  ¥a  oon- 
nattie  mes  aentimens,.  ei  si  [e  narriens  ài  Ini  plaiie  sons  le 
nom  d'Edmon^  je  jowrai  do  plaisir  d'être  aimé  pour  .moi- 
même,  etdefidie  lebonhenrde  odk^  seule  peut  me 


(  15  > 

t 

SCÈNE  Vit 


S.  ELMÉ,  REMI^ 

REMI. 


et  la  mienB»- 


Monsieur,  je  viens  de.  préparer  votre  arme 
pour  le  prix  que  l'oh  va  tirer. 

Comment  !  la  lieane  w.  est-ce  que  tu.  te  meta  sur  k&  tftugftT? 

REMI. 

Oui,  MMisieur. 

8.  E  LME- 

Ahr  tu  as  des  prétentions  ? 

REMI. 

Oui  y  monsieur,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd^ui.. 

8.  EL  me; 
Non., 

REMI. 

Alt  :  J'ai  ifurpart<yat^nns  W9es  Voyages^. 

Pour  le  grand  prix  de  l'arqueSyn^è , 

Je  concours  depuis  quatorze  âilà'^' 

Et  touj.ours  le  sort  me  refuse 

Le  grand  srii  auquel  )e  prét«n<i5.. 

Certes  !  d  après  ce  que  x'avise  ^ 

Le  but  doit  être  mal  planté , 

Car  toujours  au  mflieu  )e  viSB>. 

Et  tqu}purr  j^  mets  à  côté^.  .     , 

fi*.  EL SKE* 

Tu  a»  rafson  ;  Vest  la  faute  du  bnu  lAhlçit,  «mimb 
BOUS  en  sommes  convenus ,  tu  es  censé  afVDÎr  rreçu^^cFea 
ordres  de  ton  nouveau  nu^re,  pour  que  tout  le  village  »iit 
]»ien  traité  au  château  pendant  trois  jours.,  •'  '  •'  * 

REMI.  i     '        .  \' 

Tout  est  disposé  pour  cela  ,  et  comme  le  vin  pourrait, 
nous  manquer  ,  Eloi,  le  fils  de  votre  jardinier  va  se  rendre^ 
au  village  voisin  diezrle  plus  fameux  vigneron  du  cantoà..^ 
pour  nous  en  ramener  deux  pièces*. 

8.-  BLltl^ 

Fort  bien* 

REMI. 

Je  dois  voua  dire  «uasiq^uie  tous  aoa  baÛtans  aom  ntr 


Arnsl,  fe  satt  prendre  coortger 
Toujours  dispos,  toujours galllérd'y. 
Gaiinent  je  charme  le  voyage, 
£t  j'arrive  tôt  ou  tard* 

A  voyager  )e  passerais  ma  vie ,  etc. 

B.BMf. 

n  parait  qjxe  vons  ne  vous  ennuyez  pas  ^ 

EDHON. 

Mo!  y  m^ennuyer  !•...  pas  si  bète*  A  présent  que  je  suis 
sur  d'être  id  ,  aonnez-moi  un  peu  des  noui^étles  de  mon 
oncle. 

Ah  !  vous  avez  un  oncle  dans  le  pay&?  . 

E0MON. 

Certainen^ent  que  j'ai  uii  oncle ,  et  une  tante  qui  esl 
bien  gentille ,  k  ce  qu  on  dit  ^  car  je  n'ai  jamais  vu  niruo^ 
ni  Taulre» 

REHX.   ' 

Ah  !  mon  dieu  !  est-ce' que  ce  serarL  ^  »  Condiment  Vap- 
pelle-t-il  y.  votre  oncle  ? 

EÛMON. 

Parbleu  î  il  s'appelle  Germain. 
Cest  lui  y  c'est  le  véritable  Eamon. 

,  EDMON. 

Fermier  de  k  ferme  au  château^ 

O  !  ciel  I  quel  embarras  pour  moA  njialtre  t 

SDKON. 

Vous  le  connaissez.  ?   .       .  .^ 
Un  peu» 
>   £st-ee  un  bon  vmmt  1" 

•'  ntutu    ■•■  .  / 

Oui,  oui...  (/4pm^^  Votlà  momieog  le  oenue  fbrcé^^ 
de  se  faire  connaître. 

[¥ous  all^  doÀc  m'ênseigner...^. 


t 

s  G  iE  N  E  X. 

Les  Mêmes ,  E  L  O  L 
É  L  o  I ,  un  fôuët  à  la  main. 

m  > 

Air  :  De  la  Galopade. 

»  t 

V/t  chVal ,  la  ch  a  rrette  et  moi , 

J'«onnin'  prêts  à  nous  mettre  en  Toate  » 

Et  j' voas  garantis  qn'Èloi  , 

Remplira  ben  tcNa  emploi. 

Pour  la  sûr'té  du  vin ,  )'  crôi 

Qu'  sur  moi  vous  n'avez  pas  d'  donte  ? 

En  ch'min  Y  boirait  plutôt  d' l'eau 

Que  de  percer  le  tonneau. 

RKMJ. 

Tiens ,  tu  donneras oe  billet^Iàf  à  Bertrand^  et  tù char** 
géras  deux  pièces  de  vin  y  de  sou  meilleur. 

De  son  meilleur ,  c'est  entenda. 

REMI. 

Et  tu  le  goûteras» 

Et  je  le  gpûterai. 

£  D  M  o  N  9  arrêtant  JEloi. 
Un  moment.  (  à  Rémi  y  Ventrebleu  \  tous  êtes  enoor 
un  homme  d'esprit  •  vous. 

Heim? 

EDICON. 

Comment ,  vous  envoyez  ce  blani:  bee  là  goûter  du  vlti  ! 

Est-ce  que  çà  s'y  connaît  r  est-ce  (pie  çà  peut  s'y  connaître? 

ie  vous  le  demande  ! 

BL.OI. 

»  •    •       •  * 

Ah  !  dame^  pas  beaucoup  epcoref  mais  (|Uoi({tt'çti..M«« 

EDMON. , 
Vous  l'entendez. 

REMI)  à  pari* 
Parbleu  !  sa  réflexion  me  tait  naître  une  bonne  idée....« 
«ui«...  excellent  moyea  de  râ^igafip^  {tiuut)  Dites  donc  , 


(a4) 
monsieur  le  soldat  ^  tous  paraissez  uù.bon  enfant  y  et  je 
TOUS  crois  obligeant. 

EOMON. 

^  Quand  je  le  peux  |  c'est  mon  devoir. 

HEMI. 

Si  vous  n'édez  pas  si  &ligué  ;  je  vous  prierais  d'aller  me 

goûter  ce  vin-là. 

BDMON. 

Moi  9  fatigué  I  jamab  quand  il  s'agit  de  rendre  service. 

-     ÉLOI. 

C'est  qu'il  y  a  un  peu  loin  d'ici.  Vous  m'direz,  monsieur 
pourra  monter  su  la  cariole. 

BDMON.     . 

Non  pas  en  allant  ;  en  revenant  j  nous  verrons. 

fiBMI. 
C'est  qu'il  &ut  partir  tout  de  suite. 

BDMON. 

A  l'instant.  J'embrasserai  mon  oncle  et  ma  tante  un  peu 
plus  urd.  C'est  égal ,  je  ue  les  connais  pas...  çà  n'y  fera  ni 
froid  •  ni  chaud. 

REMI,  baad  Eloh 

Arrange-toi  pour  reveiRr  demain.  Voilk  pour  payer  ta 
dépense ,  et  garde^toi  de  dire  à  ce  soldat  que  Germain  a 
son  neveu  cbez  lui.  «  ^ 

^  .   .  ÉLOI. 

Oui.  monsieur. 

EDMON. 
Allons  ,  cadet  j  en  avant ,  mon  fils. 

•ELOI. 
}'ailons  prendre  la  charrette  au  bout  de  la  ruelle.. 

EDMON. 

Sans  adieu ,  papa. 

BEML 

a  > 

•Ah  !  çà  je  m'en  rapporte  à  vous. 

BDMON. 
Soyez  tranquille. 

Air:  Un  Chanoine  de  l'Juxerroif, 

En  £ait  de  vin ,  je  suis  vraiment         ^ 
c     '  Le  plu»  gourmet  du  régiment  ;.  {   '    ' 


N 


\ 
/ 


fâi!  morbleu!  j'en  fais  gloire ï 
X:*cstqu'iJ  Tau t  qu'un  marchand  ât 
'Se  lève  un  peu  de  grahd  «ihatin , 
S'il  veut  m'en,  faire  accroire» 
Le  vôtre  fut-il  un  fripon  ,    ,  > 

Du  fripon  mon  goût  vous  répond  > 
Car  pour  savoir  si  le  vin  est&on^    • 
Je  vous  promets  d'en  boire.  .       ^   : 

REMI. 

Oui^  pour  savoir  si  le  viA«stbon> 
Je  vous  charge  d'en  boire. 

^«*^«,7.7^  /  E  L  o  I,   d  part. 

^nsemore  ^  oui,  pour  savoir  si  le  vin  estljoa, 

J*  crois  ben  qu'il  en  va  boire. 

E  D  M  o  M . 

Car  pour 'savoir  à  le  vii  est  bon',  •  ' 
k    Je  vous  promets  d'en  boire. 

(  Eloi  et  Edmon  sortent.  ) 

'    S.èENE  XI    •  ■•    ■ 

.        et 

REMI^  resté  seaL    *  • 

Kousenvoîlà  déBirrassés  jusqu'à  demaîn,  et  ça  n'est  pââ 
taalheureux  :  demaîti ,  monsieur  le  comte',  vous  vous  en 
nrerez  comme  vous  pourrez...  (  On  entend  la  ritournelU 
de  l  air  suivant.  )  Mais  voia  tout  le  village  :  sam  doute  ^. 
on  a  nommé  k  jeune  fille...  .  i 


•  »  • 


>  1  i.  - 


SCENE  Xlf. 


•  \ 


'    I 


[ï^   GERMAIN ,,  GERMAINE,   S.-ELMÈ,  L 
BàILLI  ,  tout  le  vilk^e;  '''  " 

.  {Le  BaUU entré  chez  Mad.  BelfHâte.) 

^  Air .:  Dit  YaudevlUe  de  ^nceUni 

Lebonclftfix     '         '         '      " 
.       Qu'on*  vient  de  faire ,  *    .   " 

À  cliacun  ici  doit  plaire ,  '  .   f 

C'est  Clasa  que  l'ètn  préfère  > 
•        Et  tout  d'une  vxnx.       ..    ,  ,, 

GERMAINE»  aUX  gOrÇOTU: 

Vous  v'  là  tons  jojexa*^ 
ieun'  gens ,  ce  nom-â  vous  inspire; . 

J^àeux  Edmon.    '  'i    '" 


•  >>  Il 


^» 


l»6) 

.    'Â  S.  ElmB. 

Toi  )  f  lis  dans  tes  jcnx 
l^à*  ta  Yas  foir*  de  ton  mieo^ 

s.    KL  Kl. 

Ce  prix  qu'on  ^«ire, 
Jknopl«I  dtfifcnn  aspire, 
Heàreds  gui  ponrra 
L'ebtcni/dte  Clara. 

<  Ltfbonehofx,  cfe. 


«CENE    XIIL 


Les Mèmes^Mad.pÉLlt ARE,  CLAR  A,  cDizi&ife 
parle  BcuUi  ,  sur  le  refrein  qtCon  pient  de* reprendre. 

*       ■     ' 

1.E  BAILLI,  àmUid,  Ddmare* 

Jel'avalls'préni; 
Cest  une  dette  qu'on  acqnitèy 

Car  à  la  vertu 
Cet  hon&poa^  A«tt  .dû. 

s.  ELXE,  à  Clara*    . 

t'  >  Jé^MAsièlkite, 

y«tr«  s«d1  méfkf 

A  parlé  pour  vous, 
^  •  ■  '    '    Wons  a  décidés  ton*. 

(  >^.  CHCtrm. 

Le  bon  chocx*,  ete. 

B.-ELHE  y  bas  à  Qermainey  lui  p^nirani  Clanu 
,    Quel  air  de  candeur  et  de  modesue  I 

Elle  «st  charmaBift*  ' 

G  E  R  ^^%jt(,,àbsetvaia  S^^Mbtm  M  êofimme. 
Toujours  à  chuchoter* 

Monsieur  ,  j'ai  à  vous  pàHeressentièUasieiit. 

Ma  filk  y  nous  devons  bien  de  h  reconnaissaiiK  i^oes 
braves  gens.     .     :  *  "^ 

CÏmAHêu 

ti  y  SUIS  doulè..*  mes  aims.. 


'Jîr  nojtveati  de  M.  Dbchs:. 

te  choix  que  fait  tout  !•  viUage , 
Assurément  «^roit  de  lions  flatter. 

Et  cependant  c'est  un  hommage  ^ 

Qe«  Je  me  crois  biealoin  «le  méritei". 

Dans  cette  aimable  préférence  » 
Qui  met  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doùx;^ 

Je  ne  vois  que  la  récompense 
De  l'amUlé  que  nous  avons  pour.  vous. 

.GEBMAIHE. 

C  t?amitlé-là  y  niapselle^  dous  vous  la  rcodons  toua^. 

TOUT    liE   M  ON  as. 

Oh  !  oui  ,  tous. 

8, - B  LMB. 

Et  le  dernier  venu ,  tnademolselt^  y  n^est  pas  le  deraîen 
a  l'a  sentir. 

CLAILA.)  à  paru 
Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  lui. 

REMi^   ÀS.'-Wme. 
Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

d.-ELME. 

Tais-toi.  {  bas  à  Germaine^  )  Songea  à  ma  lettre.. 

GERMAINE. 

Sois  tranquille^  je  la  suivrai  chez  elle. 
GERMAIN,  observant  S*-JSlme  et  Germaine^ 
Encore  !  patience ,  les  deux  jours  finiront. 

LE    BAILLL 

Ah  !  çà  y  mes  amis  y  dans  une  heure  on  se  rendra  att^ 
parc,  pour  y  tirer  le  prix  de  l'arquebuse  ;  ensuite  on  ra- 
mènera le  vainqueur  sur  cette  place  où  il  pecevi;a  de  Pai- 
mable  Clara  ,  et  cela  en  présence  de  tout  le  village  ^  le  prix 

et  le  baiser  promis. 

Mad.  DELMABE 

Mais,  M.  le  Bailli,  un  baiser  donné  par  une  jeuno;. 
personne.. 

LE    BAILLI. 

N'a  rien  qui  doive  vous  alarmer ,  madame.^ 

Air  :  Fêfnmes  i  i^onléA-'VOUi  éproa^^m.. 

Ici  la  pureté  des  coBors . 

En  éloigne  la  défiance  ; 

Ce  que  Yqu  défendrait  alHaurs  ^ 

Est  pamil  nous,  sans  conséquenccu . 


Un  baiser  s'accorde  au  désir, 
*   Et  ne  blesse  pas  la  décence  : 
S'il  est  reçu  par  le  plaisir , 
•      Il  est  donné  par  l'innocence. 

Après  cela,  bal  et  banquet  au  château ,  par  les  ordres  de 
notre  nouveau  seigneur. 

S.lELME. 

C'est  bien  dit.  Allons  j  camarades* 

Air  *:  Allons  toiM  rendre  hommage^ 

Le  plaisir  nous  appelle , 
Qu'il  double  notre  zèle , 
La  récompense  est  belle , 
Il  faut  la  mériter. 

PREMIER     GARÇOir. 

,  L'an  passé  j'ai  su  1'  remporter , 

J'ai  r  méifi'  fusil ,  )'espère. 

DEUXIÈME  GÀRçoif,  OU  premier^ 
Moi,  je  compt'  ben  te  1'  disputer.... 

TR  G  isitME  G  ARçoir    cudeuxième^ 
Et  moi,  j*  compt'  ben  f  l'ôttr.    * 

s.    E  1  M  E. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  me  vanter 
Sur  ce  c^ue  je  puis  faire. 

Jettant  les  yeux  sur  Clara, 

Mais  je  sens  qu'un  regard  flatteur 
Me  porterait  bonheur. 

GERMAINE^  regardant S.-Elme^ 
Qu'il  est  gentî  ! 

GERMAIN,    has. 
Vlà  le  regard  flatteuF...  j'enrage  ! 

\      CH  aUR,  du  failli  et  des  autres  Villageois  J 

Le  plaisir  vous  appelle 
I  Qu'il  double  votre  zèle  ; 

La  récompense  est  belle , 
Sachez  la  mériter. 

c  H  oe  u  R ,  des  ga  rçons* 

■  Le  plaisir  nous  appelle. 
Il  double  notre  zèle  ; 
La  récompense  est  belle  , 
Il  faut  la  mériter. 

(  Tout  le  monde  se  sépare^  Mad.  Detmare  et  Clara 
^  rentrent  chez  elles  ^  Germaine  les  suit.  ) 


Fin  du  premier  Actel 


ACTE  IL 


I 


SCENE  PREMIERE. 


GERMAINE,  stsulej  sorfUnt  de  chez  Mad,  Delmare. 

^  J'ai  remis  la  lettre  d'Edmon  à  mamselle  Clara  ;  elle  ne 
voulait  pas  l'accepter^  elle  faisait  de^  petites  façons  ,  mais 

I*'  la  lui  ai  laissée  malgré  elle,  en  apparence^  car  je  crois 
)en  qu'au  fond  du  cœur...  la  voici,  sauvons-nous  pour 
qu'elle  ne  veuille  pas  m' la  fs^ire  reprendre. 

(  Germaine  rentre  à  la  ferme.  ) 


S  C  E  N  E  1 1. 

CLARA ,  seule  j  sortant  de  chez  elle ,  une  lettre  à  la  main. 
Une  lettre  du  neveu  de  Germ^ne  ,  et  je  l'ai  reçue  ! 

Air  :  Du  Vaudeville  de  la  Parisienne  à  Madrid* 

Je  sens  que  je  viens  de  commettre. 

Une  faute  qui  pèse  là  ; 

J'avais  refusé  cette  lettre , 

Pourtant,  je  la  tiens ,  la  voilà. 

Quand  de  l'honneur  la  voix  sévère  j 

Me  défend  de  la  recevoir , 

Quel  sentiment  involontaire 

Me  fait  manquer  à  mon  devoir  ! 

Ji'étais  à  peine  revenue  de  ma  surprise^  que  permainé 
avait  disparu...  plus  d'une  fois^  j'ai  remarqué  que  ce  jeune 
homme  cl^erchait  à  me  parler ,  qu'il  me  suivait  des  yeux... 
Il  m'aime,  je  n'en  saurais  douter...  mais  je  ne  dois  pas 
lire  sa  lettre,  et  je  né  la  lirai  pas..  Dès  que  je  verrai  Ger- 
mnine^  je  la  lui  rendrai...  Que  peut-»il  m'écrire..  Si  je  pou- 
vais sans  rompre  le  cachet. ..  Elle  regarde  autour  cCeUcy  et 


{H) 

Mad.  DELMAfiB.  'i 

Une  lellrel 

CLARA. 

De  ce  jeune  honune.. 

Mad.  DELMABE. 

D^Edmon  !  et  qui  vous  l'a  remise  f 

CLARA. 
Germaine. 

Mad.  DEL  MARE. 

Germaine  I  ^ 

CLARA. 

En  m'assurant  ^ue  la  lettre  de  son  neveu  ne  conlenanc 
rien  qui  pût  m'offenser. 

Mad.  I>ELMARE. 

Et  vous  Pavez  reçue  ?  • 

CLARA. 

Je  ne  l'ai  pas  décachetée. 

Mad.  DELMARE. 

Vous  avez  très-bien  fait.  Ge  ne  peut  être  qu'une  dédara- 
tion  d'amour. 

CLARA. 

Je  le  crois. 

Mad.  DELMARB. 

Ce  jeune  homme  ^ous  a  donc  parlé  quelquefois? 

X)LARA. 
Jamais  ;  cependant*.^ 

Mad.  DELMARB. 

Eh!  bien? 

CLARA.' 

Air  :  Fidèle  anU  'de]  notre  enfance. 

-     L'amoar  qa'Edmon  a  su  me  taire , 
Ses  yeux  ont  su  me  l'exprimer  ; 
11  m'aime.,  quant  à  moi ,  ma  mère  , 
Je  ne  crois  pas  encor  l'aimer  : 
Mais  en  y  songeant  je  soupire. 
J'éprouve  certaine  frayeur , 
Et  pqitr  savoir  ce  qu'il  m'inspire. 
Je  n'^)9e  interroger  mon  cœur. 

Mad.  DSLM  ARE  ,  à  part. 

Je  vois  trop  qu'elle  n'est  pas  insensible  à  l'amour  d^Ed-* 
taon.  Quelle  maladresse  à  moi  d'en  avcûr  fait  l'éloge  ! 


C  5S  > 

CLAR^. 

Ah  F  qu'il  m'en  a  coûté  de  dissimuler  un  instant  avee- 
▼ous  ! 

Mad.  DËLJIABE. 

Clara  y  j'auraÎA  bien  quelques  reproches  k  vous  faire  ,. 
mais  je  vous  pardonne  votre  imprudence  y  en  Ëiveur  de 
votre  franchise  :  vous  devez  sentir  que  la  fille  d'un  officier 
général  ne  saurait  dévenir  la  femme  d'unsoldat  ^  et  sur-le- 
ehamp  il  faut  renvoyer  cette  lettre. 

CLARA. 
C'était  mon  projet. 

Mad.    DELMA^RB^  la  hcUsànf  au  front. 

Bien^  mon  enfant.  (  Germaine  parait  au  fond  du 
tiiédtre.  )J'apperçois.  Germaine  j:  sans  doute  elle  cherche  à. 
te  parler  r  je  te  laisse  libre, et  ne  veux  point  paraître  com- 
mander à  ma  fille  ce  queruiinspire  la  pureté,  de  ses  senti— 
mens»  (  Elle  rentre  chez  elle,  ) 

CLARAi 

Je  ferai  mon  devoir,  (  à  part  )  queFqu'eflort  qj^i'il  m'eit 
eoûle.  Pourquoi  faut-il  qu'Edmon  ne  puisse  être  \  moi  ! 
Pourquoi  faut-il  que  je  l'aie  conuu,  quand  tout  ine  dit  que 
je  dois  l'oublier  !  N 

SCENE    VI^ 

ex  ARA,  germaine: 

GifiRMAflNB ^  àjDOrf. 

La  mère  est  rentrée ,  mamselle  Clara  est  seules,  appro- 
chons. ••  (  haut  )  r  viens  savoir,  mamselle,  si  vous  m'doa-^ 
nerçz  une  bonne  réponse  pour  mon  neveo. 

c  L  A  R  ▲  ,  soupirant. 
Voilà  sa  lettre.  .' 

esBrMAiNE.. 
Vous  me  la  rendez  ? 

ciiARA%  ' 

Je  le  dois. 

GERMAIKE. 

Jentends  ^.mamselle  :  vous  n'aimez  pas  <tton»Ae^SQi^ 


t:36  ) 

CLARA. 

PlùtaucîeU 

GEKMAIISB. 

VousTaimez? 

C  L  À  À  À. 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  îndifFcrent ,  et  }e  le  préfére- 
rais à  tout  autre  ^  si  mon  choix  pouvait  être  approuvé  par 
ma  iàmille  ;  mais  la  distance  qui  uuus  sépare.,  met  entre 
nous  un  obstacle  insurmontable. 

GERMAINE. 

Insurmontable  !•••  pauvre  Emon!  quelle  peine  ça  va  lui 
&îre!  '  ' 

ex  ARA. 

Je  serai  plus  à  plaindre  que  lui. 

GERMAINE. 

Quoi!  mamsélle... 

CLARA» 
Adieu^  Germaine.  ,  {Elle rentre.) 

GERMAINE,  regardant  aller  Clara.' 
Elle  s'en  va...  c'est  lihe  affaire  finie...  J'aurais  dû  l'pre- 
Toîr,  ces  gens-là  sont  fiers  j  ils  n'olit  rien  ,  mais  i  tiennent 
à  leu  rang. 

SCENE     VII. 
GERMAINE,   S-  ELME. 

S.ELME. 

Je  m'échappe  du  parc  un  instàât  pour  savoir  si  vous  avez 
vu  Clara? 

GERMAINE. 
Ah,  !  j'ons  d^n  mauvaises  nouvelles  k  t'apprendre. 

s.    ELlàB. 

£Ile  ne  m'aime  pa  s  ? 

GERMAINE. 

Vlà  ta  lettre  qu'elle  m'a  rendue. 

&.-  fi  L  M  E, 

îans  l'avoir  décachetée  !  .       ^ 

feBfiM'AlSÈ. 
O^lttOtiidiéllyOùi.     ' 


t 
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S.  E  L  M  F* 

Ek!  quevousa-t-elle  dit? 

GËBMAINE. 
r  faut  y  renoncer. 

S.BLME.  ^  j 

Maisenfîn...  • 

&BAMAINB. 

Air  :  Combien  ma  barbe  Tst  vénérable. 

Mon  enfant ,  n'  faut  pas  qa'  9a  t' chagrine  g 
Pour  çà  tu  n'  rest'  ras  pas  garçon. 
Yeux-tud.'la  fille  à,  Mathurine 
Qu'  est  nn'  des  pu  rich  '  du  canton* 
Veux^tu  d' mander  la  p'  tit'  Sùzon 
De  qui  le  père 
Est  bon  propriétaire  ? 
Yeux-tn  d' la  nièce  au  gros  Bertrand  : 
C'est  qu'çà  tous  a  d' la  terrç  et  du^  comptant: 
Song'  donc  que  jeuiie,  brave  et  sage^ 
Jamais  de  femmes  tu  n' manqueras 
Et  t'éponseras 
Quand  tuT  voudraS| 
Tout'  les  fiU'  du  village. 

S.  £  L  M  E. 

Ainsi  ^  Clara  ne  m'aime  pas  ?  _  \ 

GERMAINE. 

Si&it,  elle  t'aime. 

•.  BLME^  dpec Joie. 
Elle  m'aime  ! 

GËBMAINE. 

Oui, mais  çà  n'y  fait  rien. 

».    Etii[-£^'  virement. 
Comment  savez-voù^?. 

.  GERMAINE. 

Edmon  n'm'est  pas  indiffèrent,  qu'ail'  m'a  ^hy  et  je 
Fpréfererais  h  tout  autre,  si  çli  convenait  à  ma  Famille  ;  mai» 
la  riisianre  qui...  nous  sépare.,,  est  un...  un  ostacle.... 
insumioniable. 

s.    E  L  M  E ,   ài^  là  plus  grande  Joie* 

Ah  !  ma  chère  tante.. • 

'  .   ..  ■ 

GERMAINE. 
Encore  un  coup  ^  db  le  désole  pas.«. 

>  fiiiMÉ.    • 

Sivoussaviez..# 


C58) 
Calme-tou 

S.  BLME. 

Ah  I  que  je  suis  heureux! 

GERMAI-NB.. 

Heureux  ! 

8.  BLMB. 
Je  n'osais  m^en  flatter. 

GBBMAIJNB.       ^ 
Qu^eèt-€e  qu'A  a  donc? 

8«  B  li  M  B. 

Charmante  Clara  t 

GEEMAINE. 

r  déraisonne. 

s.  E  L  M  B. 

Ait  :  Quel  moment  prospère, 

Qnoi  !  j'ai  sn  Ini  plaire  t 
J'ai  touché  ton  coBiir  ! 
^  Quel  aveu  prospère  ! 

Quel  espoir  flatteur  l 

GE&M.itXlfE. 

Il  a  perdu-  la  cervçUe  ;    - 
L' pauvre  enfant  n'  voit'  ni  n'enten^ 

SCENE    VIII. 
Les  mêmes,  GERMAIN:. 

G.E  &  M  À I M ,  à  SUr-Klme. 

Eh  !  quoi  sans  cesse  avec  elle 
Tandis  qu'au  parc  on  t'atteiÉL 

S.   ELHE. 

Py  vaîs^  mon  onde ,  j'y  vais. 

G  B  R  M  A I  ir. 

Vous  m'  suivrez ,  j'espère>. 
Monsieur  le  causeur. 

(àpart^X 
Toujours  du  mystère  ^ 
Ça  m' doan*  trçp  d'humeur. 

GE RM  aime;  à  part, 

Qn'est-c'  donc  qu'il  espèrt^ 
Qui  soit  si  flatteur  î 
Safais<m  s'aftèr» 
C«st  1UI  grand  malhcnrw.. 


(  «9  ) 

8.  B  L  M  E ,  â  parK  * 

Quoi  !  f  ai  su  lui  plaire  l 
J'ai  tonché  son  cœur  ! 
.  Quel  aveu  pros!|>ère  1 
Quel  espoir  flatteur  1 

(  Germain  sort  avec  S*  Elme.  ) 

SCENE    IX. 

GERMAINE,  seule. 

Eh  !  ben  ,  nous  v'ià  pas  mal ,  et  mamselle  Clara  a  Ëiit 
«n  beau  chef-d'œuvre  ! 

Air  du  Petit  Matelot, 

V 

Ce  pauvre  Edmon  !  çà  m' fait  d' la  peine ^ 
r  n'a  pu  d*  raison ,  ni  d' bon  sens  ; 
Voyez  donc  comin'  Tamour  les  mène, 
Ces  militaires  si  vaillans. 
De  sang  froid  et  sans  épouvante 
I'  brav'ront  miir  dangers  divers  : 
Qu'un  joli  minois  se  présente  > 
là  les  v'ià  la  tète  à  Tenvers. 
• 

SCENE     X. 

GERMAINE,  EDMON. 

EDMON,  lifte  ,  et  retenant  Germain  malgré  elle» 

Ah  !  madame,  enchanté  de  vous  rencontrer,  je  ne  voua 
connais  pas  ,  mais  c'est  égaL 

GERMAINE. 

Un  soldat  du  même  régiment  qu'Edmon ,  et  dans  un 
bel  état  !  J'espère  ben'qu'  i  n'  vient  pas  chez  nous. 

EDMON. 

Je  suis  honnête  homme  ^  vous  êtes  jolie  femme  ;  je  vous 
piîc  de  me  dire... 

GERMAINE. 

Quoi  ? 

EDMON. 

C'est  un  histoire  singulière  £|ui  vient  de  ^'arriver,  et 
^'il  faut  que  |«  vous  conte. 


(4o) 

GEBMAINÊ/ 

A  moi  7 

E  D  M  0  N. 

^  J^étais  allé  avec  une  charétle ,  et   un  camarade  pour 
gouier  du  vin. .  que  j'ai  goulé. 

GERMAINE. 

Çy'  voit  de  reste. 

EDMON. 

Quand  j'ai  eu  goûté  ce  vin  y  je  me  siiis  souvenu  que 
j'avais  une  lettre  importante  à  remettre  dans  le  pays  .... 
Qu'eU-ce  que  j'ai  fait?  j'ai  dételé  le  cheval  de  la  charette, 
j'ai  monté  sur  le  cheval,  encaissant  la  chareite  et  le  ca- 
marade ,  mais  voilà  qu'eu  route  le  coquin  de  cheval  m'a 
descendu  dans  un  fossé ,  et  qu'en  me  retirait  du  fossé , 
je  n'ai  retrouve  ni  cheval,  ni  cEarette ,  ni  camarade;  si  bien 
que  je  me  suis  décidé  à  revenir  tout  seul,  et...  me  voilà. 

GERMAINE. 
Après  •  finissons.  . 

EDMON. 

Oui ,  finissons ,  et  pour  commencer  dç  finir ,  vous  allez 
me  donner  un  petit  baiser. 

(germaine,  le  repoussant. 

Doucement,  s'il  vous  plait. 

EDMON. 

Oh  I  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser.    . 

GERMAINE,  7(9  repoussant  plus  fort. 

Allez ,  allez ,  je  n'aim'  pas  les  ivrognes...  je  suis  bien 
bonne  d' l'écouter.  '  (  Elle  s* en  va.  ) 

•'•T'y* 

SCENÇ  ?:i. 

EDMON,  seul  et  regardant  du  coté  opposé  à  celui  par 

lequel  ûermninê  est  sàrtie% 

Eh  bien!  restez  donc,  petite  méchante...  vous  vous 
en  allez.".'  elle  s  en  va...  eUe  n'aime  pas  les  ivrognes  î  celte 
femme-là  ne  voijt  pas  juste.  n     •  '4  *   ■ 


Air.xitf  vap,dei/ille  dt  .CafînaL   • •     ,  '•' 

c  vin  est  J'amc  de  l'amoui^, 
Un  baveur  le  prouve  sâûs  cesser 
Vtf  et  sensible* tour-à-tour,    .      ,     , 
Il  ênflàme  la  plus  ligresse.  v.       '  . 

Auprès  d'un  objet  plein  d'appas , 
l^ujôurs  prêt  à  se  fciire  emettdff ,    '.  ' .  .  î  . 
Tant  qu'un  ivrogne  ne  dort  pas , 
Des  amans  il  £st  le  plus  tendre. 

Maïs  songeons  à  mon  opcle,  et  qu'il  mejtrouye  l'homme 
a  qui  je  dois  rendre  cette  diabkfdelettce.  !;>..<    !      ,A 


f  \ 

V 


r 


SCJENE  Xïi. 


»  •  r         •  ■/     '  J 


;E,J)Mq]y,,  EiALo!:"/    .'..-.'V.i. 

ELbi,  ayant  sur  la  tête  le  scjialos  (Hmmon.  - . 
-Eh  béïiîtWs  Voilà  ;  vous  êtes  gentil;  ■•"'         .;^„, 


'I    -: 


.  ;...■  ;,  11.'  'Eli 01. 
Pardînn',  j'iai  tréuvé'dèris  uii  fossé.    ' 

E  D  M  QNjrrtfprenané  sort  ifchalos. 


Téméraye,., 


i  .   .;'»f  j  -££i  0  J.    ,      ,;  -jt  iiL\ 


Cest  bèn  ;  mais  vlà-ti  assçz  long-tems  que  voua 
m  iaites  troter  ?  comment ,  vous  m'  plant«z-là,  et  voiisëin^ 
menez  mon  cheval?       .v         f    r 

Pas  du  tout^  c'est  le  chef  al  qui  m'»  «noifaiié^.  et  qui  'inV 
quitté.  .. 

Pardi,  vous  m'avez  assj^  inquiété ,  le  cheval  et  vous, 

tJu  est-il  donc  ce  beau  cheval  ,qpi,.fil]^i|4ojaqe  soa;  ppi**» 
valier? 


ELÔl^ 


■')  :.    '    iJ!.:.  : 


esta  lecune.  

i 

Lef  I^£iif  Edmoni 


%  4?  ) 

BDMON. 

fibl  bkn  y  11  iBst  thez  lai ,  qu'il  y  reste» 

ELOI. 
Oui  y  qja?i\  y  reste  1  ei  le  vin  qui  est  là  bas» 

EDMON. 
Le  vin  ^  le  vin  l  pourquoi  n^est-il  ^as  ici  T 

BLOl. 

Comment  l'y  aurais-je  coniluit? 

Et^MON. 
Avec  la  dbarette  ^  animal  ! 

ELOi. 
£t  le  cheval  j  monsieur  7 

EDM(XNl>. 

Ah!  c'est  vrai ,  une  charette  ne  peut  pas  aller  sans  son 
^evàL..  ce  petite  drôle^là  m'est  pas  trop  bète» 

ELOf. 

Mais  queu  fantaisie  donc  de  vous  en  aller  si  vite  et  sans 
moi  : 

EDMOK. 

Mon  ami. 

V  '  Air  :  DuTaudeifille  4e  VJv(ire, 

J'avais  nne  lettre  pressée , 
Plus  un  onde ,  nne'  tante  à  voir  ; 
Une  obligeance  d^laû^  • 

Me  fait  manquer  à  mon  devoir,    (bii  )% 
\  M<Mf  V^^  ^^  nature  est  p^naatt!   ' 
Le  verre  «n  main ,  sortant  d'erreur  y 
J'ai  retrouvé  là  dans  mon  cœur  »    *    ^ 
Ma  lettre  y  mon  onde  et  mai^nte. 

\  •  EL  01. 

Toutçàî 

BDMON. 

La  lettre  y  la  voici  :  mais  je  n'ai  m  mon  onde  ni  ma 
tlnie 9  et  voiiaaUez me  mener xhez «tiic* 

ELOI. 

Ah  !  ben  ouil^t  le  vin  qu'i  fiiut  qu'je  «^^totfrne  ebercher. 

'  fi  DM  ON. 

C'^st  juste .:  mais  'c'est  Tafibiré  4'tm  moment  4e  me 
«eoliidnirè  dkez  Germain.  '  " 

EL^|« 
Le  lermier  du  ckatean  t 


BDMON. 
BLOU 
BDMON. 


EDMON; 
ELOI. 

Tof  ondel!  Mak  Germain  n'a  «^u'up  ncvw*- 

EDMOM. 

Ken^ntendui. 

Un  militaire». 

"Vons  voyez^ 

Vn  joli  garçon^ 

Vous  voye». 

■'  ELOI* 

Qui  s'appelle  Eâmen  ? 

EDMON.. 

Vous  voyez^ 

B  È  o  t  j  a  part* 

Tiens  t  le  neveu  de  Germain  qjit  eslld  d'pm  w  moiu. 

air  ci-dessiu.. 

Cwt vons  tfiok'^ovJhi^  sEdmon ^ 

B  D  M  o  ir. 

S^CLS  doute^ 

ELoi.. 

Vraiment  ouk 
Four  lui  )c  me  snis  mis  en  roat«^ 

ELOI. 

Bt.tbus  Murivez  an^ourd'iim^ 

ÈniL  o  v. 

Qoi ,  mon  cher ,  j' vri»e  aujpnrd*hui. . 

E,  L  o  I. 

Fil  !  ben ,  f  nez  vous  m*  faites  d*  la  pciiîeV 

A!Ie7.  dormif  quenqnes  instans. 

L'  via  von» a. donné d«s  parens, 

L^faut  que  l*^6inmeil  votas  les  r*  pVénne« 

LElois'enifa,  X 

EDliiO^. 
Eh!  ben,  ils'e»  va  aussi  celui-là....  tout  le  monde  se- 
sauve  quand  je  demande  mes  paren».  (  On  entend  dea  in^ 
tmmeuê  etlaritoumeUe  de  Voir  suivante  )  Qu'est-K^quer- 


"N 


(44) 

f entends  là?...  des  violons,  une  fête...  tant  mieux.iia..^*€St 
mon  genre  à  moi. 

SCENB  XIII. 

EDMON,  LE   BÂlLLl,  Garçobs du  ViUage. 
Cb.<SïTR  de  f^illageoia  qu'on  ne  voitpa»  encore^ 

» 

Air:  J'ai  ,  sans  y  songer. 


Edmonl 


l^  prix  I 


Plus  adroit  que  nous , 
Edmon  a  fait  preuve  d'adresse*. 

EDMON.. 

CH  CUR. 

Plus  adroit  que  noo».  y 
11  a  gagné  le  prix  sur  tous.. 

ÇDMON.. 


£fi  BAILLI,  entrant  avec  les  garçons». 

Mais  vous  Taimez  tous  ' 
Et  tout  en  lui  vous  intéresse.^ 

UNTILLAGEOIS. 

Oui ,  non  s  l'aimons  tous  ^ 
Et  nul  de  nous 
N'en  est  jaloux»    ' 

EDMON. 

Qui  diable?..,. 

LE  B.AILLI. 

Proclamez  son  nom  j 
Qu'à  le  fêter  chacun  s'en^resse  ;• 

Proclapnez  son  nom , 
Et  répétez  tous  :  viveEdmon  ! 

£,p  MO  N  ,  saluant  tout  U  mondfi^. 
Messieurs... 

LE  BAILLI  ET  L?    CHCÇE^. 

Proclamoijis  son  nom , 
Qu'à  le  fêter  chacun  s'empresse  >,  0 

Proclamons  son  nom  y, 
J^  répétons  tous  :  vive  Edmon  !: 

TOUS» 

Vive  Edmqii  V 
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JffôkCEJ  U  :^^  ENSEMBLE. 

tiE  B  AI  LIT,  aux  Villû^oisy  montrant' PArhr&isoléi  '\ 

Sous  l'ombrage 
De  ce  feuillage, 
Le  pviz  bientôt , va  se  donner  y 
JPe  guirlandes,,  de  fleurs  hâtez-vQus  de  Torner. 

^       C  H  «  V  R> 

If 

ÂlloDs ,  amis ,  mettons-nous  à  l*ouvrage. 

Zj€s  Garçons  placent  des  guirlandes  defieursetune 
couronne  de  roses  aux  branches  de  Varbre. 

E  DJHON,  à  part. 

Tiens,  c'est  moi  qui  suis  vainqueur  \  Farquebuse  !  Le 
diable  m'emporte  $î  je  m'en  sôuviena,  .  .  Ah  !  c'est  que 
quand  j'ai  comme  çà  bu  un  petit  coup.  . .  Maïs  c'est  égal> 
ces  gens-là  sont  dignes  de  foi,  et  ptusqu'ils  disent  qlie  j'aî 
gagné  le  prix ,  il  faut  le  recevoir. 

LB  BAiLH,  voyant  le  travail  des  paysans. 

Cela  sera  fort  bien ,  mes  efnjfans. 

E  D  M  o  N.,  regardant  Varbre  que  Von  décore. 

Diantre  I  de$  guirlandes, des  fleurs,  des  rubans...  savez-^^ 
vous  que  je  serai  comme  un  petit  chérubin  là-dessous. 
^,      -  LE   BAILLI. 

Vous  ?  ..  ^ 

BP.MON. 

Oui ,  moi.  N^est-ce^pas  là  que  vous  allez  couronner 
Ëdmon  ? 

li-ÊBAILLL 
Oui.  M 

EDMON. 

N'est-ce  pas  là  que  vous  allez  lui  donner  le  prix  ? 

LJa  BAILLI. 
Assurément. 

E  D  M  o  N  ^  se  plaçant  sous  l^arhre. 
Et  bien  m'y  voîd.  Venez  ,  donnez^^et  couronnez* 

^  LE  BAILLL 

Couronner ,  qui  ? 

ETDMON.      . 

Mpi*  Je  doM  être  CQuronné  ^* vousi  l'aTez^^âitij 
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•  •  •  * 

ilil  ^ ,  nous  IkiMerex-vons  iranqailles  ?* 

EDHON. 
Je  vous  dû  que  |0  y«iiY  être  couvonné^  et  q^Ç  je  le  serai;. 

LE  VIlYSAU^ 

Si  Ui  ne  t'en  va»  pas. .  • 

BDHON. 
Je  seraioôuronné. 

LB  PATSAir. 
Toi? 

LE^  B  AXLLT)  baaaupajrsaoi 

Kê  le  Ii^s^ez  pas  ;  il  est  ivre  ^  il  fiiat  lui.  parter  doiH^ 

^ceineiit*- 

£  O  If  ON.. 

Mille  tonnerres  àb  bombes».  *  ». 

^Les  yUlageoiaae  teculènt  j.  ainsi  que  le  ÊaïlU  qf^.r 
pendant  te  morceau  étéiuâàty  à  gmnd  36in  de  ne  pm 
appfocher  Edmon  dont  il, a  peur»  ) 

SiUtê  du  morceau  d'enSémhl^ 

'le  BAitti^  à  Edmon,. 
Alloùs,  làiUtt-nouMy  mon  ^tfion, 

9  D  »  O  II. 

Non,  ventrchleu  !  )e  suis  Edmon  y- 
Et  )'ai  gagné  le  prix  sur  tons. 

Encore. .... .. Ailes ^  retires-vons*. 

'     *       Efiir^N. 
Hem',  iHôAÎlM!  Hmigbé)f  fn6li  é&ùftoxdU'. 

LE  hAiét'i^.téiutàH^  toujours^ 

Ah  !  c'en  eit  trop ,  que  Ton  arrête 
**       Cet  ivrogne  »  ce  tronJ»le  fête. 

c  H  a  u  R  y  entourant  Edmon,. 
JÛitûty  sdlBât',  ôMif  réHde'z-'voàt. 

BDurt)-!!',  rifdhtliSn  sabre. 
Noi^  inorbleii.1  qpaigBtxition  conr6ai.. 
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CBfVRf 

Allons ,  -11  taQt  que  Ton  arrête 
Cet  Ivrogne ,  ce  trouble  fètè. 

E'D  M  o  N ,  je.  défendant, 

Qnl ,  moi ,  morblea  !  qne  l'on  m'arrête. 
Ah  \  mort ,  ah  !  sang,  ah  I  ventre^  ah  !  tête. 

(  A.e<  r  i^^agéoh  pq.rvi€nnent  àU  ptêndrûy  et  s'efnpatent  d9i9ivs9hft.S 

LB    BAIX1.I. 

Potir  qu'on  ne  ptfisse  phis  l'entendre, 
Eafermez-Ie  dans  ma  maisoA , 
L«  viB  11);  trouble  la  raison , 
Mais  le  sommeil  peut  la  lui  rendre. 

(  Il  donne  $a  clé  à  un  paysan,  ) 

c  H  a  u  Ji  de  Paysans ,  ennieiian^  Bdmen* 

Allons ,  soldat  sans  vous  défendre^. 
Entrez  dans  cette  maison  : 
Le  vin  trouble  votre  raison; 
Mais  le  sommeil  va  vous  la  ràtdreu 

B  D  M  o  H ,  se  faisant  ehtraiti^^ 

A  la  force  il  faut  m^  rendre. 

Mais  dans  cette  maison , 

Je  ferai  carillon. 

C'est  à  qiioi  l'on  doit  a'i^tteadre , 

Oui ,  le  ferai  carilloB. 

^  On  conduit  Eém,onche%  leBailUy  et  on  l'enfermé.) 

'  LB  BAiiiXi,  è^^3suyaji£ le  visagCm 

Ouf...  il  a  £iUu  toutiBon  courage  pour  en  venir  à  boni,,.* 
SEUi  l'enfenuant  là  haut  |  noue  «n  serons  débarasséa* 

un    PAT8A2I. 

Mais  9  monsieur  le  Bailli  9  ne  craignez-vous  pas  qu'il  m 
bouleverse  touitjiez  vous  ? 

fiB    BA  Alï. 

Oh  I  dans  la  chambre  oii  jeté  fiiis  mettre ,  je  le  lui  pet^ 
mets,  il. n'y  aj'ien  à  briser..  Mes  amis , le yin es(  san» 
doute  une  très  abonne  cho^se,  mais  pri^  modérément.. 
Vous  voyez  à  quoi  l'excès  peut  conduire  :  ce  jeune  hoobiièc 
«st  probablement  un  honnête  garçon,  un  brajve  mililayrey 
et  voilà  que  Tivresse  en  fait  un  pertubateur.  J'espè^rë-qu* 
dans  la  fête  de  pe  soiry  aucun  de  vous  ne  me  mettra  dans 
la  dure  nécessité  de  l'envoyer  tenir  compagnie  à  èçiot-Àci* 
*(  Aujpaymnqui  lui  rend  la  clé.)  E2i!  bien  7 


(4$) 

LE    PAYSAN. 


\ 


LB    BAILLI. 

^  Bon!  voilà  votre  arbre  bien  arrangé)  allons  chercher  lé 

vainqueur. 

TOUS. 

C'est  bien  dit/  '^ 

c  H  a  u  R  :  plus  adroit  que  nous. 

Proclamons  son  nom , 
Qn'à  le  fêter  ch&cun  s'empresse , 
Proclamoni  son  nom , 
'  Et  répétons  tous  :  vive  Edmon. 

Mad.  DELMARk,  qui  eat  arrivée  pendant  le  chœur. 

U  paraît  que  c'est  Edmon  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'arquebuse!..  Me  voilà  bien  oans  l'érnbarras  :  quel  parti 
prendre.. •(  Germain paraiL)  L'oncle  d'Ëdmoli  I 

SCENE  XIV. 
Maâ.  DËLMARE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

9  •  •  •  •  %  .  .  / 

Oh  ! .  v'ià  qu'est  fini ,  j'  n'y  tiens  pu ,  é t  {  n'aurai  pa^  là 
l^tience  d'attendre  les  de.ux.  jours. 

..;'•.  Mad.  DELMARE.  '  .;    '. 

n  Ë^nt  que  je  Huterroge  (  à  Grermain^)  i Dites  *-  moi  un. 

peu ,  monsieur  Gemiftim  f  votre  neveu  est-il  encore  pour 

ïp«S;teïii9  dans  le  pays  ?    ./  ,  ,  ,.-     -  .  .  , 

GERMAIN. 

J'  n'en  sais  rien«  madaine,  et  i'  crains  ben  qu'i  n'y  soit, 
pu qu|e,n. voudrais..  ;    ,  ,  .. 

•  , ij   II    I  '  •  'f Madb    D'fi  L'M  A R E.    - 

...Coiument?.         ,  .  ,  ,  . 

..    :  GERMAIN,-,  .      , 

.iC^ljem'entÇn^.v. 

.  :^/.!(l!id*pELHAR&     ;  .  .    \ 

Smês^TOus  mécontent  de  lui  ? 


•  •  • 
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'  DBaMAIN 
TjSbs-méconlent. 

Mad.  DELMÂBE. 

'   Serait-ce  tin  Mauvais  sujet? 

GERMAIN. 

J'en  ai  peur. 

Mad.  DBLMAHB, 

Vous  m'épouvantez. 

GEBMAIN. 
Vous ,  madame  ? 

Maù.  DELMABE. 

Monsieur  Germain  ^  je  vous  croîs  un  honnête  homme* 

GERMAIN. 

Je  m'en  flatte* 

Mad,  DELMABE. 

Vous  êtes  fait  pour  m'en  tendre  ^  ecoutefl-moi. 

GERMAIN. 

Oui,  madame, 

Mad.   DELMABB. 

£dmon  s'avise  d'aimer  ma  fille. 

GEBMAIN. 

Mamselle  Clara? 

:     Mad.  0ELMARB. 

n  a  osé  lui  écrire ,  et  vous  devez  sentir  toute  Vinconve-» 
oance  d'une  telle  démarche. 

GEBMAIN. 
Mais  c'est  donc  un  démon  que  c'  garçon-là» 

M«d.  DELMABË. 

Plaît-il?  ' 

GEBMAIN. 

.  Qui ,  madame ,  il  écrit  à  mamselle  Clara  y  V  chuchote 
avec  Germaine;  vous  croyez  qu'il  est  amoureux  de  vot' 
fille,  et  moî ,  j'  crois  que  ma  femme  est  amoureuse  de  lui. 

'      Bfad.  DELMABE. 

Sa  tante! 

GERMAIJf. 

£Uea'68t  pa&  sa  tante ,  je  ne  suis  pas  son  oncle. 
Les  Dtux  Edmojh 


<  .  * 


<5o) 
tjuî  esl-îl  donc? 

Je  n'en  sais  rien;  c'est  monsieur  Rémi  qui  F  fait  noc^ 
oeveu» 

Maa.    DBLMARE. 

Et  VOUS  VOUS  êtes  prêté  à  ce  mensonge? 

GERMAIN. 

Par  faiblesse,  sans  lé  dire  à  Germaine ,  et  je  ne  suis  pas 
à  m'en  repentir. 

Air:  Voulant. de  sts  Œuvres  complettet. 

J'ai  tort  d'avoir  avec  mistère , 
Mis  c'  t'étraager  dans  ma  maison  : 
Je  tremble  pour  not'  ménagère  , 
Pourtant ,  c'  n'est  là  qne  du  sonpçon. 
Vof  danger  est  pu  grand  que  Y  nôtre , 
,  '  Mais  j' suis  là  pour  ^t'   vof  soutien-  : 
On  peut  queq'fois  risquer  son  bien  , 
N'  faut  jamais  risquer  c' lui  d'un  autre. 

Mad.  DELMARE. 

U  est  dair  que  c'est  un  amant  dégrisé;,  d'après  s  cela  ^ 
irons  entendez  bien  que  ma  fîile  ne  paraîtra  pas  à  la  fôte  de 
ce  soir. 

GERMAIN. 

Quand  tout  le  monde  l'a  choisie  !  elle  ne  peut  pas  s'en 
dispenser. 

Mad.  DELMARE. 

Mais  j'ai  bien  le  droi  L.» 

'      .  GERMAIN, 

fïon.  madame. 

Mad.   DELMARE. 

Je  ne  puis  pas  garder  ma  fille  chez  moi! 
,      .  GERMAIN. 

Kon,  vous  dis-je^  on  forcerait  votre  maison  ^  et  malgré 
vous*.. 

Mad.    DELMARE. 

Malgré  moi! 

'^  GERMAIN. 

Mais  soyez  tranquille ,  ne  fait'  semblant  de  rien ,  et 
laisse^moi  l'  soin  d'  renvoyés  c'  neveu-là  lians  sa  vraie 
iattille ,  s'il  en  a  une» 


Ensemble 


C  5r  > 

Air  :  La  Loterie  est  la  c/ioAf  «; 

J*  vas  r  dénoncer,  au  village  ) 
Faut  parler  en  pareil  cas , 
Et  morgue  T  baiser  d'usage 
Ici  ne  «'  donnera  pas. 

Mad.  DEL  M  ARE. 

Oui,  que  rien  ne  vous  arrête , 
Démasquez  cet  imposteur  :, 
Le  devoir  d'un  Homme  honnête 
Est  de  confondre  un  menteur.. 

GERMAIN. 

J' vas  r  dénoncer  au  village ,  etc. 

Mad.  DE  CHAR  E.. 

Désabusez  le  village  ^ 

Parlez  et  ne  tardez  pas ,  ,  *  ^ 

Mon  ami ,  tout  vous  engage* 

A  nous  sortir  d^embaras. 

Oni  entend  la  ritournelle  de  l'air  suiyanti  avec  roulement  de  tambonr.y 

GERMAIN.  '     * 

On  vient  pour  la  fête ,  allez  chercher  mamselle  Clara  f  : 
soyez  sans  inqurétude  ,  et  reposez-vous  sur  moi» 

Mad.  DELMARE. 

JV  compte;^  ' 

GERMAIN. 

Ça  vaut  Êiîjt.         Ç^Mad.  Delmare  rentre  chez  elle.  ) 

SCENE  xvt; 

GERMAIN,  S.  ELME,.  REMI,  LE  BAILLI,  GEIt^ 
MAINE ,  Villageois  et  Villageoises. 

c  M  <E  u  R  nouveau  de  M,  Voche, 

Voici  pouf  le  vainqueur 
Le  moment  le  plus  agréable , 
Voici  pour  le  vainqueur 
|.e  moment  du  bonheur. 

^  s.  E  L  M  r. .         . 

Si  le  prix  est  flatteur , 

Le  baiiex  est  bien  préférabFe. 

Si  le  prix  est  flatteur ,  ^ 

Le  baiser  est  meilleur. 


». 


CH  CUR.. 

Si<  !•  prix  est  flatteur  y  eto» 


yJ 
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GERMAIN,   à  paru 

Oui  9  compte  sur  ce  baiser-là. 

LE  BAILLU 

11  ne  manque  plus  ici  (|ue  Mlle.  Ckira* 

GERMAIN. 
Sa  mère  va  l'amener. 

REMI,  à  Germain. 
J'espère  que  vous  êtes  content  de  votre  neveu  T\ 

GERMAIN. 

Enchanté. 

REMI. 

Quant 
c'est  vous  ^ 

8.   BLME. 

Oh  !  Faiinêe  prochaine  ^  Monsieur  Rémi  ^  je  ne  vous  le 
disputerai  pas. 


MM  Kt  XU  A. 

à  moi ,  j'ai  encore  manqué  le  prix  \{ciS.  Elme  } 
qui  me  l'avez  ôté  ;  mais  l'année  prochaine... 


GERMAINE. 

Air  :  Morueigneury  vous  ne  voye%  rîen^ 

Le  vainquenr  n'a  pas  tons  les  ans 

Une  si  donce  récompense  ; 

Car  mam'sell' Clara....  mais  f  l'entends... 

(  Clara  parait  conduite  par  le  BailU.  ) 

SCENE    DERNIERE. 


lies  Mémes^  Mad.  DELMARE,  CLARA,  ensolte 

EDMON. 

GERMAINE. 

Oni ,  vers  nons  la  v'Ià  qui  s'avance. 

EDMON,  dégrisé  et  paraissant  à  la  fenêtre. 

Qui  diabl  em'a  mis  où  je  suis  !  (  poyant  tout  le  monde) 
a!h  !  ah  1 

(  Suite  du  couplet^  ) 

GERMAIVE. 

Voyez  donc  cet  air  d»  éoncenr  : 
Qne  d'agrémens  !  que  dcr  fraichenr  I 
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N'y  a  pas  nii  garçon 
Qui  n'  vonlât  remplacer  Edmon. 

TOUS   LES    JEUNES  GEHS. 

N'ya  pas  un  garçon 
Qnl  n'  voulût  remplacer  Edmon«' 

E  DM0  If. 

Edmon  !  oh  parle  encore  de  mof . 

8.  JSLMB. 
Mes  camarades.. 

BDMONy  à  la  fenêtre. 

Mon  uniforme  !  voyons  jusqu'au  bout. 

s.    BtiMB* 

Le  prix  ne  flatte  que  mon  amour-propre;  mais  les  tou- 
chantes marques  d'amitié  que  je  reçois  de  vous  en  ce  mo*- 
ment,  pénètrent  mon  cœiir  et  m'atiachçnt  plus  que  jamais 
à  ce  village  qui  déjà  m'of&ait  tant  de  charmes. 

GBRMAINE. 

Comme  il  parle  bien  ! 

CLARA  j  àpari* 
Quel  donunagc  qu'il  ne  soit  qu'Edmon  ! 
Mad.  DBLMARE ,  gui  a  observé  eaJUle  y  à  Germain. 
Eh  I  bien  9  Germain  ? 

GERMAIN^  boa. 

Tout-k-l'heure. 

LE  BAILLI^  à  S*  Elme ,  en  lui  qffhani  la  pièce  dH  argenterie 

qù!il  à  gOfffvèe. 

Voici  qui  vous  appartient. 

S.  ÉLAÊ. 
Et  que  j'offre  à  ma  bonne  tante. 

GERMAIN. 
J'ii  défends  de  Fàocepter. 

GERMAINS. 

Et  moi  y  je  l' prends. 

LB   BAILLK 

Silence  I  (prenant  la  main  de  ObiM«  )  VéiMC  y  aimable 
Clara.  (  le  Bailli  la  conduit  wmmlktrbre  y  et  la  fait  aeeeoir 
eur  le  banc  de  gaeon^  ) 
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Morceau  d'ensemble  de  M.  Doche, 

tE    BAILLI. 

Que  sagesse  et  candeur  ,  en  toute  confiance^ 
Comblent  du  Jeune  Edm  on  la  douce  impatience. 

GMCUB. 

Que  sagesse 

If  Pendant  ce  Ch^mr,  le  Baim  imàte  S.  Elme  à  s'a^rocher  dé.  Clanu  y 

GsaMAiir. 
Anétez^  c'est  un  imposteur, 

TOUS. 

Un  imposteur! 
CLARA,   RBiri,   8.  BlirBt 
O  ciel! 
GE&BftAlir. 

Vnimpostenr, 

TOUS. 

Un  Imposteur! 

GE&MAIir.. 
Un  séducteur  ! 

TOUS. 

Un  séditcteur. 

gbrmaib; 
Qni  par  tin  biau  langage, 
Trompant  tout  le  village , 
Se  trouve  en  ma  raaisoA , 
En  prenant  ua  faux  nom, 

TOUS, 

*'    Se  trouve  en  sa  maison,  .       . 

En  prenant  un  faux  nom  !  v 

REMI,  basa  Germaij^.. 
Taisez-vous  donc. 

GERMAIN. 

C  n*cst  pas  mon  n'  veu ,  c*  n'est  pas  Pi^m'^^^; 

TOUS. 

C  n'est  pas  son  nVeu  !  c*^  n'est  pas  EdmoA  ! . 

EDMOir. 

C'est  mol ,  c'est  moî  qui  suis  Edmon  ,^ 
Je  suis  Edmon. 

TOUS,  se  retournant: 
Tiens  y  qu'est-ce  que  je  vois  là  haut^ 

REMI,  basas.  Elme^ 
^ToUà  le  soldat  de  tantôt. 

^.-i.-.     LE   B  A I  L  Xki*^     \    '  ' 

ai  C'est  le  soldat  de  taiatôt^   .     . 


\  * 


"ï<nr: 


P»fo^Aey^wh<Aragca 

Je  saïs  co^^e  OB.  ««3!Sdiiie  o^ose  = 


Mnêemhle 


TOVS. 

SoDCokuid! 

KEMi,  à  part, 

Que  dil-a  !  et  qacUe  impradence  l 

ED1I09. 

PoTir  un  certain  monsieur  Rémi  , 
J'avais  la  lettre  que  voici  ; 
Elle  annonce  qne  votre  affaire 
Est  arrangée,  ainsi 

plus  de  souci , 

plus  de  mystère. 

(  S:  tlme  prend  la  Lettre ,  et  la  Ut,  > 

LE  BAILLI. 

Quelle  aventure  surprenante , 
Et  quel  est  mon  étonnement  ! 

E  D  M  O  N. 

Mes  amis ,  tombiez  mon  attente  y 
Montrez-moi  mon  oncle  et  ma  taûte. 

GERMAIN    et6ERMAlNE,à  Edmolt* 

Nous  voici ,  mon  neveu. 

EDM01f>    GERMAIN* 

Embrassons-nous  morbleu. 


GERM  AINE. 

^  I      Embrassons-nous  ,  mon  n'ven. 

s.  EL  ME. 

Je  puis  donc  me  nommer  ici, 
D'après  la  lettre  que  voici; 
Elle  annonce  que  mon  affaire 
Est  arrangée ,  ainsi 
Plus  de  souci , 
Fins  de  mystère. 

SEXK. 

VoiUi>  votrf  noqyeatt  Kipimo 


CLiJUi  Mad.  DSLMÀmB ,  gbkmaiv  et  esmMAnm» 

O  dd  !  queUe  était  notre  errenr  ! 

!Mad.  DELMABB  et  claBA. 
VlTe  à  Jamais  ee  boii  seigneur. 
GERMAIS  ,  GBnvAiHB  >  VHlageoi*  et  YiUageoises. 
VlTe  à  jamais  nolT  bon  seigneur. 

8.  BLMB. 

Mad.  Delmai«,  en  reprenant  le  nom  de  S.  Elme,  je  n'ai 
pas  renoncé  aux  droits  d'Edmon.  Permettez-moi  de  réda- 
mer le  baiser  du  au  vainqueur. 

LE  BAILLI. 
C'est  juste. 

TOUT  LE  YILLAGB. 

C'est  juste. 

Mad.  DELMABE. 

Je  ne  peux  plus  m'y  opposer. 

GBfiHAIN. 
Mi  moi. 

CLARA^  à  part. 
Que  je  suis  émue  ! 

(  S.  Ekne  mH  un  genou  d  Hnrûy  et  Clara  lui  donne 
un  haiaer  sur  le  front.  ) 

EDHON. 

C'est  pourtant  à  moi  oe  baiser-là  j  mais  je  respecte  mon 
colonel. 

8«  SLUB ,  à  Mad.  Debnare. 

Madame,  vous  connaissez  mes  sentimens.  Je  reçois  cette 
faveur  comme  le  gage  d'un  hyoîen  pour  lequel  j'ose  espé- 
rer votre  aveu. 

Mad.  DBLMa^I^- 

Monsieur  ^  dans  la  posxtton  oà  nous  sommes... 

Je  la  connais ,  Madame  |  ^t  c^e&l  \wifA  de  réparer  envers, 
vous  les  torts  de  la  fortune.. 

Mad.  OEt^MARJET» 
Monsieur.  •• 

8.   E  L  M  OU 

Edmon  vous  a  répondu  dtt  désintéressement  de  M.  de 
S.  £lme^  et  M.  de  S»  Ëhsie  ne  démentira  ^^  Edmon. 


^  tiDlié  lie  sàvels,  iûâ  rtièi'é...  E<ïûi(oti/âfâttt  St.  Efitoé'î 
avait  su  toucher  rnùti  coeur. 

8.   EL1HÉ,'  avec  hresae. 

Enfin ,  je  suis  aimé  pour  moi^tilëiïier..,.ibfiia^^éiindQey 
je  n'oublierai  jamais  votre  bonté  touchante. 

GEÂ'MAIN. 
Pardon,  Monseigneur,  de  la  familiarité.... 

G  E  a  M  A I  ]^  Ë. 

Quanta  moi , M/lé ÇôiQle>  f ai  pris  Thàbitude  d'vous 
aimer  d^amitié  ,  faut  qu'vous  m'perméttiez  dVous  conti- 
nuer c't'amitié  là;  car  je  n'.po'Urraî  Idmâis  me  £iire  à  vous 
voir,  sans  me  rappeler  que  vous. •dvea  éié  mon  neveu. 

SV  1 1 ME. 

Votre  amitié  me  sera  tou]9i}r3  çli^ère.  (  d  JEdmon  )  Tu  ne 
m'en  veux  pas  d'avoir  pris  ton  nom. 

E  P.MQ  N. 

^n  contraire ,  mon  tttlbii'ely  Véiis'Pavesi'kotitiré. 

Et  tu  entends  lien  que  je[  ne'lfcuiBfieraijpàsp'f 

L  £•  S'A  I^t*  JCii. 

Pour  moi,  monseigireur-^  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  pré- 
parer ma  harangue  ;  i^aîs  demcdu^..*  s 

S.  ÉLME. 

Oh  I  demain,  après  demain /dnia  la  semaine,  quand 
vous  voudrez. 

KEHi,  a  Germdin  j  lui  Moàttant  Eiàion. 

Vous  ne  serez  pas  jaloux  de  celui-ci  ? 

GERMAIN. 

Oh  I  je  suis  tranquille  pour  ma  fëmnié,  :je  ne  craint 

que  pour  mon  vin. 

EDMOK 

N'ayez  pas  peur  ,  j'enaurai  soin; 
.  Les  Deux  Edmon»  .7     ..  ..  8 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE  des  Usures 

Îui  se  troussent  chez  /.  N.  BARBA  ,  libraire 
^alais  Royal,  derrière  le  Tkédtrc  Français j 
n*.  5i .  à  Paris. 


ÀTengles  (les)  de  FrancofiTÎlIe ,  o^ra  en  an  acte,  i  fr.  aS  c. 
Acteur  (  T  )  dans  sa  loge ,  vaudeville  à  travcrtis- 

sement,  de  Majeur.  i  fr. 

Belle  (  la  )  au  Bois  dormant  ^  yaud.  en  a  actes ,  avec 

tes  airs  notés  »  par  MM.  Bouillj  et  Dusiersan.  x  fr.  80  c« 
Berceau  (  le  )  ,  Divertissement  aiMilopie  à  la  nftié-^ 

sance  du  Koi  de  Rome ,  par  M.  Pi~xeréconrt.      i  fr.  a5  c» 
Deux  Gendres  (  les  ),  comédie  en  5  actes  ,  eh 

vers  ,  par  M.  £tienne.  2  fr« 

Deux  Lions  (  les  ) ,  vaadeviUe  en  iin  t  oote  y  par 

Barré  ,  Picard  y  Radet ,  De&fontaines.  i  fr.  sS  c 

Epreuve  (  l'  ),  ou  la  Double  £tourderie.  vaudeyij[le  , 

4  travertis^ement ,  à  a  moteurs  ^  par  Us.àuteurs 

de  JH.  àe  la  Hure.     . .  i  f r. 

Expédient  (les) y  par  MM.Dumeilard  «iC  '         i  fr.  a5  c. 
Grégoire  (  M.  ) ,  ou  Couricf  et  Botiiiei ,  tatijdfevîHe  ' 

en  t  acte  ^  de  Oias^^  |Aerle  et  Oese^sa^t. .      i  rfr.  aS  c. 
Madame  Angot  ^  ou  la   Poîasarde , ;p w^ntie  , 

vaudeville  en  a  actes ,  par  M«  Maillot ,  7e.  édi- 
tion. ,     ,.         .    .   ,      }  ^^-  ^^^ 
Mariage  (  le  )  de  Charles  Collé,  vaUdeVÎItis  éii  fable' 

d^Armand  Gouffé,     .,      .  tffr.  aSc. 

Mariages  (  les  )  par  demandes  erréponlra^^'vaud. 

en  1  acie  ,  à  S  abVeîirs ,  par  Mi  é.  IhlVaï;       f^fr,  a5  c. 
M.  de  la  Hure .  ou  lé  Trpven  àPfaV's>,  Vaudeville  r 

en  I  acte,  de  Després  et.Théo4or«^  i  fr^ 

Nuit  (la)  champêtre^ '{: vaudeville  en  a  aptes, 

de  Mague  Saint- Aubin  f  troisième  ë()iiion.        i^fr.  a5  c. 
Petite  (  la  )  Cendriilon ,  ou  la  Chatte  M^çrveîUeusei 

vaudeville  en  i  acte  4ie-Dés«iAfff«f)SreV^>^tÛ«    tf  fr.  zS  c« 
Rentes  (  les  )  Viagères,  vaudivviil'epen^r  oôfé  ,  de 

Martainvilie  ,  deuxième  édition.  '  '  '  ^'  '  t^fr,  a5  o. 

Servante  (  la  )  de  qualii^,  drani^  eç  3i^çie'iâp  , 

Pelletier-Volmerange  ,  rep«  sur  le' théâtres  de 

rimpératrice.  1  fr,  5o  c« 

Tapin,  ouïe  Tambourineur.de  -Pantin,  vaud. 

en  X  acte  de  Martinville, ':2e.*  ébilion,  avec  un 

nquveau  dénouement*  x  fr» 
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A  PARIS, 

GIieK  M.B«  MASSÔN,  Libnir^-Editnur  des  Piècei  àù  Théfttre; 
àù  Matiqne  ot  de  lâfirairio ,  xne  de  l'EdieUe ,  n^.  3. 


■«»« 


D« l'Impiimerie  de  Madame  Veure  DUMINIL-LfiSUEUR, 

nie  de  la  Harpe  f  n^. 


i8ia. 


M-DUÇA^TEL^âTareetTifOE.,   M.  EDOUARD. 

EUGÈNE ,  son  nereo*  BP*.  DBSMARRES. 

CHARLES  ,  pdit.d<)Mkiiq^0  : 

d'EofèM.  M^.  MINETTE, 

(£a icifie  se  passe  à  Paris,  au  Marais.  ) 


Le  Tkédire  est  dimé  en  deux  parties.  A  gauche  ,  un 
Jardin  peu  saigné,  et  centre  le  mur  un  vieil  arbre 
mort  Pour  fermer  les  coulisses,  une  maison  Ae  chMm 
apparence.  A  droite,  iw  Jardin  charmant,  dont  le 
fenà  est  une  grille» 


/ 


T   ■  «  • 


il 


JE  M'ÉMANCIPE. 

■       I»         IW^— — — — .  ■     »  I  .    ,      I         I  ,  I  I  II         »^— ^^— — ,^M^M^— — MM^WfcM^ijL^M» 

SCENE  PREMIERE. 

EMILIE,   CHAB^LES. 
(  Emilie  est  ré^éuse  ,  le  coud0  appuyé  sur  une  table). 

CHAB.1<B.ft. 

Mail ,  Madem«b^e ,  poiirf uoicetair  réydtir  7  nous  allon» 
étro  aurpris  par  votre  père. 

ÉMXLZB. 

Que  in  iinporie* 

CBAaLBt* 

# 

Commem  !   que  roua  inpoete  ;  M.  Dncastel  gron- 
dera^  et  quand  il  gronde,  ç'eat;  comme  quand  ijl  Gçmpte^ses 
éçua,  il  recommence  vingt  fois  la  même  chose. 
EMILIE  y  {se  Ipifantat^ec  dépit). 

Où  est-il  cet  Eugène  ?  sorti  depuis  ce  uuitî%«.»« 

Cn.A.1iLRS. 

Toujours  des  inquiétudes  d^amour  ? 

ÉXILIB. 

Toujours. 

4'onjours  de  la  jalousie  P 

Toujours. 

Ce  cher  petit  cot^ia ,  vous  Taimes  donc  ? 

Toujours. 

.    cnA&LBs. 

Uest  aimaUoi  mondtermâitrei  nsâis  ilak  début  d'être 
bienjetme. 

ixii.is« 

Cest  singulier  y  f  aveif  toti^ni  pris  ce  dêfifut  pour  une 
qualiié»  -,    ...  ...  -f, ... 

C  HA  AIES. 

n  est  bien  ,}4gie(r}  ccnimiesit  le  è»^i 


4- 


(4) 

Je  vais  te  le  dire. 
Air. 

Lorgne  l*Amoiir  entreprend  an  voyage  » 

De  Pamitié  |  d'aboffd  u  prend  la  nuun  |  ' 

^nis  piolonceant  ion  doux  pélerinaee  y 

Kotre  étonidi  Pabaqdonne  en  chemin. 

Vktime  alors  de  son  ëtourderie , 

Je  cherche  un  puide,  l'hymen  paraît  soudaU. 

Pour  mon  cousin  dans  ses  jours  de  folie  p 

SoisVamitiéy  moi  je  serai  rhymen. 

CHARLES.^ 

Je  ne  prends  pas  Totré  rôle  de  ramitié ,  j.e  craindrais 
qu^on  ne  me  laissât  en  route.  Ah {&  I  au  fait,  vous  ne  lui 
tiouyes  aucuns  dé&uts  ? 

ÉXILIB. 

Au  contraire ,  il  en  a  dont  il  fiiut  qu'il  se  corrige  tout  de 
suite. 

CHARLES.     *  . 

Btlesquek? 

,       ÉXILIX. 

C'est  A  toi  de  me  le  dire  :  je  veux  que  tu  le  surveilles* 

GBARLES. 

JoU'émpIoii 

Air:  Alù&iade.  , 

Oni  f  je  tHmpose  ce  deroîr  ^ 


CRARI.ES; 

Je  conçois  bien  rotre  projet  y 
Mais  Totire  exigence,  est  e^ttrénie  ! 
Comment  saarai-ie  ce  au'il  fait 
Qttandilnelesaitpaslvimémel.  / 

ÉicrxiE. 
Mais  enfin ,  qu*est*il  devenuxèt  étourdi  ?  le  sarez-yous  ? 

CHARLES. 

^  Je.saisqu^il  est  occupé  d'un  grand  projet  dont  Texéçution , 
dit-il ,  assurera  son  bonheur. 

EMILIE. 

Tj  suis  «  •  •  •  il  Ta  me  demander  en  mariage. 


\ 
/ 


1 


(S) 

CHARLES. 

Non ,  vous  nY  êtes  pas. 

éXII.IE. 

Comment? 

CHAULES.       , 

n  ne  pourrait  vous  obtenir.  •  .  Sa  jeunesse  ;  une  dot  qu'il 
faudrait  arracher  du  coffire-fort  de  votre  père  ;  ym  compote  ^ 
de  tutelle  qu'il  aurait  è  luinendre  :  {toutes  ces  raisons  me  fo^t 
croire  que  Mf  Eugène  ne  pense  pas  à  vous  épouser. 

EMILIE. 

A  quoi  pehse*t-il  donc  ? 

CHARLES. 

Je  pense..*.  Mais  je  Fentends...  II  va  vous  dire  Gè'qu!il 
pense. 

ÉXILIB. 

Tâchons  de  le  recevoir  bien  mal Tâchons 


mm 


SCENE   IL 

Les  mêmes j  EUGÈNE^  {  entrant  éu^urdanent). 

EUGElfE. 

Enfin.  •  *  •  me  voici...* 
^  ]è  M I L i  E  y  (  avançant  un  fauteuil  ). 

Monsieur  est  sans  doute  fatigué  ;  veut-il  s'asseoir  ? 

EXJGàirB. 

Volontiers. 

CHARLES^  {à part). 
Il  ne  se  gène  pas. 

EMILIE. 

Monsieur  a  sans  doute  fait  un  bon  vojrage  ?..•  ^ 

EUGENE. 

Très-bon. 

.    V        EMILIE. 

Serait-il  indiscret  d'en  demander  quelques  détails  ? 

EUGÈVE. 

D\m  voyage  de  deux  heures  ? 

'  CHARLES,  {à  part). 
On  aie  temps  da  voir  bien  des  choses  en  deux  heures. 


ÉxiLiB ,  {iaès^^ant pris  de  hd)* 
^attends,  Blontieiir,  fattends..... 

BCGÈir»,  (ie'lei^aiit). 
Yon^  tarei ,  mon  «mie ,  mi*îl  m^est  impofiiUa  ^  t^feteiBr 
pliM longHempt soitt k ddlÉmàAsÉada mon ai^^    . 

Après  y  MéniiMr  ? 

n  QOQt  £iit  épioorer  las  plui^grandes  privalîoiit.—  Aves- 
TOUS  r«ir  de  U  fiUe  d*iiii  homme  opuleDft  ?-Me  csoinot-once 
qae  je  sois  ? 

.   CHÀELS8» 

•  •  • 

PFat&l  ce  que  voui  n^étes  pat  ;  etmoi  fat  Tair  d*«i  pAlecm, 
Ai&  du  Partage  de  la  Riches^. 

Madcmoisette  est  an  dérùie  y 
Vôtts  êtes  /  TOUS  9  en  écolier  y 

•  fit  flMM  )  IB^'Mnaf^  €loBOM  )  * 

Moins  un  jockei  gu*i|0  ovnii^r  ii  . . 

'BV«ÈHB> 
Malgré  cette  métamorphose  ^ 
TPa^irea  es  paé  moins  an  fripon  : 
Bmilie  est  toniours  la  rose..** 

EMILIE. 
iréte3-TOns  pas  le  papillon  i  (  gj[s,  ) 

BUGÈITE. 

Vous  ma  soapçonnaz  F  Ah!  mon  EmiUe  !..  Maî^irevaDOAs 
à  mon  projet.  Farieux  de  Bia  c^tirité ,  honteux  de  ma  dé« 
tresse,  désolé  d'un  avenir  plus  pénible  peut-étce.,  .}e  cours 
de  tous  côtés  m'infonner.de  tnQBagequ«ott  me  cachait  avec 
soia;  je  Fapprends;  j'ai  vingt-ùn  aiiS|  en  i^lMci  la  prauy^: 
je  suis  majeur  et  je  m*émancipe. 

ÉMILIB.   .... 

Comment ,  Vous  vous  émancipez  ?  Que  signifie  ce  grand 
mot  ?  '  . 

cHA&LBs,  {àparl). 

Bien  des  choses. ... 

Ce  grand  mot  signifie  que  je  nie  rends  libre  ;  qna  je  me 
fais  donner  le  compte  de  mes  biens  ^  <IQ^.f^  pranA  un 
h6tel  ;  que  je  me  mets  à  la  mode  ;  que  je  lais  de  Charles  un 
j^Ii  jockaî  ;  que  je  laîna  là  las  nanx  .fa■bi^  ^  les    '  *" 


maiicms,  le>  vieux  prineip«r;:<ftB«  tout  ce  cpill  y  a  de  vieux 
ici ,  à  commencer  par  le  j>lu$  avare  des  Uiteusl*      \ 

Eh  bien  1  vous  avec  là  un  joli  projet  1  -     • 

Youaledétapprouvexf    ^ 


t  •  j  '1 


i. .» 


:i 


Kous  né  quittons  que  i^e^^ûi  est  ?ie\ix. 

Aix  de  ta  JfagateUe. 

S*ëiiifl]iciper,  c'est  »  fe  péitte, 
Cherche^  datfs  la.^^»«it6 
Les  charmes  de  Pinconstaoce , 
€eiix  de  la  légèreté. 
J^e  désir  qui  toujoasi  ieiller 
Jiène  an  plt^sir  de  tromper. . 
'  SCMsIev,  ieVôu^lééiésellIe, 

Il  faat  ▼ôas^éiiNU|^i|îet;  •  /  < 

Même  air^.:(4ppffa<-viv.ement). 

8i  )e  poursuis  la  , richesse ,  •'     • 

C'est  pour  la  mettre  à  tes  j^eds  ; 

Je  Tenz  que  par  la  tendresse 

Tous  mes  torts  soient  expiés  :  •    • 

Je  banis  l'amour  '^olage  < 

Llmnen  seul  Ta  m'ocsapors 

Enfin  c'est  pour  restée  eafS  „    . 

<2ae  je  toux  m'énsaii^p^.  (  BU.  ) 

Jbnaacipes^vous  tout  dejsuite..^.. 

jL  présent ,  la  voiià  p{us  pressie^qi^e  i^ops. 

ÉtiGkisrBl  j. 

Pricisément  j>meBd^,^iQa,99i;I^;  la  bonfl^  va  éclater. 

Je  cEiips k^feu ^  j^  me,Mmrç..  IffilUs^K^ 


•  -1    t  » 


]  t 


Il  I  ■  < li  m  T<  l'yy 


I?" 


•    •••      • '  t  I  •   - 


SCEiNJi    III. 
DUCASTEL,  .EyGÈ;!tB,  ÇRARtES. 

3'^ntende  Usn  du>  hriuit;deeis.iDse ija«dj|i^.«M.  Ah!  > aursis 
parié  que  vous  étiez  ici... ,  au  lieu  d'être  dans  votre  cJ^mbre 
é  calculer..... 


la  calculais.  •  •  •  • 

c0AEi.sfl^  {àEugkné). 

Feriiic. 

pVCÂSTSIi» 

Que  calculieB-vout ,  Monsieur  f 


• 


L*argent  mie  yous  allies, me .cop^ptier*  *  :  «  et  les  plaisin 
qui  m'attendaient  loin  de  çe(te  pj^n.  ^ 

nu  CAS  TEL. 

Vous  Aies  Ibu ,  Monsieur  !    *  .      v 

CHARLES. 

Quel  Uasphéme  ! 

Non,  mon  cher  omdè^  mon  cher  tuteur*  »  •  ;  Non,  je 
nesuispasfott,  et  je  vais  vouslepveuyer.     . 

Air  :  SiPaulinè  ,  où  mon  cœur  soupire. 

Je  prétends  de  rotre  tutelle ,  ' 

Obtenir  le  compte  eB  détail  ; 

Je  veux  snrtootqiifiL  toit  fidèle.  ^ 

JagM  donc  pour  tous  qnel  traTetI  ! 

De  nnon  or  qui  vous  fait  enne 

Je  prétends  iooir  sans  £ifOB  ; 

▲hl8Îc>ert.làde1afoIie 

Qu'appelex-Tons  de  la  raiaoef  <  • 

DUCASTlfL.  i 

Mais  de  quel  droit  me  demandez- vous  ? 

ETTGÈVB. 

Du  droit  de  majorité....  Voyez.  (//  hii  remei  un  liire.) 

'DtTCASTELy  (à  part). 
Ahi  !  qyà  a  pu  lui  dire  ?•  •  . 

ETJGiHE ,  (  reprenant  le  titre\ 
Je  sais  bien. que  vous  me  cachiez  mon  ftge;  que  vous 
Vouliez  me  tenir  en  prison....  au  moins  duc  ans^e  j^his.  • .  . 
mais  \  e  suis  las  de  mon  esclavage ,  et  je  ne  veux  plus  y  rester. 

GHARt£4k   J      • 

;   Bi^n!  Mopaieur  «  bien  !  -.  i  '  ^ 

DUCASTEL,  {aparty 
Dissimulons.  •  •  •  {Haui.)  Je  ne  croyais  pas  ponrt<mt 
vous  reinhe  esclave  :  à  voi»e  ^e^  co  confond  la  rîgaeur  et 
>a  sévérité.    - 


*  •         k 


(i<9l 

La  sévérité ,  est-ce  elle  qui  nous  prive 'des  ehôses  les  plus 
nécessaires  ?  des  mMtrestes  pli^s  utiles  ?  des  plaisirs  les  moins 
dangereux  r.  •  •         ^     >        . 

DUCASTEL. 

AïK  :  Traitant  C Amour. 

Hé  bien  vos  plainte»,  suc  moi  ' 

Font  un  effet  salutaire , 
•'  Stdesonnids  4e  ^(Outo  plaire.         v    .  •- 

Je  m'imposerai  la  loi  : 
Je  TOUS  gênais  par  më^arde > 
Désormais  )*y  prendrai  garde , 
Par  amitié  je  TOUS  ^arde..  l  ' 

€|IAA'LES« 
Veuillez  nous  en  dispenser. 
Ce  séjour  ne  nous  plait  guère  ; 
Daignez  nons  faire  au  contraire , 
L'amitié  de  noua  chasser:  '•  * 

.     BITGEVE.  • 

Un  moment ,  un  moment! .  •  .  il  me  chassera ,  soit  ;  mais 
avant  tout  qu*il  me  rende  .mes.  comptes. 

PV  CAS  TEL. 

Doucement ,  Monsieur;  il  ine  faut  du  temps,  de  la  ré- 
flexion  Il  faut  que  je  calcule ,  il  faut  que  je  fasse 

quelques  additions. 

CHARLES,  (àpart). 

Il  se  trompe  ,  quelques  soustractions.  ^ 

.    SUGÈITE.' 

Tenez ,  mon  oncle ,  traitons  raffaire  â  Tamiable  ;  Vous  me 
donnerez  cent  mille  francs  de  mon  compte  de  tutelle  ;  cin- 
quante mille  francs  pour  la  dot  d'Emilie ,  et  vous  ferez  mon 
bonheur  en  arrondissant  votre  fortune.     . 

Voilà  une  proposition  raisonnable.  ; .  Vous  acceptez  ? 

'       ^;  0VCASTEL.  • 

Non  /cent  fbis  non.  •  .'T'ïe  demande  du  temps  pour  ter- 
miner votre  afiaite ,  et  je  ne  veux  pas  marier  ma  iule. 

su  GENE.  O 

Cela  est  bien  décidé?    *'    I     '  ' 

Très-décidé. 

EUGÈNE. 

Viens  y  Charles;  éloignons-nous. 


/* 


(  w) 

cukKhMs^  (ba$k£uffifne). 
Oji  alJkNMHioiii ,  Monmur  ? 

Twi  loui  la  maison  Toiniie.  {Hatu}.  Aditn , 

SVCAiTSt. 

AcIiaiL 
Aia  des  deux  Phres  :  /•  mv  eoAra  0e  iéudeur. 

Me  relaMr  Enilia  ! 

L'objet  d*iui  di  beaa  dUtûr  I 

Kon  f  non  itmeis  de  ma  Tie 
Je  ne  Tooanit  roas  unir. 

CBAALSa. 

Homme  cruel  etWiliere  t.... 

Je  Tait  pieadri^  mon  eteor. 
CHÂmi<Z8* 


-  Vnat'flttfOiia ,  Tilain  avare» 
^t»la  iUe  et  «m  tpésor» 

BUGàlTE. 

Ici  je  TOiM^e  éëelare,     * 
La  gaen»  wm.  commeneer. 


L  iHastaat  je  me  prépeM  ^ 


DtTCAetSL. 

9loa«tier /à  Tio«»«epOiiaiéc« . 
AK  !  cKaigaeeaotve  «eageaMN 

DtrOASTBIi. 

I>  Toae  deidc  Je  ne  crains  iiea  y 
Cet  oncle  que  Ton  offen9e< 
ITa  Fonln  %ae  TOtie  bien.         . 

Oui  j*en  donne  l'atsnranoe  #    f  '  €hà  je  le  prédis  d'avance , 
Il  n*a  Toiiln  que  mon  bien.    |    Il  r^eiiOole  aptte  bien  (*)« 


tmm 


(*)  On  a  supprimé  une  reprisé  de  cet  ait. 


■''-'■. 


8C>ENE    IV. 

DUCAST.EL,   EMILIE. 

Yoîlâ  comme  sont  tous  ces  jèiMies  gens.  Pour  peu  que 
Ton  ne  leur  <1<miêb  vien,  as  diieal  ^^cnLles^prÎTe  de  tout. 

Qu*aî-ie  entendu ,  nôon^père?  •  .  vous  vpusqaevéllîex? 
Un  impertinent  qui  exige  son  compte  de  tutelle  !  •  .  • 

ÉMILI-K. 

Tous  lui  ave»  rendu  ? 

DUCASTEL. 

Qui  a  ]a  hardiesse  de  prétendre  â  y<>tre  main  ! 

ÉM'ILIB. 

Qu'est-ce  quHI  y  a  donc  là  de>8i  lifttrdi  ? 

BUCASTEL.  ^. 

Il  ne  Taura  pas ,  KladeiâoiseUe. 

ÉUXLIE. 

Mais,  mon  père ,  je  né  me  marierai  jamais  ? 

dÛgastsl. 
Eh!  Mademoiselle ,  n'y  a-t-il  p»  d*aatreâ  hommes  ? 

ÉUILIlg. 

Non  y  mon  père ,  il  n'y  a  paé  d'autres  hommes. 

DUCASTEL. 

Qu'est-cé  que  vous  dites  ? 

•    tKXL'lE;   -^       , 

AiA  :  iSou5  la  Clef. 

Et  cet  homme  est  celui  quf  plait; 
SaiiA^  liû  .rko .  AOffMitf  ,tt04i|  4i!4|raiire  ; 
Lut  seul  est  aîioable  et  parfait. 
Mon  cousÎQ  (kie  atb-^nd  éé  {'nme  ^ 
De  Tanioar  cette  douce  loi  i 
Car  il  n'est  pour  Idt  ifu!ittie  Ifemme , 
Getie  femme ,  îl  dit  que  c'est  moi» 

DUGASTEL.    •    •    '   ' 

Bah  !  bah  !  mais  j*y  songe.  CétrËiisène  est  parti  furieux..* 
Il  serait  capable  de  se  porter  à  tous  fes  «xcési  d'envoyer  des 


(  It  ) 

huissîan»  des  procureurs.  Une  saine  pourrait  avoir  lieu*  J'ai 
là-haut, un  sac  de  louis  et  certain  porte -feuille  qui]  faut 
mettre  à  1  abri.  Si  Ion  in*enlemt  ce  ^ésor  !  Adieu  !  •  •  •  • 
Que.  •  •  dites- vous ,  ma  fille  ?  . 

EMILIE. 

Rien ,  mon  père ,  vous  parlez  tout  seul. 

DUCASTBI** 

Ai&  :  Qmm'apas  f esprit  de  sen  dge. 

L^argent  seul  fait  tout  sur  la  teire , 
DeTeatiinerî'^idoiicraiM^i  , 
A  ce  dieu  que  mon  cœur  rérère  ; 
On  dok  plaisir  I  bonheur  I  renom» 
A  (|ui  y  dans  aa  folie  y 
Doit-il  femme  jolie  f 
Ce  lourd  etTÎcux  Mondorî 

C'est  à  son  o»: 
A  qui  la  hideuse  Julie  »  f 

Des  amans 
Doit-elle  l'encens  ; 
'C'est  à  son  trésor;       ••         '         . 
Je  le  dis  encor , 
L'arsent  est  l'dmant 
'    Le  plus  sédwsaiu  >   . 

Vraiment.  (4/oî«.  ) 

D  ailleurs  9  chacun  a  son  eoût  :  Jambitieux  toudhe  avec 
délices  le  seuil  d*un  palais  ;  rmtrigant,  la  main  d*un  homme 
en  place  ;  lamant ,  le  cœur  de  sa  maîtresse  \  le  procureur 
des  papiers  de  chicane  ;  et  moi.  • .  • 

•  Moi  j'aime 
Mm.i'Aiale  ,       ._    : 

A  toucher  de  l'argent.  .    (Bû.) 

B estez  là,  Mademoiselle.  (^Ilremre  chez  lui.') 


8GÉNB  V. 

EMILIE  (d^uncSté),  EUQÈNE  «r€H ARLES 

■  *  ». 

{de  Vautre).  Eugène  est  0n  Jeune  homme  très-élégant , 

Charles  en  Jockei.  ) 

BuoicjrB. 
Nous  y  voilà.  .  .  .* . 

CHARLES.       . 

Vive  rémimcipation  !  .  ^ 


(  i3  ) 

ÉMtLiB. 

Je  n^aurais  pas  cru  à  mon- cousin  autant  "de  caractère. 

/  EUGENE. 

Comme  ces  marchands  ont  été  aim^ibles  quandi  ils  m  ont 
su  émancipé  !  •  •  ^\ 

EMILIE.      ' 

Lisons  I  c*est-lÂ  son  liirre  chéri 

EUGÈNE. 

Am  de  Marianne. 

• 

En  rérîté  ,  Paris  m'enchante  9  . 
Contùi'e  oâ  s'habille  ^  l'impromptu  , 
Cette  mise  est- elle  élégante^ 
I>i8-  moi  f  comment  me  troures- tu  % 

JDos  bien  voftté  ! 

Collet  monté  f 
L'air  protecteur,  la  démarche  insolente^ 

Badine  en  main  y 

Xe  jabot  fin  9  ^ 

Pantalon  long  f 
Gilet  courte  chapeaii  fond* 
Du  jour  ai-je  suirije  code  % 
Dis^moi  9  suis-)é  bien  habillé  f 
J'ai  tout  pris,  je  n'ai  rien  payé. 

CHARLES. 

Vous  êtes  à  la  niode.  (SU*  ) 

£  oL  I  L  I  E. 

Je  croyais  la  maison  voisine  inhabitée  ^  il  parait  qu'on  7 
est  fort  gai  :  sans  doute  quelques  étourdis  comme  mon 
Eugène.  •  .  .  Où  est-il  maintenant ,  peut-être  dans  la  crainte 
d'être  surveillé ,  il  se  sera  réfugié  dans  un  quartier  bien  éloi- 
gné de  çelui-ci.- 

EUGÈNE. 

Ce  jardin  est  tout-à-&it  joli.  •  «Il  est  d'ailleurs  si  prés  de 
la  maison  d'Emilie.  ... 

*   CHARLES. 

Elle  vous  croit  bien  loin  d'elle.  •  •  « 

iuitii&\  (se  levant). 
Quel  supplice  que  la  jalousie  ! 

EUGÈNE. 

J'ai  cru  l'entendre.  (//  monie  ^urhmar, }  Si  je  pouvais 
la  voir. 

É  M  IL  JE. 

Je  le  vois  dlcii  le  méchant. 


/ 


(14) 

Aie  de  LmUartu 


n  est  MBomewc  i*«iie  Mie , 

Il  fiût  mille  efforts  povr  U  Toir  : 

En  ce  momem  il  ett  près  d'elle , 

Oimfl  tes  jeux  Mlle  son  espoirf 

Enfin ,  l'amour  irient  combler  sa  teqdire^s^  ^ 

{^lltuutrUmur.) 
Il  la  voir  !.«..  pour  lu!  <|iiel  bonheur , 
Oh  I  mon  Eugène  )  oublier  t»  midtiesf^  j 
I4*est-ce  pas  onblier  son  cœur! 

(JPendam  qu'a  chante ^EmOiei'écrie,  c'est  lui.) 

'     B  u  G  B  H  B. 

PuiVje  jamait  oublier  ma  iiiaitmie,ce  serait  oublier  mon 
coeurr 

Quoi!  à  prés  de  nous  ? 

SVGàirB." 

Poorais^ja  m'en  éloigner?...  Cet  Mtel  inhabité  sermt 
doublement  met  projets,  d'être  libre  san»  vous  quitter. 

^^  .CnARL  ES. 

Renés  gvde  aaToisMi.«.ire  rous  amusez  nas  teon  avec  \a 


Mais»  enfin ,  qu'aBeerrous  &ire  ? 

•^n^.^i  \«*»i«  9  ioppeUe  dans  la  maison  ). 

On  TOBS  appelle  .  •  .  . 

AiB  i2e  V Opéra-Comique. 
D»nn  père  craianes  le  conrrûiix , 
Mais  quoique  rsTenir  annonce , 
Mon  cœnr  pQ«y  li^Tie  etf  à  TQi», 

É  M  I  L  i  B. 
DamieuTOusSâYeslasëpoii^e.  , 

CBA&LBS. 

En  tous  temps  les  aqians  henrenx  » 
De  cette  formule  chérie , 
C'est  souvent  la  dixième  feia 
Qu'ils  aiment  poqrl^ne, 

Emihe f  Emilie !,  >  , 

ÉJi  I L I  ç^  (  ^ji^  portant  ). 
Me  Yoilà ,  mon  père. 


I « 


i 


X  rô  ) 


■^  ■  ■  ■    ■• 


SCErNE   V.l. 
EUGÈNE^CHARtEâ. 

^1  €à ,  IfoDMeur ,  m»i  somnes  dans  un  Ùte\  su- 
P««>e  !  .  .  .  .  nous  lavons  loué^,  ce  n'était  p«s  le  plus 
d.fficJ«î  Bwa  y  «»t«  sans  «gent,  sans  créffit  «  Snî 
mofent  a  en  aroir.  ... 

Ti>  y«nfjet  tou^pirp  à  1  Venir  r 

aJS'^Zl  l^  "ï^*  l'ayeDirviwt  4  «Dut  moment,  ^t 
^  U  est  Tenu  pour  moi*  .  «.    .  ' 

Gonmient? 

CHARLES. 

Toat  occupa  de  voire  tendiesse ,  voos  Be  penses  pas 
cpie  nous  n*arons  pas  àinè.  r««»  f« 

Dtn4?fid<mcl 
ÇOfijiment  ?  fi  donc  I 

ï^ttece  est  im  k)t  *i«r  je  Afe  ffèa-ghwé  w 
Jp  peur  bi  prolonger lâtn  «e  wat  iarr4MB . 
De  nos  jours  tous  les  deux  nous  allons  wir  la  fo . 

Cep  TOUS  mon»»  d'amour ,  et  moi  ie.meurs  de  faim. 

Bah  !  e'est  une  id^. 

CHAKLSS. 

Une  idée  !  mon  eistomac  me  le  dît  peut-être. 

En  bien!  fais -le  taire. 

Bst-ce  ^e  tous  le  pmn^jNMr  UM  Donsdence  ? 

^t'  •  .•  •  r  Ç^-VéiUut  nen  que  de  m'émanci* 
lit  memienani  ék^mm  m4  %ttM  et  ma  for- 


tone.  Je  Tais  ictm  à  mon  onde  ;  ja  loi  ferai  des  pro- 
posidoni  tres-modirées;  s'fl  refuie  ,  fenléye  Emilie. 

Par-deflsut  ce  mur? 

Je  me  retire  dans  une  campagne  ••••.. 

CHA.&LBS. 

Et  que  fSeûtes-yous  de  moi  ?  •   •  ••; 

EUGàNE.  ' 

Ta  conduiras  mes  troupeaux  •  •*•*•! '^  " 

CHA&LES. 

Cest  cela  •  •  •  •   )*aurai  Tair  de  FenfiBuit  pro£gue  y 
n*e8t-ce  pas  ? 

Aie  : 

Je  serais  nu  insnTaift  berger  y 
Moi  qui  n'ai  tu  que  des  sottbreties  » 
Bt  |e  ne  saurais  m'arranger 
De  vos  brebis  >  de  to's  hoiilettes» 
Peu  fait  aux  rustiques  travaux  » 
Bt  a^S^Mit  pas  ^e  goût  champêtre,  . 
An  lieu  de  mener  tos  troupeaux 
Je  les  enverrais  bientôt  paitre. 

Et7(ikN'E.    '    , 

Quel  parti  prendre  ? 

GBABLtiS.  . 

Ecrire  à  yotre  oncle ,  le  menacer  d'ass^nations ,  d^bois- 
siers ,  de  procureurs,  de  tous  les  siq>pôts  de  la  chicane  :  •  • 
un  avare  craint  qu*on  ne  fouille  ches  lui ,  et  cette  peur 
le  fera  céder  A  tout. 

BUGÈBE. 

Tu  crois  ? 

Oui  I  Monsieur;  écrirez  donc. 

.  •     •'      : ..  '  ho'" 

BVGEBE. 

ASloxksAIlicrii).  -       r       «  ^ 

CBAELES. 

f  ' 

Monsieur  |  prenez  pour  votre  laitr» 
Un  style  rempli  de  ligueur , 
Et  croyes  ,sân%  là  moindre  peur^ 
Au  succèeqae  f  ose  pronettse  { 


•  1 


BBGikirE 


(17) 

EUGÈHE* 

V 

De  lui  pourrai-Je  être  entendu,  -^ 

Pourra-t-il  deyenir  sensible  ? 

CHARLES. 

S*\l  ne  l'est  pas  y  je  veux  être  pendu. 

.    ETJOÈKE 
La  chose  n*e8t  pas  impossible. 
Tiens ,  voilà  ma  lettre...  vois  si  tu  la  trouves  bien  }  sii  ellie 
a  le  cachet  d'un  jeune  homme  éuiaacipé.   \ 


^nm^ft^m^iÈÉÀ^titha^mimmmt^mtmmmÊ»^ 


SCENE    VIL 

Les  mêmes ^  DUCASTEL ,  (tenant  un  porte-feuiUe 

et  un  sac.) 

DucASTELy  (regardant  autour  de  hiii}^  ,.    . 
On  ne  m'a  pas  vu  .   .    .  Voilà  vinet  fois  ^ue  je  place  et 
déplace  ce  cher  trésor.  .   .  .    décidément  je  ne  pui*  le 
laisser  dans  la   maison .  ^   .  .    &l  de*  huissiers  •    .  .  ;  i 

Qu'est-ce  ?...  -et-     '  ' 

kiK  \  Cmjti^me^Ejiition. 

Grand  Dieuî  quel  état  que  le  miçft  !  -  - 
Je  suis  toujours  SHT  Je  qui-viTè. 

'eugîsîi'bV 

As-tu  la?  IfttrouveB-tubienl 

GBAKLES.        .    .    ,     . 
Je  trouve  la  lettre  un  peu  vive^    ^  • 

DtJCASTl^L. 

D'inquiétude  je  me  meurs, 
Un  rien  me  cause  un  trouble  extrême; 
Enfin ,  j*ai  si  peur  des  voleurs 
Que  je  me  fais  peur  à  moi-même. 

GHARI.BS« 

Monsieiir,  voici  le  courrier  qui  part.  {Il.gHmpe  sur 
le  mur). 

EUGÈIÎE. 

De  la  prudence» 

Dx;  c  AS  TEL ,  (  apercevant  une  masure). 

Quel  bonheur  !  il  y  a  précisément  da!ns  le  mur  rarra- 
chement  d'une  pierre  qui  va  «ervir  k  merveifle  mon 
projet.  ;   •    •  * 

Je 'NP émancipe.  ^ 


• 


I 


(  i8  ) 

CBAELB8,  {taperceumt). 
Que  Tois-je  ?  (^11  se  cache  ).  Chut  ! 

DU  C  A  STB  L. 

Cest  qu'il  y  a  deux  cents  nulle  francs  dans  ce  porte- 
feuille. 

BUGÈirB)  {bas). 

£h  bien  ! 

CHAKLBS. 

Chut!  je  suis  saisi  •  .   •  • 

BUGÈHB.  . 

De  peur  ?_ 

CHAELBS. 

lïon  y  non  ,  de  joie ,  de  plaisir ,  de  •   •  ;  •   • 

BUGÈNE. 

Que  vois-tu  f 

CHARLES. 

Un  trésor  •  •  •   • 

Une  Emilie  ?  •   .   •   •  ^ 

CHAELBS  ,  {descend). 

Je  n*en  puis  plus. 

DUCASTBL. 

Je  suis  tranq[uiUe  «  •   •  •    viennent  les  hiussiers  quand 
ils  Toudxont  •   •  •   • 

Aie  : 

Oai  I  riye  men  adresse  » 
Je  aai)dieni  mon  or , 
Oh  fponr  lui  ma  tendresse 
Semble  s'aocroitre  encor. 

BUGÈHEy  {Charles  est  descendu). 

Quoi  I  tu  rapportes  ton  message  !         ^ 

CHAELBS. 

n  est  inutile  à  présent.  , , 

DUCASTBL.  * 

Rentrons ,  f  ai  pris  un  parti  sage^ 

BUGBHB.  ;,    .;; 

Quel  est  ce  seoet  important? 


(  19  ) 

Ensemble. 

DUCÀSTSL.  CHABLES.  EUOÈNB. 

Om   ^TenoBadmse  I    Tu  bénis  Ion «drew,  1    àt-te^»»  ««ttr^»? 

jT^^élài^m^^  I    Etcro«gard«rtonor:        |     Qad  «l donc  c« trfwr , 


■taki 


SCENE    VIII. 
EUGÈIiE,  CHARLES. 

EUGENE. 

T'expliqueras-tu  ?  tu  m'impatientes,  à  la  En. 

CHAKLES. 

Bientôt  vous  me  sauverez  au    cou.  .  .   .      ^?^.^**J!J^  ' 
rendez-vous  chez  votre  oncle ,  de  suite  ,  et  dites-lui  :  ,Moa  . 
cher  tuteur  ,  ie  reconnais  mes  torts  ;  je  ne  demande  plus  de 
compte  de   tutelle  ,  plus   d  argent ,    et  )  épouse  Emihe 
sans  dot. 

ETJGÈKE. 

Est-ce  une  plaisanterie  ?•••.. 

Non  ,  Monsieur  ,  le"" ruîcès'' esï  infaillible;  vous  savez 
que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et  si  )e  ne  réussis 
pas,  je  vous  permets  de  me  cliasser.  AUons  .   .    .    . 

EUGENE. 

AiB.  :  Frosine. 

Si  rhymen  couronne  ^iies  vœux , 
Je  saurai  payer  ta  tendresse  y 

CHAULES.. 
On  promet  tout  pour  être  heureux  > 
El  pais  on  uent  mal  sa  promesse. 
Je  suis  bien  loin  de  vous  presser; 
Mais  pour  bannii*  ma  méfiance  y 
Je  voudrais  vous  voir  commencer 
Par  la  reconnaissance. 

EUGÈNE. 

Soîs  tranquille  .  .  .  •  Je  pars.  .  .  .  .  {Il  va  pou, 
monter  sur  le  mur.  ) 

Eh  bien  î  que  faites-vous  donc  ?        . 

EUGÈNE. 

Ahîcest  vrai.  .   .  .L'habitude? {llsan^ 


\  ao  ) 

SCENE    IX. 

CHARLES  ,   (^ul). 

Ah  !  me  voilà  #eul  •  •  •  •  Oui ,  je  réponds  de  mon 
]irojet  •  .  •  et  le  moyen  que  j'emploierai  ne  sera  connu 
que  de  moi.  •  •  •  •  Je  serai  sûr  de  la  discrétion  de 
mes  complices  •  •   •     En  tout  il  faut  du  mystère. 

Air:  Du  Ménage  de  Garçon. 

On  dit  :  rien  pe  m&iit  à  Tombre  ; 
Ii*ombre  pourtant  mûrit  Pesprit. 
Maint  projet  réussit  à  Pombre  ; 
A  ToniDre  on  s'amuse  y  Pon  rit  : 
L*ii\trigMe  heureuse  vit  dans  Pombre  ^ 
L'ombre  est  favorable  a  Paniour  j 
Que  de  gens  commencent  par  Pombre  y 
^our  mieux  arriver  an  grand  jour*         ^ 

En  bon  général ,  examinons  la  position. 


SCENE     X. 

EMILIE.  CHARLES,  (chacun  de  leur  câté). 

9  * 

EMILIE. 

Mais  y  mon  Dieu  ,  mon  cousin  ne  revient  pas ,  et  c*est 
un  désert  que  cette  maison. 

Air  d'Ambroîse, 

Ne  pas  trouver  figure  humaine  y 
Pour  lui  dire  j'ai  de  la  peiue  j 
N'avoir  pas  même  son  cousin  , 
Pour  lui  confier  son  chagrin. 
Sans  doute ,  il  est  à  quelque  fête , 
Oà  ses  soins  ne  sont  pas  perdus. 
'  En  vérité  j'en  perds  la  téltf , 

Je  n'y  tiens  pins. 

CHARLES^   (  après  as^oir  examiné  le  mur  ). 
C'est  bien  lÂ.  (  Ofi  entend  sonner.  ) 

ÉMÏ^LIE. 

On  sonne. 

CHARLBS. 

t 

E ambassadeur  fait  son  entrée.  ,   •    .   Allons  chercher 
ce  quijl  fiiut  pour  ^taquer  la  place.  (  //  son.  ) 
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SCENE   XL 
EMILIE,  EUGÈNE. 


EMILIE. 


Vous  me  fuyez  ?  . 

EMILIE  y  (se  rapprochant  vite  )• ., 
Au  contraire.  < 

EUGÈNE. 

Je  voudrais  voir  votre,  pèce^  }'>ai  à  lui  parler  d'une  affaire 
importante.  i  .  ^  : 

EMILIE,    ...  .  .  r 

Mon  père  repose  •    •   •   Je  voi»  répondre  pour  lui.-        < 

EUGÈNE. 

C'est  impossible»  i 

ÉMÏLIB. 

Quel  air  froid  ! 

EUGENE.  !      ■   •- 

M'avez-vous  entendu  ?  il  faut  cpe  je  voie  votre  père. 

'EMILIE,  (à part ). 

Oui  ?  .  •  •  •  Ayons  Fair  piqué....  (  haut,  )  Je  vais  lui 
dire  de  venir.  Monsieur  ,  .  ,  .  .  c'est  sans  doute  pour 
parler  d'argent  •  ,  .  .  d^intérét  {A part.)  Cet  air  glacé  ! 
Ce  ton  important.  .  .  .  tout  me  foit  v6îr  qti'il  ne pehse 
plus  à  moi  •    •    .    .   Eh  bien  !  faisons  comme  kii!  {Hant.^ 

Monsieur.  •    •    •    {A  paru.)  Impossible Ah! 

critiquons  ^   déchirons  ses  nouvelles  coïKjuétes ,  cela  est 
bien  facile. 

EUGÈNE,   («  part). 
Je  jouis  de  son  inquiétude. 

ÎÊMILI'te. 

Air  de  Lisbeth. 
M  lis  il  paraît ,  en  vëritë  , 
Que  mon  cousin  dans  le  srand  inonde 
/  A  déjà  beaucoup  profite  9 

JI  a  plus  de  légèreté  ;  ' 

£d  grâce»  en  esprit  il  abonde; 


■^^ 

';•';■:% 
^  '.^w- 


A  ton  TÎf  et  brillant  désir , 

Certes  nulle  beauté  D*ëchappe  : 

Monsieur  est  le  but  du  plaisir  j 

G*est  toujours  (  his.  )  Monsieur  qu*on  attrape*- 

E  u  GÈ  V  S ,  (  toujours  froidement).  ^ 
Mais  votre  père,  Emilie  •   .   .    . 

EMILIE. 

Je  vais  rappeler Mon  père!  .  •  .  .  Souvenez- 
vous  ,  Monsieur ,  <}u'il  est  affreux  de  se  conduire  ainsi.. .  • 
Mon  père  ! .  .  .  •  Qu'il  est  horrible  qu  après  une  demi- 
journée  d*absence ,  vous  ayez  déjà  Tair  oe  ne  plus  ina 
connaître.  ... 

DUCÀSTEL,  {répond) 
Me  v<Hci. 

EMILIE. 

Ces  hommes  ,  comme  en  un  moment ,  de  bien  bons,  its 
deviennent  méchans! ..   .   . 

BUGÈVE.  ; 

Mais  aussi,  de  bien  méchans,  ils  peuvent  redevenir 
bien  bons. 

I    Amilie,  {auec  joie). 
Si  c'était  vrai  ! 


SCENE     XII. 

Les  mêmes  ^  DUCASTEL. 

DUCASTEL. 

Oui  me  demande  ?•  •  •  Ah  !  ah!  c^est  vous ,  Monsieur; 
quelle  toilette  !  •  •  i 

EMILIE. 

Monsieur  est  bien  changé,  mon  père. 

EU  G  site. 
J'en  conviens. 

EMILIE,  (  ay^ec  dépit  )• 
Il  en  convient.  "t  ; 

E  TT  G  È  ir  E. 

Mon  cher  oncle..  ••  je  viens  vous  prier  d^excuser  un 

moment  d*erreur J'ai  rais ,  je  le  sais ,  une  coupable 

précipitation  dans  la  demande  de  mes  biens  )  je  n  y  pense 


L. 
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plus,  et  je  vous  laisse  le  maitre  de  tout  régler,  •  •  •  .  Je 
vous  prie  même  d'en  fixer  le  montant  à  votre  volontë  ; 
je. ne  demande  plus  que  la  main  d'Emilie  ;  et  je  la  veux 
sans  dot. 

DtTGASTËL. 

Sans  dot  ! 

EMILIE,  (  auec  tendresse  ). 

Mon  père ,  il  n'est  pas  changé  dû  tout. 

E  u  G  È  «  E ,  (  vivement  ). 

Air  :  Tout  ça  passe. 

Que  me  fait  un  peu  d'argent  » 
Tout  mon  bien  c'est  ma  maîtresse. 
On  voit ,  pre8c[u'en  un  moment 
Passer  plaisir  et  jeunesaej 
On  Toit  passer  la  richesse 
^      '    £t  l^ëclàt  de  la  grandeur  ; 

Mais  le  bonheur,  la  tendresse ^  \ 

Tout  (a  reste  (  ter.  )  dans  le  cœur. 

EMILIE. 

Et  je  Taccusais  ! .  •  •  • 

D  XJ  C  A  s  T  EL. 

Voyons  un  peu  ,  mon  bon  ami ,  comment  Vous  entendes 

cela  ?  .   .   . . 

É  M  l  L  i  fe. 

Mon  père  se  radoucit. 

EUGENE. 

^entends  que  vous  estimez ,  je  suppose ,  la  valeur  ae 
mes  biens  à  cent  mille  francs. 

D  U  C^A  s  T  E  L. 

Bon  !  •   •   •  • 

EUGÈNE." 

Que  je  vous  en  donnerai  quittance  dès-à-prèsent  \  mais 
que  vous  ne  mè  restituerez  la  somme  que  quand  vous 
pourrez  et  quand  vous  Faurez.  '  - 

DVCASTEL. 

Très-bien  ! 

EMILIE. 

Après  de  tels  arrangemtns  ,  mon  pèrt  H*  in«  mariefn 
pas  San»  dot  •  •  •  .. 


<■    \ 


\ 


DU  C  A.STBL. 

'     Non,  certainatnent  ;  }e  donne  quarante  mille  Ertmct ,  de 
U  indiDS  manière.  . 

E  U  G  fc  H  B. 

Cela  ne  le  gène  pas. 

DUCASTSL. 

Mais  vous  avez  donc ,  jeune  homme,  un  existence  ?  .   . 

B  u  o  È  R  E. 
J'ai  une  place  qui  me  met  au-dessus  de  tout  besoin. 

ÉxiLiE,  {6as  àEu^nç). 
Elt-ce  vrai  ? 

ZDCÈITE. 

.      Non.     - 

ÉHiLiE  ,  (  à  part). 
Où  veut-il  en  venir  ? 

I>DCA.STEL. 

Voici  une  plume ,  d«  l'encre ,  du  papier  .   .   .  Stipa- 
lons  de  suite.  :"'  i. 


SCENE   XIII. 

'  les  mêmes,  CHARLES,  (^de  l'autre  câté.uiu  pioche 

à  ta  main.  )  i 

CHARLES. 

Voilà  le  bélier  qui  va  ouvrir  la  broche. 

E  n  G  È  R  E. 

Commençons  par  la  promesse  de  mariage.  ' 

DCCASTEL. 

C'eitiuste. 

<MttIE. 

QuQ  mxm  père  est  aimable.  (  Ils  écrivent.  )  | 

CHÀRtBs»  {démolissant  doucentent  la  partie  du  mur      i 
oit  il  suppose  qu'esi  le  trésor,  ) 

Air  :  Haïr  est   une  folie.  .    . 

'lut  inélier  comient  ù  t'aiie ,  I 

me  TOilà  mavun  ; 
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Je  tire  quelque  parti.... 
Cela  Ya  bien  jusquMci. 
J'iuiite  çe$  bon9  afàtrp9 , 
Qui  f  par  uii  tfâvail  lieùrenz , 
vont  démolir  chez  les  autres  9 
Afin>  de  bâlir  chez  eux. 

La  promesse  est  en  régie. 
Tout  va  .bien. 
A  merreiQe. 

CHA&LE8, 

J'ai  r^rgenta  Ecoutons.  (  //  mei  Vor^iflfi  0u  iron  fait 
au  mur*  )^' 

Mon  bonheur  est  certai^. 

ÇUCÀSTSL. 

Appelons  ies  sommes  dont  vous  me  donnez  quittance  : 
Compte  de  tutelle  ^centxmUe  francs. 

CHARLB8^(  les  prend  dans  te  portefeuille  ).  . 
Les  voilà*   •   •   •    (Il  ilfif  me^  dans  sa  poche.) 

Dot  de  m^a  fille ,  quarante  mille  francs. 

CHARLES^  Çde  même)», 
Bien  compté.  .    .    ^,,1 

EIJGÈlïC.. 

,     » 

Payable,  bien  entendu,  quand  yous  les  axieee,  quand 
vous  le  poucrez  .    .   .   , 

Parole  dlionneur. 

CHARLES* 

Il  les  a  ,  il  le  peut. 
Signons. 

Élf  ILIE4  ' 

Oui,  oui,  signons. 

GHARLES|  {r^léchissànt). 

Prendrai -je   mes  gages  et  les    intérêts?   Non  ^   lion , 
Charles. 

Je  JkTémancipe.  5 


DUCÀSTkL. 

Maintenant ,  lisez  la  promesse  de  inàriage, 

-EITGtVS. 

Voici  les  quittances. 

"  otrcls^'Sii. 
Que  je  t^embrasse  ! 

CHARLES,  {bcAafàL  le portê-femUe)^ 
Que  }e  t*embrasse.  Remettons  le  porte-fe^èw  '• 

dvca's^bl. 

Allons  ,  tout  est  fini  j  n'en  p^rlpçs  plus. 

CHARLES  y  {surlemury 
Votre  rtiariàge  ^Jfl  «faît  ? 

Oui.  ^ 

C  H  A  R  LE  s. 

Voilà  cent  mille  franc?  e%  votre  dot,  MadfmKweBe^ 

ÉMiL'iS),  E'ix«lnrE. 
Goinm0nt  ? 

DITGAVTBL. 

Ils  oDt  pris  juste  le^  cent  t[Uàrànt)s  mille  francs;  D\aîS4p#r 
quel  moyen  ?•••.' 

B'irGk*k. 
Par  quel  moyen  ? 

CHARLES,  (  toujours  à  chéual  sur  le  mur  ), 
Je  vais  vm»  le  dire. 

A.IR  :  Le  brique^frappe  la  pierre. 

K|accu8ez  point  votre  fille  y 

Ni  mon  maître  e|i  ee  moment  « 

Chacun  d*eux  est  innocent  : 

C^est  moi  oui ,  toujours  bon  drille  « 

Suis  coupable  ett^tàoloiticit- 

pe  ce  tour  assez  pljdsant ,  -^ 

Qui ,  grâces  au  ciel  nous  rend 

Une  femme  et  noti'e^àrgënt  : 

Piiis  TOUS  le  savez ,  j'espère  ; 

Toujoutt  un  jnnr  t^teyen , 

De  deux  miaitres  est  le  bien  : 

J'ai  pria  en  piopriétaii-e ,  "." 

lia  moitié  poiur  le  neveu , 

C Uer  oncle  ce  a'est  ^u'un  jeu^ . 


0 


->■ 
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Comment ,  c'est  toi ,/  co^ii?  «  « 


l^onsieur ,  je  ne  gardq  ^i;e»m0a  bi^.,  .el  je  tous  re^ds 
Ja  dot  d'Emilie.  '      '. 

Ce  trait  là  me  désarme. 

Il  est  appaisé.  ^ 

Je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

CHARLES. 

Heureux  qui  peut,  comme  vous ,  s'émancipa  tout  à  la 
fois  avec  Tamour,  Phymen  et  la  fortune. 


VAUDEVILLE, 
Âiii  :  Du  VaudenUe  de  la  rohe  et  des  bottes. 

E  U  G-È*»*. 
De  noiB  jours  on  voit  bien  peu  d'iiommes  > 
Différer  d'avec  les  enfans , 
£t  même  en  devenant  des  hommes  ^ 
Ils  sont  encore  des  enfans. 
On  ne  doit  pas  gronder  les  hommes  f 
Si  chacun  deux  n'est  ^u'un  enfant , 
Puisque  le  seul  maître  des  hommes  f 
Est  un  Dieu  qui  n'est  qu'un  enfant. 

nUCASTEL, 
La  prévoyance  et  la  sagesse ,  ' 
Guidaient  jadis  nos  bons  aïeux  y 
£t  je  soutiens  que  la  jeunesse , 
De  mon  temps  s'élevait  bien  mieux. 
Les  maîtres  au  siècle  où  nous  sommes , 
Tourmentent  trop  nos  jeunes  gens  ; 
▲  quinze  ans  ils  sont  des  hommes , 
Puis  à  trente  ils  sont  des  enfans.  ^.^^ 

( 


<HÀKLE8y  (è  ekmmisur  le  mur). 

An  nom  da  petit  tmadetille , 

J'oie  nklamer  votre  eppti  ; 

Placé  rar  »n  jDvrtrbp  fiiiiglle  y 

Ici  ckacnn  tremble  ponr  lui. 

Témoins  de  la  crninté  où  nonsaornaet» 

Raa8nre»4ioat  en  oe  moment  $    * 

Est-il  gënéreuK  à  il«i  hmmm^ 

De  fiûi^iottber  un  enfimt  I 


FJiîfp 


j^t 


L  E  S    P  A  G  E  S 

AU 

SÉRAIL, 

VAUDEVILLE     EN     DEUX     AGTES^ 

DE  MESSIEURS 

THÉAULON  ET  D ARTOIS; 


Repiésentë  sur  le  théfttre  du  Vaudeyille,  le  17  Juin  ïBiu 


Parit  est  la  briUante  école 
Où  rSurope  entière  l'instruit. 

Scène  I. 


PriXf  I  fr.  So  centimes. 


PARIS, 


Cliei  Madame  MA8S0N,  libraire^  Bditaor  de  Musique  et  de  Pièce» 
de  Théâtre,  rae  de  l'Boliell^  n.9  xo,  an  opin  de  celle  8.  HAioré. 

XXPaiMI&ZB  DX  J.  S.  ^ AJ0t7,  EUX  DB  tA  HARPXtflU*  ZZ« 
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PERSONNAGES. 


Le  PACHA  de  Smirne.  M.  Hippolyte, 

Le  Comte  de Am- 
bassadeur. M.  Armand. 

LEON,  page  du  Comte»  amant 

de  Zoé.  '  M."*  Desmares. 

FÉLIX,  page  d u  comte,  amant  * 

de  Julie.  M.^"*  Betzî. 

ZOÉ,  provençale.    \  «  M."*  Rivière. 

JULIE,  parisienne.  T"  ^^''^^'-  M."*  Dessille. 
ZERO,  viel  eunuque.  M.  Edouard. 

Deux  autres  Pages  du  Comte. 


COUPLET    D'A  N  N  O  N  C  E. 


Air  :  Une  Fille  est  un  Oiseau. 

Désirant^  par  son  trarail , 
Quelques  instans  vous  distraira. 
L'auteur  un  peu  téméreif^ 
Vient  de  monter  un  Sérail: 
Il  a  déjà  quelques  belles  , 
Des  Eunuques  très-fidèles, 
.Un  Tu>^<^t  pour  ses  jd^moiselW^ 
.Aussi  galant  qu'un  Français; 
'  Et  par  ces  humbles  suppliques 
Il  compte  sur  le»  critiques 
pour  faire  ici  les  muets. 


La  Musique  de  cet  ouvrage  se  trouve  au  Théâtre. 


\ 


LES  PAGES  AU  SERAI  L. 


La  Scène  est  à  Smirne*  —  Le  théâtre  repré* 
sente  un  bosquet  du  Sérail;  à  droite  est 
Ventrée  d'un  petit  bâtiment ,  à  gauche  celle 
d'un  pavillon  à  l'orientale.  Dans  le  fond 
du  théâtre  es*;  un  vase  de  jardin  assez  grand 
pour  quun  Page  puisse  se  cacher  dedans. 
Sur  le  devant  à  droite  est  une  statue  de 
Vénus.  '  \^ 

SCÈNE    I. 

ZoE ,  Julie.  Elles  sont  occupées   à  dijjérens 

ouvrages. 

Zoé. 

L'aventure  qui  vous  a  conduite  daiis  ce  Sérail  est 
malheureuse;  mais  écoutez  la  mienne,  et  voyez  si 
j'ai'  roistin  dé  me  plaindre  du  sort. 

J'écoute.  ^        .     ' 

Zoé. 

Née  dans  un  vijiage  de  la  Pravence,  jTiabitaîs  la 
ville  de  Marseille. ..  i  Un  jeune  Page  avait  su  me 
plaire...  Je  l'aimais  tendrement.  Ehl  qui^ne  l'aurait 
point  aimé'.  Léon  était  étourdi ,  liiais  seàsible,  ai- 
mable et  hardi...  comme  un  Page,  tar  malheur,  il 
n'avait  que  seize  ans;*et  à'cet  âge  on  ne  se  marie 
guères««k  Nocis.'0iieo4io0$  avec  jippMiencQ;riiistaiit 


4  LESPAGES 

qui  devoit  nous  rendre  beureuz...  Déjà  même  suc 
mois  nous  séparaient  à  peine  de  cette  époque  dé- 
sirée,  lorsque  par  un  caprice  du  sort... 

Julie. 

Je  devine. ••  Léoa  devint  infidèle* 

Zoi. 
Non,  il  était  asses  constant  pour  un  Page. 

ROMANCE. 
Air  nouveau  de  M.  Doche. 

Mon  îeane  Page  un  joar  m'invite 
A  nous  promener  loin  du  port. 
Je  cède  sens  crainte  et  de  snîte  y 
L'esqnif  s'éloigne  da  bord. 
.Accepter  k  mon  âge 

Etait  imprudent  s  mais  '     f, 

Qni  ponrr  ait  refuser  un  Page  ^ 
Un  Page  français. 

Julie. 
Cest  impossible! 

iSoiE. 

Mais  à  peine  snr  l'onde  am^re» 
Z«otn  dn  rivage  étions-nons , 
jQue  le  Page  trop  téméraire 
Hélas!  tombe  à  mes  genoux. 
On  est  faible  à  mon  fige , 
Je  combats  pourtant  |  mais 
Pettt*on  longtemps  combattre  un  Page, 
Un  Page  français. 

Julie. 
Je  ne  voudrais  pas  avoir  un  pareil  adversaire; 

Zoé. 

fik>adain  un  corsaire  barbare  » 

8 ni  rodait  sans  cesse  par  là , 
ous  voit  »  vole ,  nous  sépare , 
Et  vient  me  vendre  au  Paclui. 

Tout  console  à  mon  fige  » 
^ Tout  plait ,  enchante;  mais 
^Qoi  pourrait  oublier  un  rage , 
Un  Page  français. 

Julie* 
Voilà  en  effet  une  aventure  bien  fâcheuse» 
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Zokm 

Depuis  que  )e  gais  dans  ce  Sérail ,  mon  roman 
ressemble  au  vôtre;  comme  vous  j'ai  résisté  à  l'a* 
mour  du  Pacha  ;  comme  vous  j'ai  dédaigné  ses  br;iU 
lantes  promesses,  el  comme  vous  il  m'a  envoyée 
dans  celte  partie  dn  Sérail  où  il  relègue  les  cruelles. 

Jolie. 

Nous  ne  sommes  pas  nombreuses. 


i 


Nous  devons  nous  trouver  encore  fort  heureuses 
d'avoir  rencontré  un  maître  si  bon  y  si  complaisant. 

Julie. 
En  effet 9  pour  un  Turc,  il  a  des  manières  extrê- 
mement polies*  ••  Il  est  d'une  docilité,  d'une  atten- 
tion; quand  il  nous  ennuyé,  il  s'en  va, 

Zoé. 
Il  est  rarement  avec  nous. 

Julie. 
(Test,  dit-on,  un  voyage  à  Paris  qqi  l'a  si  bien 
formé. 

loi. 
Il  est  allé  à  Paris. ••  cela  ne  m'étonne  plus. 
Air  :  Du  Roi  eu  le  Pèlerin. 

FarU  est  la  brillante  école 
Où  l'Europe  entière  t'instruit: 
L'art  d'être  léger  et  frivole 
S'y  professe  même  avec  fmit. 
Dans  des  préceptes  d'inconstance 
Li' Amour  y  montre  son  savmry 
Bt  l'Hymen  du  matin  au  soir 
Y  tient  un  cours  de  complaisance.. 

Julie. 

Malgré  que  le  Pacha  soit  si  bien  instruit,  prouvons^ 
lui  qu'il  n'en  est  pas  plus  à  craindre. 

Zoi. 

Air  :  Chasse  de  Méléagre. 

Ce  beau  Pacha  se  flatte  peut-être 
Que  nous  tassant  bientôt  de  résister» 

Et  préférant  à  l'amant  le  maître  > 
Sntre  ses  bras  nous  irons  nous  jeter. 
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Zoi. 

Même  air. 


Et  qa'anprèi  deux,  femma  jolie, 

PuHÎt  dM  joui*  bien  enaujeuz. 

Qa'iU  ne  dùiienl  jimei)  namotùuUii 

Que  ]•  lottiM  ^tùt  leur  loîj 
le  le  crojùi ,  laiU  je  niii  excuiabla , 
■  Je  n'enUodal*  que  toi. 

ZÉRO. 
C'est  bon,  c'est  bon. ...  Je  vous  si  fait  prépartr 
des  habits  turcs  dans  ce  kiosque. 
Jolie. 
ITons  n'en  voulons  pas. 

Zéro. 
C'est  on  nouveau  présent  du  Pacha. 

loi. 
lïous   n'en  sommes  pas  dignes....  Allons,  il  me 
tarda  de  voir  ce  Francis. 

JCUE. 
Depuis  six  mois    que   nous  sommes  ici,  c*est  II 
première  figure  humaine  que  nous  aurons  vue. 
ZÉRO. 

Comment,  la  première  figure  humaine!  et  mm 
donc  ?    ' 

Zoi. 
Air  :  Le  bel  Oiseau  vraiment, 

Ab!  quel  rainoU  enchanteur , 
Quel  trouble  son  sipect  cetuel 

Sa  beanli  va  droit  an  conr. 

JUUE. 
U  e«t  gtand,  il  «it  bien  ùit, 

Zoé. 

Il  Mtfraii  comme  une  rote. 
Z^RO. 

Four  êlra  un  koiiima  narFsif, 


i«cn»). 


\ 


AU   SlÉRAIi;. 


SCÈNE    IIL 
ZÉRO  ieuL 

Comme  ces  Françaises  sont  flatteuses!.  •  On  les  dit 
coquettes 9  c'est  une  calomnie !••.  Depuis  qu'on  les  a 
mises  sous  ma  garde,  aucune  n'a  cherché  à  ma 
plaire.. ••  Quelle  bizarre  idée  a  eu  le  Pacha,  do 
mettre  dans  ce  pavillon  écarté  toutes  les  femmes 
qui  résistent  à  son  amour.  ••  Son  prédécesseur  n'é- 
tait pas  si  bon...  Oh!  les  jÊemmes  avaient  beau  jeu 
avec  luL 

Air  :  De  Marianne* 

Suand  il  achetait  une  femme  , 
algré  «et  pleura,  son  désespoir , 
Dans  le  même  insUnt  à  la  damo 
Ce  Pacha  jetait  le  monchoir. 
Et  si  la  belle 
Etait  rébelle 
\a  force  alors  lui  tenait  lieu  d'amour* 
Par  cette  Toie» 
Belle  avec  joie  y  ^ 
Ne  résistait  que  l'espace  d'un  jour. 
Une  femme  est-elle  inhumaine  l 
Il  ne  faot  pas  s'en  étdnner  y 
Ce  qu'elle  ne  Tout  pas  donner. 
Elle  ùme  qu'on  le  prenne. 

Et  si  î'étais  à  la  place  du  Pacha ,  si  j'avais;  comme 
lui  9  le  rang  y  la  puissance  ;..  Mesdanies  les  ïrançaises.^ 
Chût  :  voici  U  visite  extraordinaire. 


SCÈNE    IV. 

ê 

Le  Pacha»  Le  Comte»  Lioïc,  FiLiz»  deux  aatrai 

Pages,  Zéro. 

Le  Pacha._ 

Eh!  bien.  Comte,  que  dis»ttt  des  iemmes  que  tu 
viens  de  voir? 
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SCÈNE    V. 

Les  Pirëcédens»  Zoi,  Julik,  Zéro.  Pendanù  la 
ritaumelle  du  ooï^let  précédent ,  les  femme* 
sofienù  du  pavillon.  Zoé  doit  sortir  la  pre^ 
mière. 

LioN  i^ereevant  Zoé. 
^Morceau  Jt ensemble  nouveau  de  M%  Docheé 

O  Ciel  !  poit-je  en  croire  met  yeaz? 
Zoé!. .  •  ma  Zoé!. .  •  dans  cet  lieux! 

Zoi  bas  à  JuUe. 

Bst-ee  un  songe ,  ett-ee  ane  merreilto? 
Voilà  mon  Page  de  Marseille. 

JuLiB  hiss  à  Zoém 

fiOencOy  on  a  les  yeiut  tnr  nons. 

Le  Pacha. 

Approches,  et  râssures-TOus , 
Ye  ne.Tiens  point,  de  mon  pouToir  jalonsy 

Vous  menacer  de  ma  colère* 
Je  ne  Tiens  point  essayer  de  tous  plaire^ 

Approches  et  rassnrea-TOus. 


éy  LÉON  ET  LES  Pages  à  part. 

o  destin  \  ce  sont  de  tes  coups. 
Contraignons-nous. 

Le  GcmTE  à  part^ 

Tontes  deux  sont  jeunes  et  belles* 
L'heureux  coquin  eue  ce  Pacha  \ 

Le  FACHA  à  part. 

Quel  dommage  que  des  crueTles 
BnsemUe.  <  ^•"'  autant  d'attraîts  que  cela. 

ZoE  ET  JuuB  à  part» 

Léon ,  des  mains  à^h  infidèles , 
Sans  doute  >  nous  délÎTrera. 

LÉON  à  part. 

Elle  est  ao  nombre  4es  cruelles  ^ 
Qh  !  îe  la  tirerai  de  là* 


AU  sÊR  ail;  v3 

Le  Comte  aux  femmes^ 

Vous  que  le^sort  exile  des  rivages 

Où  Totre  sexe  est  l'idole  des  cœars,  v^ 

Jeanes  beautés ,  receyes  les  hommages 

Da  plus  sélé  de  ros  adorateurs. 

Les  femmes  le  saluent^ 

Toutes  deux  sont  jeunes  et  belles^ 
L'heureux  coquin  que  ce  Pacha  ! 

Le  Fâcha  à  parù^ 

Quel  dommage,  etc. 
Sniemble.^  LES  FEMMES  li  pOTÙ. 

Léon  des  mains  ^  etc. 

LÉON  à  part. 

Elle  est  au  nombre ,  ;etc. 

Le  Comte/ 

Je  peindrais  mal  le  plaisir  que  f  éprouve.  Mes- 
dames ,  îe  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  si  loin  do 
ma  patrie ,  ce.  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement 

JlTLlB. 

Votre  galanterie  nous  fait  oublier  quo  nous  ne 
sommes  plus  en  France» 

Zoi. 
Que  dit^oU)  que  fait-on  dans  ce  charmant  pays?^ 
Air  :  Un  homme  pour  faire  un  ùableatu 

Des  plaisirs  et  de  la  gdté 
Sst»il  encore  la  patrie  l 

Julie. 

Y  trouTe-t  on  l'humanité 
A  côté  de  l'étourderie? 

ZoÉ  regardant  Léon. 

y  peut-on  aimer  san^  changer? 

Julie. 

Y  rit-on  des  maux  qu'amonr  ccomI 

Zoé  de  même. 

X«e  Français  est-il  moins  léger? 

Le  Comte. 

Phl  c'oit  to^oua  la nlag»  clioi«< 


I,  r.  î  >  A  a  1  £• 
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Jolie. 
C'eçt  selon. 

Pour  moi,  Je  sens  que  fainaeraU  à  k  folie  celui 
qui  essayerait  de  m'arracher  de  ces  lieux. 

LÉON  à  paru. 
Cela  me  regarde.    > 

Le  Comte  à  part. 

C'est  à  moi  que  cela  s'adresse. 

Lb  Pm^ha. 

Je  doute  que  quelqu'un  soit  assea  télIlé^aire^•i 

LÉON  à  part. 
Je'  ne  suis  point  Page  pour  rien. 

(//  cherche  un  endroii  pour  sê  cacher). 

JULIÉ. 
(^  part).  Il  va  sç  perdre!... 

ZOK.  .  ^  ,     .     ^ 

{Haut),  A  propos  de  témérité,  j'ai  fait  un  rêye 
qui  a  un  singulier  rapport  avec  ce  qui  se  passe  ici... 
{à  part)  Fixons  leur  attention. 

Le  Comte. 

Scouton^,  Pacha;  les  rêves  d'une  jolie  femme 
ne  peuvent  qu'être  intéressans. 

Zoé. 

« 

J'ai  rêvé  que  )'étais  assise  sous  ces  betceaux , 
lorsque,  par  une  espèce  de  mipacle,  un  jeune  homme 
que  j'aimais  e»  ^France  s'offre  à  mes  yeux».*».  Sans 
votre  prébence ,  Pacha ,  j'^Mrais  vol^  dâQi^  ses  hra^. 

Lb  Pacha. 

Ah!  j'étais  là. 

Zoé.  . 

Comme  vous  j  êtes...  dé  son  côté,  il  eût  bien 
voulu  voler  dans  les  mien^y  mais  je  Itté'fais  iigne 
de  modérer  ses  transports,  ^  et  je  lui  dis,  de  ma- 
nière à  n'être  comprise  que.  de  lui  se^ji;..  «  Cher 
-  '     *     suis   toujours   digue  de  toi..'.  Ton  im- 

-•-  -.«'o-i  la  liberté,  c'est  à  ton  courage 
»  Alors  ses  yeux  me  disent  qtie 
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je  MHZ  y  eompler;  fy  compte...  Je  Toot  parie, 
VaâïAf  et  tandis  que  Toas  m'écoatex,  mon  téoié- 
nûre  amant  cherche  à  te  cacher  pour  venir  k  boni 
de  fes  desseins...  (Léon  «May#  d!»  grutier  dm»a  Fwtnm) 
Je  tremble  que  tous  ne  l'apercevies...  Je  hii 
mande  d'étrê  prudent^  enin  il  se  cachet  Ç 
caehm  danê  tunmy 

Bb  ma  présence,  c'est  un  peu  fort» 

Zoi. 
Ooif  SeJgDenr,  dans  le  vase  que  toilà. 

(Ites  i  mm  ifml  ftwa)> 

Lb  Goms  runtf; 
n  est  Ueu  caché. 

Ijb  Pacha* 

Qu'est  deVMin  l'imprudent? 

Zoi. 

Je  Pignore«  mon  rêre  finit  VL 

Lb  Gomtk  à  pari. 

'  Je  crob  comprendre  le  sens  de  ee  rêve,  et  feti 
profiterais  (JuttU)  Mon  amif  tout  oda  est  dPun  triste 
augure  pour  toL 

Le  Pacba* 

Ce  n'est  qu'un  rêve...  Zéro,  apptoche...  Je  crois 
me  rappeler  que  tu  te  mêles  d'expliquer  les  songes. 

Zsno. 

lie  Grand-Frophète  daigne  m'édairer  qudqaefins. 

Lb  Pagea* 
Wa  VI? mt  souvienc  bien. 

Air  :  De  Cal/ngL 

CsfttBt.amrtrcifrit 


jL  MOU  nrodsceMcnr  ciMbIb, 


ZÉRO. 

Oui ,  Seî^euT ,  et  ma  prophétie 
Eût  été  bientôt  accomplie  : 
Car  au  trône  on  l'eût  appelé  i 
Si  l'on  ne  TaTait  étranglé. 

Le  Pacha.  ^ 

7e  n'en  veux  pas  savoir  davantage...  (sê  leptmt) 
Comte,  il  est  une  autre  partie  de  mon  Sérail  que 
tu  ne  connais  point  ;  nous  reviendrons  dans  ces  lieux. 

(//  donne  sa  pipe  à  Zéro). 

Le  Comte  à  para. 
Elles  m'intéressent  beaucoup,   et  je  tenterai  tout 
pour  les  délivrer,  (haut)  Adieu,  Mesdames;  il  me 
serait  bien  cruel  de  vous  quitter,  si  je  n'avais  l'es* 
pérance  de  vous  revoir. 

Le  Pacha. 

Zéro,  suis-nous.  * 

(Z*0  Pacha  et  le  Comte  sortent  ^  Zéro  entre  dane 
'le  kiosque  pour  y  remettre  la  fipe  du  "Pachc^^ 

S  C  È  N  E    V  L 
LéoN  dans  le' vase,  Zoé,  Jvlie^  puis  Zéno. 

LÉON  debout  dans  le  vase. 
Ils  sont  partis,  je  crois.  {Zéro  sort  du  papillon.) 

'  LÉON ,  Zoé  et  J^lie. 

Ciel!  Zéro!  {Léon  se  cache.  Zéro  sort). 

LÉON  dans  le  vase. 

C'est  fort  honnête,  je  craignais  qu'ils  ne  me  lais^ 
sassent  prendre  racine  dans  ce  vase.  {Léon  descend 
du  vase). 

Julie  à  Zoé.  i 

Ma  bonne  amie,  avec  M.  le  Comte,  il  y  a  en- 
core un  l?age...  Il  a  l'air  bien  aimable...  ïnforme* 
toi  s'il  serait  aussi  constant  que  M.  Léon. 
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IjBOIt 

Julie, 
IP^  Qg^'gii—  rien...  je  vais  Teiller  sur  tous. 


SCENE    VIL 

Mon,  Zoé. 
Zoi. 

Moo  cher  Léon! 

LioN. 
lia  chère  Zoé! 

Air  :  En/ans  de  la  Prouenoe,  etc.  »  JC Aline 

reine  de  Golcqnde. 

Moméns  de  jonistance , 
*•  Doux  miracle  d'Amour  1 

Zai. 

Aux  chatops  de  la  Prorenc« 
Je  me  croit  de  retour. 

LlêoN. 
Plus  de  soQif irs , 
De  Taiot  désirs. 

Zoé. 

Plusde^oopirsy 
Dé  Tains  désirs. 

Je  te  vois, 
C'est  tout  pour  mei. 

Liokà 

BH  !  non  4  non  »  non ,  {bis)  pour  nous  plus  de  chagrin  f 

Zoé. 

£h  !  non ,  non ,  non ,  {his\  pour  nous  plus  de  chagrin* 
Le  dieu  a' Amour  ^ 
En  ce  séjour  » 
Nous  réunit  enfin. 

TOUS  DEUX. 

Montons  de  jouissance^  etc. 
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Quelle  heureux  étoile  t'amène  en  ces  lieux? 

L'étoile  d'un  Page.«.  Tu  tç  rappelles  ce  jour  fatal 
où  ce  nuiudit  Corsaire  arriva  si  mal«^-f  ropos. 

Zo4. 

Hélas!  oui. 

Lioi^. 

En  Toyant  s'éloigner  le   navire    qui   t'enlevait  A' 
jnoA  amour  9  je  voukia  périr.  ••  Par.  bonheur ^  1%- 
t^ile  du  Page  était  là.  «.  J^m^  tentis  la  courage  de 
▼ivre,  et  je  résumais  tristement  à  Marseille ^  oii  je 
n'eus  pas  le  temps  de  te  regretter. 

2oE. 

Comment  ? 

Deux  jours  après  notre,  séparation,  M.  le  Comte 
est  chargé  d'une  missive  importante  pour  la  Sublime 
Borte»..  Nous  nous  embarqaons  ••  Nous  parcourons 
les  principales  villes  de  l'Empire  Ottoman...  J^leia 
d'amour  et  d'espérance,,  bien  sûr  que  tu  embellis- 
sais quelque  Sérail ,  j'escalade  les  mur? ,  )'ennivre 
les  eunuques.*,  je  pénètre  partout...  je  ne  te  trouve 
nulle  part...,  Enfin,  lassé,  ennuyé^  désespéré  de 
m'ezposer  si  souvent,  et  toujours  en  vain  à  tant  de 
dangers.  Je  renonce  à  mon  entreprise ,  et  perds  l'es- 
poir de  te  retrouver...  Sur  ces  eatrefei^^a,  nous 
venons  à  Smirne.  Le  Pacha,  qui  a  appris  à  vivre  à 
Paris,  nous  reçoit  comme  l'avait  reçu  M.  le  Comte, 
et  nous  comble  d'amitié;  pour  nous  donner  une 
dernière  preuve  de  sa  considération ,  il  nous  montre 
l'intérieur  de  son  Sérail  ;  et  la  première  personne 
qui  s'offre  à  mes  yeux,  c'est  toi,  c'est  ma  Zoé, 
que  je  retrouve  au  nombre  des  cruelles. 

Zo£« 

Ten  bonheur  passe,  peut-être,  ton  espérance?    \ 


Qaelqu'eAtretiea  diplomatique? 

Feux.  : 

Air  :  Une  Pâle  esù  un  Oiseau. 

* 

Dini  un  pftTillon  mcvm/ 

Ils  rident  de  compagnie  » 

Vn  flacon  de  MaWoîsie , 

En  dépit  de  Mahomet;^, 

Bt  tandis  qoe  peu  doçUê  ,,.«'-• 

Aux  lois  de  son  èTangile,  .  .  ,j 

!•&  bas  le  Pacha  tranwllfic. * 

Boit  et  perd  sonParadia,  . 

lei  y  mon  cher  en  ca^lèCles 

Four  Tenger  le  6raiid«-Pn>fhèl«t 

Je  Tiens  trourer  les  hoarif-   » . 

L'ÊÔN. 

*•    • 

Eh!  bien)  mon  ami ^upi^ons- nous  pour  les 
livrer. 


I^ié 


%  1 


Imprudens  !  •  •  •   savez-vcitté  tous   les   dangen 
vous  courez  ici  ?     ,       -      ,.      , 

FÉLiX^  : 

Oui...  nais  rieti  ne  peut  nous  effrayer,  si 
voulez  nous  reconnaître  pour  tob  chevaliers ,  et 
permettre  de  porter  vos  couleurs. 

Julie  en  aùùachaat  un  ruhi^  au  bn» 

FéUx. 

Air  :  Charmante  ûàbrielle. 

Il  7  iqa  de  ma  gUîrf , , 
Sojes  mon  cKevalier... 
Vbles  à  la  rictoire 
Jeune  et  br^Te  guerrier  ! 

Zo£  donnant  un  ruban  à  Léon. 

Dé  ce  Sérail  terrible,  .   *^. 

Cours  m'arfiiohér;  / 

Lien  BPT  FÉLIX  tiranfi  leur  épéif. 

le  me  sens  intiacihlt!  .     '^ 


■^°'" ''en„e„i..         •'"'■'•  ' 

"S'y-"-.)*,.,  .^'• 

Zoé  ™Œr,. 

"S»^"^t';;U„.  /      Léo»  „  p,^,^ 

— — _____^  *»-  *  "'^ 
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Ziko. 
Ne  s'en  sert-il  pas  tous  lés  jours  f  (il  va  pour  «•- 

Julie  le  retenant. 

Sais -tu  qu'il  a  pris  lâ  une  habitude  bien  mail* 
vaise. 

ZiBRO. 

Cest  la  mode  en  Turquie,  {mêmk  /«O* 

Zoé  le  retenant. 
Est-ce  que  tu  suis  aussi  cette  modei  toi? 

Zéro  impatiente. 

Mais  que  Diable!  laissez-moi  donc  entrer,  le  Faeht 
m'attend. 

ZOB. 

Mon  cher  Zéro. 

ZiRO. 
Qu'est-ce? 

Zoft. 

S'il  faut  te  dire  la  vérité,  la  pipe  du  Pacha... 

Z^Rô. 

Eh!  bien,  la  pipe  du  Pacha?.. 

Zoir. 
Elle  est  cassée. 

Z#ao. 
Classée  • 

Julie. 

Brisée. 

ZoÈ. 
En  mille  morceaux. 

ZÉRO. 

Quoi!  vous  avez  cassé  la  pipe  du  Pacha?  sa  pipi 
favorite! ••  Une  pipe!.. 

Air  :  Du  petit  Matelot. 

Ah  !  quel  accident  !  quel  doama^S 
Le  Btciia  sera  furieux. 
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Zoé. 

Foar  npe  pS|re ,  qàél  tapagt  l 
Eat-ce  un  Di^ou  si  précieux? 

ZÉRO. 

Pe  cette  pîpe-là,  IVtesdaines^ 
*  Vous  aenomiaîssesj^as  le  pr|i^ 

Elle  nous  a  coûté  trois  femmes; 
Hais  elle  en  TAhût  plttft  de  aiz. 

Julie. 

Six  femmes!  pour  une  pipe* 

Zoé  et  Julie. 

Air  :  Vaudeville  de  tintrigue  impromptu. 

Sot, 
Magot , 
Nîgaaè»^ 
Sur  un  tel  point 
:   .  ;  l^dinC 

.  D'épigranraea* 
Il  t'appartient  Bien 
De  comparer  là  fèmtaét  à  rien. 

-.ïoi 
Qui  sur  ma  foi 
Est  rèffroi 
De  tènteà  les  dames  ^ 
Pourquoi 
Décrier 
Ce  qu'on  ne  peut  apprécier? 

ZÉRO. 

Gh! 

Tout  b<An  \ 
Zéro; 
Des  belles  connaît  le  méritj».    ' 

Zoé. 

D'où  penz-tà  savoir 
Tout  ce  que  nous  ppnyoïw  valoir. 

Zéro  à  paru* 

Loin 
Dans  qudqfue  coin , 
^ans  témoin , 
Cachons-âens  bien  vite. 
Ou  bien  au  Pacha 
Allons  raconter  tout  cela. 

TOUTES   DEUX. 

Sot, 
Magot  y  etc.  (Z^ro  9ûTt)^ 


L%S   VA» ES 

Un  FÉg«  ]!•  Mm§9  à  robttaclk  » 
Que  qnud  l'obtlacto  ett  ■umonté. 

8épiron»'noos;  à  Ywpénaç& 
lâTvoBs  en  ce  jpvr  notre  ooMir»  •  •  • 
Souvent  per  nne  ef trmi§tiioe« 
On  mvn  enfin  an  boabeixr* 

(IfM  fmnm—  tntrmU  danê  h  pavUhm  à  gaaehÊi 
et  Uê  Pagêê  ^arUni  à  droiië)m 
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SCENE  XL 

liB  Pachà»  Zêho. 

Zkno* 
Air  :  /e  JUftf  colère  eu  boudeuse, 

n  fiut  pnnir  ces  rebellée , 
C'est  trop  me  pousser  à  bout. 
Farce  qa'ielles  sont  onMlleSy 
Elles  se  pennettent  tout. 

C'est  toujours  nonrelle  injure! 
Sans  cesse  on  me  contredit , 
Ces  Françaises  je  le  jure 
lie  feront  perdre  l'esprit. 

Bear  vertu  fait  un  tap^e 
Qui  sans  cesse  m'étourdit, 
vous  defvez  en  homme  sa^ 
Faire  cesser  tout  ce  bruit. 
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J'ai  beau  prendre  un  tç|i  qui  touchai 
Toas  mes  discourt  tout  .bernés.  * 

Sitôt  q«e  l'ouvre  la  bouche^ 
Chacune  me  rit  an  nés. 

Pour  mes  yeux  j'ai  tout  "k  craindre  i^ 
On  me  les  arrachera. 
Combien  je  serais  à  plûndre, 
U  ne  me  reste  que  ça. 

En  vain  pour  toucher  leurs  «mes. 
J'ai  tenté  plus  d'un  moyen. . . 
Jusqu'ici ,  près  de  ces  dame*  > 
Zéro  fut  compté  pour  rien. 

«  Le  Pacha. 

Tai  pitié  du  tourment,  que  te  causent  ces  Fran- 
çaisesi  et  )e  veux  alléger  tes  peines. 

ZiÎRO. 

Tous  allez  donc  les  punir? 

Le  Pacha» 

Va  sur  le  champ  me  chercher  un  marchand  d'es- 
claves. 

Zéro. 

Comment*  Seigneur,  voudriez -vous  vous   en  dé- 
£aire...  {à  part)  Me  voilà  cassé! 

Le  Pacha* 

Tu  dois  être  content  ? 
Non  vraiment. 

Le  Pacha. 

SUes  se  permettent  tout.  ^ 

ZiRO. 
Oh!  tout  ce  qu'elles  peuvent. 

Le  Pacha. 

Elles  te  feront  perdre  l'esprit. 

Z^RO. 

Je  ne  crains  rien. 

Le  Pacha. 

Leur  vertu  fait  un  tapage  qui  t'étourdît. 


Sm  lespaoss 

i  ZkBO. 

Cela  ne  durera  pas  toujoun. 

Le  P^gha. 

Elles  te  rient  au  nez. 


Elles  me  trouvent  plaisant* 

Le  Pacbul. 
Elles  te  comptent  pour  rien* 

ZÉRO. 

Au  &it!..»  je  ne  suis  pas  grand'chose. 

Le  Pacha. 

Tu  veux  donc  que  je  les  garde? 

Zéno* 
Oui|  Seigneur* 

Le  Pacha« 

En  ce  cas...  fais  venir  un  marchand  d'esclaves.* • 
et  surtout  celui  qui  aura  la  mine  la  plus  rébar-, 
bative... 

Zéro. 

liais...  mais,  Seigneur.. • 

Le  Pacha. 

Obéis... 

Zéro. 

Oui,  Seigneur. ••  (à /lari)  O!  Mahomet.  ••  Avant 
tout. . .  je  me  souviens  qu'à  la  pipe  du  Pacha  il  y 
avait  certain  gros  diamant. ...  je  veux  voir....  (u 
entré  dans  le  papillon)» 


SCENE    XI  L 


Le  Pacha  seul. 

Tandis  que  le  Cotnte  repote ,  exécutons  mon  bi- 
rre  Sir<get,  et  voyons  si  l'adresse  fera  plus  que 
'    '~^'         ces  sauvages  beautés. 


zarre 


AUSÉRAIL.  33 


SCENE    XIII. 
Le  Pachà»  Zéro. 

Z^Ro  sortanù  du  pavillon. 

AUi!  alla!  alli! 

Le  PAchà, 

Encore  quelaue  mésaventure!...  Qu'as*ta  doncjl 
mon -pauvre  Zéro? 

ZÉRO. 

Air  :  Ah  !  Maman  que  je  réchappe  belle  l 

Ah  !  Seignenr  ! 

Suel  malheur 
ffroyahle  ! 
Là  dedans  je  riens  j^ 
Je  le  soutiens , 
De  voir  le  Diable. 
Il  est  laid ,  il  est  éponrantable? 
Oui,  pour  cette  fois 
Je  l'ai  vu  comme  je  tous  rois. 

Et ,  vous  Palle^  voir  vous-même,  (il  entré  dans  U 
papillon  9  et  en  sort  de  euite  tenant  lea  femmeé  vêtues 
en  Pages): 


wn^mt^^ 


s  C  È  N  E    X'  I  V. 
Les  Précédens,  Zoe  et  Julie  en  Page€, 

Le  Pacrà. 

lies  Pages  du  Comte  ! 

ZÉRO. 

O!  Mahomet!  dis-moi  par  où  ils  sont  entrés! 

Zo£  à  para. 
S'il  nous  reconnaît,  nous  sommes  perdues. 

Le  Pacha. 
Téméraires!. •  que  faites-vous  en  ces  liôut! .  Parlez. 
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oui,  parlet! 

Zoi. 

Seigneur,  ayant  accoiqpagnë  M.  le  Comte,  poussés 
par  un  motif  de  curiosité,  bien  naturel  chez  nous, 
nous  nous  sommes  glissés  dans  ce  pavillon,  mais.^ 

Air  :  De  Lisbeth. 

Sichtnt  qa'on  pourrait  nous  punir 
D'aToîr  fait  de  tels  badinages  ; 
D«  crainte  de  nous  déeouyrtir» 
9e  ce  lieu  nous  n'osions  sortir. 

ZÉRO. 

O!  GisU  dans  on  Sérail  deux  F«ge9! 

Zoé. 

Ah  1  pour  Tos  femmes  et  pour  ▼t>ii8 , 
Nous  deTons  le  dire  sans  feindre , 
Seigneur ,  des  hommes  telt'que  nous, 
Ke  sauraient  [bis)  être  bien  a  craindre* 

Le  Paguâ. 

Ainsi,  vous  n'avez  point  vu  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  pavillon! 

Zoé. 

'Ahl  Seigneur!...  puisque  vous  ne  pouvez  rien 
obtenir  d'elles,  que  pourrions-nous  en  espérer? 

Le  Pacha  à  part. 

En  effet,.,  ils  sont  si  jeunes...  (haut)  Ignorez-vous 
que  le  châtiment  le  plus  terrible?... 

ZÉRO  à  part. 
Ils  vont  être  pour  le  moins  brûlés  vifs. 

Le  Pagha. 
Zéro! 

ZÉRO. 

Flait-il,  Seigneur? 

Le  Pagha. 

Empare -toi  de  ces  Pages  !•••   conduis -les  à  leur 
maître!  (aux  Pages)  Je  vous  pardonne  en  faveur  de 
,   votre  âge,  de  votre  habit,  et  de  l'amitié  qui  m'unit 
au  Comte.  •• 
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ZOE. 

Ahl  Seigneur,  qu'il  ne  soit  pas  instruit  de  notre 
ëtourderieL..  Il  est  si*  sévère! 

Le  Pagha« 

Je  vous  entends...  {à  Zéro)  Tu  les  laisseras  à  l'en« 
trée  du  pavillon  où  est  leur  maître,  (aux  JPageê)  C'est 
a  votre  adresse  à  faire  le  reste* 

Zol 

Que  de  bonté! 

Le  Pacha;. 

ITy  revenez  plus! 

Zoé  à  part. 
Le  Ciel  nous  en  préserve! 

Julie  à  part. 
XITous  sommes  sauvées! 

Le  Pacha,  à  Zéro. 

Exécute  mes  ordres! 

{Zéro  emmène  Julie  êi  Zot). 


SCENE    XV- 

Le  Pacha  seul. 
Te  ne  me  sens  plus  la  force  d'être  sévèrOf  et  en 
admettant  ces  espiègles  dans  ce  séjour ^  j'en  A  perdit 
le  droit. 

Air  noupeau  de  M.  Hippolyte. 

Pachas,  mes  chers  confrères^ 
Ecoutes  mes  avis  ;  . 
J)'ètTe  toujours  sévères 
vous  ètes-YOus  promis? 
Tenes-Tous  aux  usages 
En  ces  lieux  établis, 
Voules-Yous  être  sages. 
N'allés  pas  à  Paris. 

Toujours  auprès  des  belles  | 
Sans  oser  murmurer  , 
Amans  soumis,  fidèles, 
*Vonlea-yous  soupirer. 
Vous  forgeant  des  entraves 
Dans  Tos  Sérails ,  surpris  , 
Voulea-vous  être  esclave» p 
Revenes  de  Paria. 
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SCÈNE.  XVI. 
Le  Pachi.»  Léon,  FâLix,  toujours  en  femmes» 

LÉON  .à  paru  en  entrant. 

Voyons  un  peu  si  ces  Dames  sont  bien  en  Pages,.. 
jCiel!  le  Pacha!...  {Um  ae  voUent). 

Le  Pacha,  à  part. 


FÉLIX  à  paru. 
Je  tremble! 

LÉON  à  part. 
£t  moi  aussi.. • 

Le  Pacha  allant  ^ers  eux. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vqus  avez  accepté   mes 
présens!..*  et  ce  changement  me  fait  espérer... 

'  LÉON. 

Ob!  nous  n'avons  changé  que   d'habits....  Nous 
sommes  toujours  les  mêmes. 

Le  Pacha. 

Ingrates! 

Air  :  Ça.r^  se  peut  pas. 

Eh!  quoi!  c'est  en  vain  que  j'espèrç, 
Votts  ne  m'aimerez  donc  jamais  ; 
Cependant  j'ai  prit  pour  tous  plaira 
La  complaisance  d'un  Français. 
Ah!  cédez,  je  tous  en  supplie! 
J^e  honheur  Ta  suivre  tos  pas.  • , 
*  jQu'ime  de  tous  soit  mon  amie.. 

^       LÉON. 
Ça  n'  ae  peut  pat. 
FÉLIX. 

Ça  n' se  peut  psi. 
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Le  Pacha. 

Eh!  bien!  puisque  la  douceur  et  la  tendresse  ne' 
peuvent  rien  sur  vos  cœurs,  je  vous  annonce  que 
dès  ce  soir  vous  allez  quitter  ce  Sérail.  •• 

LioN  à  fyarù. 
Tant  mieux! 

Le  Pacha. 

Pour  passer  dans  un  autre,  où  vous  vous  repe!i« 
tirez  de  votre  ingratitude. 

Feux  bas  à  Léon. 

Dans  un  autre  Sérail!.,  tu  l'entends. 

LÉON  bas  à  Félix. 
Que  trop. 

Le  Pacha  à  part. 

Ceci  les  effraye  un  peu.  {haui)  J'ai  fait  avertir 
un  marchand  d'escla'^es...  Dans  un  instant ,  vous  ap« 
partiendrez  à  quelque  Turc  qui  n'aura  pas  mon  in*^ 
dulgence.  Cependant... 

Air  :  De  la  piété  filiqle. 

*   ■  Rester  dans  cet  heureux  séjour 
Est  encore  en  Votre  puissance. 
Je  Tais  ouTrir  mon  cœur  à  la  clémence  i 
Si  TOUS  ouvres  votre  cœur  à  l'Amour. 

A  mes  yœux,  s'il  n'est  plus  d'entraves  ^ 
Quels  trésors  payeront  vos  appas  \ 
Aimea-moî ,  je  ne  vous  vends  pas. 

LÉON.     • 
Appelez  le  marchand  d'esclaves. 

Le  Pacha. 

C'en  est  trop!...  et  ma  bonté  se  lasse  à  là  fin!... 
(t/  leur  jette  le  mouchoir')  Mesdames,  que  Tune  de 
vous  se  décide  à  l'accepter....  Le  marchand  d'es- 
claves va  se  rendre  en  ces  lieux... •  je  vous  laisse  y 
réfléchir!  {à  part  en  sUn  allant)  J'espère  beaucoup 
de  cette  épreuve.  (i7  sort). 


38  L88   ÏAGES 


SCÈNE    XTIL 

Lion»  Fiiux  itupéfaUs» 

Fiux. 
Air  :  Ce  moMichoir  belle  Rqymondem 

C«  mouchoir  I .  • .  qu'en  faut- il  faire. 
Pourquoi  noua  loconfior! 

LÉON. 

Sat-ce  un  moyen  de  nous  plaire? 

FÉLIX. 
Le  moyen  eat  ainguUerS  ' 

Léon  examinant  le  mouchoir» 

Quelle  toile  douce  et  fine  I 

Félix. 

Quellea  anavea  odeura  ! 

Léon. 

Mon  ami  y  {e  le  devine, 
C'eat  pour  tasuyer  noa  pitun, 

FÉLIX. 

Ma  foi!  mon  cher  Léon^  nous  pourrions  bien  en 
verser.  •• 

LÉON* 

Tu  trembles  toujours. . .  Et  l'étoile  des  Pages  I 

FÉLIX. 

Ah!  Léon!.,  je  m'en  souviens! 

Air  :  Traitant  V Amour  sans  pitié. 

On  m'a  dit  un  certain  jour 
Qu'un  mouchoir  dans  la  Turquie  « 
rour  une  femme  jolie 
Btait  un  aignal  d'Amour. 
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LioN. 

Che»  no!» ,  suivant  cet  usage , 
Si  chaque  fois  qu'on  s'engage, 
Un  mouchoir  était  le  gage 
De  tout  serment  fait  en  vain, 
En  France  toutes  nos  belles, 
Et  même  le»  plus  cruelles. 
En  auraient  un  magasin. 

FÉLIX. 

Tu  ris...  mais  notre  situation  commence  à  devenir 
embarrassante.  . 

LÉON  allant  regarder  dans  le  pavillon. 

Attends,  attends...  je  vais  répondre  à  cela...  (^ 
revient)  Ah  l  mon  ami  1  mon  cher  Féhx  ! . . .  notre 
situation  est  délicieuse. . .  Zoé  est  sortie  du  Sérail. 

FÉLIX.  -ni. 

Oui,  mais  nous,  qui  nous  en  sortira?...  Le  Pacha 
va  venir  chercher  une  réponse.  ^ 

Lfon  donnant  le  mouchoir  à  Félix. 
Je  te  charge  de  la  lui  faire. 

Félix-  lui  donnant  le  mouchoir. 

Air  :  Cest  donc  demain  que  j'aurai  maLucettê. 

Comme  l'auteur  de  cette*  espièglerie , 
Tu  dois.  Léon ,  être  ici  mon  soutien. 

Tiens. 

LÉON  le  lui  rendant* 

Tiens.  .    ^       ^ 

(I/«  le  jeUent  à  terrey 

Nous  pourrions  bien , 
Quand  on  se  bat  pour  l'avoir  en  Turquie, 
Nous  battre ,  hélas! 
A  qui  ne  l'aura  pas.  \ 

ENSEMBLE. 
Quand  on,  etc. 

Léon. 

Air  :  Eh!  ma  tnèr   est^"  que  j*sais  ça» 

Ou  vaudeville  des  Femmes  rivaux. 

Vois  cette  «tetue  antique. 
Regarde  let  channes  niu , 


'4fi  KESPAOES 

A  sa  tournure  pudique  » 

Tu  doit  Toir  que  c'est  venus* . 

FÉLIX. 

Eb!  bien. 


Î^e  sa  beauté  qu'on  renomme, 
e  I 


sens  aussi  le  pouvoir; 

(//  ramàBMM  le  mouchoir)» 

Pfiris  lui  donna  la  pomme  » 
Je  loi  donne  le  mouchoir* 

(//  met  le  mouchoir  dans  la  main  de  la  êiatu»). 

FÉLIX. 

Tu  plaisantes  encore. •••  Mais  le  marchand  d'e^ 
elaves  va  venir. 

LlÉON. 

^  Eh!  vraiment,  voilà  ce  qui  m'inquiète!.*.  0!  ma 
Zoé!  ne  t'aurais-je  retrouvée  que  pour  te  perdre  à& 
nouveau  ! 

Félix. 

C'est-à-dire  pour  nous  perdre. ...  ÎPinis  tes  excla- 
mations, et  cherchons  un  moyen  pour  sortir  d'ici. 

LÉON. 

Cherchons. 


SCENE    XVIII. 

Les  Propédens , .  Zéro  »  le  Comte  déguisé  en 

marchand  d* esclaves. 

Le  Comte  à  Zéro  dans  le  fond. . 

Cours  dire  aiu  Pacha  que  tu   as  amené  le  z&ax* 
chand  d'esclaves. 

LÉON  û  FéUx. 
Si  nous  séduisions  Zéro! 
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Zéro  au  Comùe. 

C'est  impossible. . .  je  ne  puis  vous  laisser  avec  cet 
Dames  ! 

FÉLIX  à  Léon. 

Il  faut  bien  s'en  garder! 

Le  Comte  à  Zéro. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre! 

ZÉRO  au  Comte. 

MaiS)  Seigneur,  mon  devoir,  mon  honneur. •• 

FÉLIX  à  Léon. 

Il  a  l'air  incorruptible. 

Le  Comte  donnant  une  bourse  à  Zéro. 

Je  me  charge  de  tout*. 

LÉON  à  Félix. 
Tais-toi  donc.  •  •  c'est  un  coquin  ! 

Zéro  mettant  la  bourse  dans  sa  poche. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela. 


SCÈNE    XIX. 

Le  Comte  en  marchand  d*esclapes.  Les  Pages 

en  femmes. 

Le  Comte  à  part. 

Les  voilà !•••  quelles  sont  intéressantes! 

Félix  à  part. 

Ciel!....  déjà  le  marchand! ••«.  Quelle  vilaine 
figure  ! 

Léon  bas  à  Félix. 

Mon  ami. .  •  cet  homme*Ià  n'est  peut-être  pas  aussi 
Turc  qu'il  le  parait;  avoqons-lui  tout^  en  lui  promettant 
une  forte  récompense ,  il  peut  nous  tirer 'd'embarras! 
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I 

Lb  Comtb  à  part. 

Ma  pfétenee  les  effraye....  ïaisons  cesser  leur 
trouble...  {haui).  Ne  craignes  rien»  Mesdames»  ei 
reconnaisses-moi. 

Léon  et  Félix» 
Monsieur  le  Comte!  {ils  m  voiUnt^ 

Lb  Goictb. 

Silence.. •  L'avis  que  vous  m'avez  vonla  domier 
dans-  le  joli  rêve  qu'a  fait  l'une  de  vous,  ne  m'a 
pas  échappé;  votre  esclavage,  vos  charmes  m'ont 
inspiré  un  intérêt  si  tendre,  qu'ayant  appris  de  votre 

Sardien  que  le  Pacha  avait  demandé  un  maichand 
['esclaves,  )'ai  séduit  Zéro... 

Feux» 

Séduit  Zéro! 

Lb  Comtb* 

Il  m'a  procuré  ce  déguisement,  i  la  fiivear  duquel 
j'espère  vous  rendre  la  liberté,  en  vous  achetant. 

Léon  à  part. 
Oh!  lé  brave  homme! 

FÉLIX  à  part. 

Cest  le  Ciel  qui  l'envoyé! 


SCÈNE    XX. 
Les  PréoédenSt  Zofi  €t  Juus  en  Pages. 

Zoi  à  Julie  ais  entrant. 

M.  le  Comte  est  je  ne  sais  oik  :  voyons  oà  sont 
nos  étourdis. ..  ah! 

Lb  Goktb» 

Mes  Pages! 


LioN  à  Félix. 

Elles  sont  encore  ici...  {à  Zoé)  C'est  Monsei- 
gneurl 

SvhiE  bas  à  Zoé. 
Ne  nous  déconcertons  pas. 

Le  Comte. 
Air  :  Vaudeville  de  M.  Guillaume» 

Bh!  quoi  '  Messieurs. . .  ett-oe  ici  Totr^  plaof  ? 
Ignores  TOUS  jeunes  audacieux ,  / 

Qu'une  mort  afiVt^se  menace 

L'imprudent  surpris  en  ces  lieux. 

ZOE* 

Quand  nous  brarons  des  lois  hélas!  cmellaa» 

Ne  nous  croyei  pas  si  légers  ; 

Car  nonT  venons  en  serviteurs  fidèles. 

Partager  vos  dangers. 

Ls  Comte  â  parc. 

Je  suis  reconnu!...  {haui)  C'est  bien,  Messieurs,^ 
xnais,  en  attendant,  vous  garderez  les  arrêts  pen«. 
dant  un  mois. 

LlSoTf. 

Les  arrêts!...  Ah!  Monseigneur!  nous  vous  de* 
SB&ndons  la  grâce  de  vos  Pages. 

Le  Comte. 

S'en,  Mesdames !... 

LÉON. 

Pardonnez-leur...  vous  nous  feres  pltitir. 

Zoé. 
Monseigneur  n'a  jamais  rien  refusé  aux  Dames. 

Le  Comte  â  paru. 

Us  me  oonnaissent  bien. 
Air  :  Pégaze  esC  un  cheval  qui  porte» 

Toujours  femme  jeune  et  joliç , 
D'un  mot  sut  ealmer  mon  courroux. 
Oubliant  votre  étourderie  » 
!•  TOUS  pardoBAOy  levas-vguas 
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D'une  trop  împmdente  audace ,  '  '  " 

Je  devrais  bien  les  corriger; 
Mais  quand  ici  je  leur  fais  grâce  « 
Ce  n'est  que  pour  tous  obliger. 

LÉON. 

J'entends  quelqu'un! 

FÉLIX. 

C'est  sans  doute  le  Pacha! 

Le  Comte  à  Zoé  eu  Julie. 

Il  est  nécessaire  à  mon  projet  qu'il  ne  tous  voje 
pas...  éloignez- vous  un  instant. 

SCÈNEXXL 

Le  Comte  *en  marchand  d*escUwes ,  LioN  et 
Feux  en  femmes ,  le  Pacha  arrivanù  açec 

ZÉRO. 

Zéro  au  Pacha. 
Seigneur,  voilà  le  marchand  d'esclaves. 

Le  Pacha. 

C'est  bon....  Va  dire  au  Comte  que  je  l'attendi 
ici. 

ZÉRO  à  para. 

Je  suis  fort  embarrassé. 

(//  êori). 

SCÈNE    XXII. 

Le  Pacha  ,  Le  Comte  en  marchand  ^esclafes, 
LÉON  ET  FiLix  en  femmes. 

Le  Comte. 

Seigneur,  votre  premier  eunuque  m'a  dit  que  vous 
vouliez  vous  défaire  de  quelques  esclaves  1. ;• '(d/iaiil) 
Elles  vout  être  en  mon  pouvoir 
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Lï:  Paghâ  bas  au  Comte. 
II  t^a  dit  cela?...  eh  bien!  il  s'est  trompé* 

Le  Comte  à  paru. 
Ciel! 

Le  Pacha  bas  au  Comte* 

Je  ne  t'ai  fait  appeler  qu?afin  de  les  effrayer.^.. 
Tâche,  par  un  ton  brusque,  et  par  le  tableau  de 
l'esclavage  qui  les  attend,  si  elles  quittent  ce  Sérail 9 
de  les  faire  céder  à  mon  amour. 

Le  Comte  à  part. 

Me  voilà  chargé  d'une  belle  commission. 

Le  Pacha  bas  au  Comte. 
Comptes  sur  ma  générosité  si  tu  y  parviens. 

FÉLIX  bas  à  Léon* 
Que  disent-ils  donc  tout  bas? 

Léon  bas  à  Félix. 
Je  crois  qu'ils  nous  marchandent. 

Le  Comte  aux  Pages. 

Eh!  bieni  Mesdames,  avez-vous  réfléchi? 

LioK. 
Oui,  Seigneur. 

Air  :  Va  d*une  science  inutile. 

Malgré  toute  votre  éloquence 
Et  malgré  vos  soins  généreux, 
Nous  ne  pouvons  en  concienco 
Partager  de  semblables  feux. 
Seigneur,  que  cet  excès  d'audac» 
N'allume  point  votre  courroux. 
Si  vous  étiez  à  notre  place 
Vous  en  feriez  autant  que  nous. 

Le  Pacha  à  part. 

Quelle  inconcevable  opiniâtreté  ! 

Air  final  nouveau  de  M.  Dochc* 

{Aa  Comte).      Esclave ,  i  Tinitant  même 

Ta  poux  d'îoi  \n%  pmMWt\  J 
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LÉON  à  paru. 

FÉLIX  à  part. 

Bonheur  eztrtot  { 

Le  Comte  à  pari. 

Que  Tt-t-il  encore  ordonner? 

LÉON   ET   FXL1X« 
Fartons  9  pertoni  de  tnite. 

Le  Pacha* 

Ce  tt'eet  pes  aiui  qo'on  me  quitte. 
(Am  au  Comte), 

Songé  &  ce  qae  j'attends  de  toû 

Le  Comte  bas  au  Pacha. 

Seigneur  «  comptes  sur  moi. 

Le  Pacha  au  Comte. 

Arant  de  te  les  remettre , 
Je  dois  te  les  faire  connaître. 

Léon. 

Encore  un  nouTeau  retard. 
Quel  Pacha  fâcheux  et  baTard! 

Le  Pacha. 

Elles  sont  souvent  boudeuses^ 
Kles  sent  capricieuses^ 
Bt  leur  faux  airs  de  douccitf 
Cachent  un  esprit  trompeur. 

Le  Comte. 

Elles  ont,  sans  flatterie, 
Mille  défauts  bien  comptés  ; 

Mais  lorsqu'une  femme  est  jolie  9 

Elle  a  toutes  les  qualités. 

Le  Pacha. 

Lear  beauté  n'est  pas  merreilleiise. 
{Boê  au  Comté). 

$Q]ige  à  dire  comme  moi. 

LÉON  à  part. 

Il  approche  I  je-menra  d'efirei. 
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Le  Comte  à  part. 

Sa  tendresse  n'est  pas  flatteuse. 

Le  Pacha  s* approchai  des  Pages. 

Tu  Tas  les  voir. 

Le  Comte. 

C'est  mon  espoir* 
{À part).    Ce  n'est  pas  tout-à-fait  mon  compte. 

Le  Pacha  levanù  les  voiles  des  Pa§ies. 

Regarde  !...  Ciel  3 

Le  Comte  se  trahissant. 

Mes  deux  Pages! 

Le  Pagha# 

Le  Comte  ! 

lAux  Pages)  [  Oser  pénétrer  en  ces  lieux! 

Tremblez,  tremblez  audacieux! 

LÉON   ET   F£lIX. 

-         - ,        f  Vous  nous  voyez  à  vos  genoux , 
JSnsfmble.    -^  , Seigneur,  Pacha,  par donnei-noua. 

Le  CoMtE  à  part. 

Je  devine  tout  à  présent. 
Parbleu!  le  tour  est  excellent! 

Le  Pacha. 

Et  toi  aussi,  Comte,  tu  me  trompais? 


SCÈNE    XXIII  et  dernière- 
Les  PrécédenS)  Z^ao. 

ZÉRO. 

Seigneur,  ]e  vietts  de  voir  M*  le  Comte,  il  va  se 
rendre  près  de  vous. 

Le  PAGBAt 
Misérable  ! 
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Zeao  à  pwt. 

n  ert  dfeouyeiU,.  Lai»oBs<4e  calaer  a  colère J 

s^il  j  a  an  pardon,  fen  secnL  {il  m  wwtirm  dm   côU 
ùà  Zoé  et  Jmiim  wenl  êoriieê). 

Le  Pacha,  à  I^éoru 
Maîf  enfin  on  sont  mes  esclaves  ? 

Léon* 
VouMes  arez  renvoyées,  Seigneur. 

Le  Pacha. 
Moil 

FltLIX. 

Sons  nos  habits  de  Pages. 

Le  Pacha  à  paru 

O!  rase  diabolique!  (Aaii/)  Où  sont-elles  en  ce 
moment? 

LÉON. 

Hors  du  Sérail! 

Le  Comte  à  part. 

Le*  adroits  coquins! 

^Zéro  amenant  Zoé  et  JulUi)» 

ZÉRO. 
Non 9  non,  je  suis  incorruptible* 

Le  Pacha. 
Comment  I 

ZÉRO. 

Seigneur^  voilà  encore  ces  maudits  Pages;  ils 
(Voulaient  me  séduire  :  mais  je  connais  mon  de- 
yoir. 

Le  Pacha  à  Zcè  et  JuUe^ 

Vous  voilà  donc,  Mesdames! 

Zéro  à  part. 
Des  femmes !•••  Je  n'y  conçois  plus  rien# 
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LioNy  Feux  9  Zoi  et  Julie. 

STous  sommes  perdus! 

Le  Comte  bas  au  Pacha. 
Ne  trouyes-tu  pas  mes  nouveaux  Pages  charmans?, 

Le  Pacha. 

Taîs-toi! 

Zoé  au  Pacha. 

Seigneur,  Votre  ressentiment  est  juste.. «  mais  PA- 
mour  excuse  tout;  celui  <jui  fut  cause  de  mon 
esclavage 9  celui  que  j'ai  toujours  aimé,  celui  pour 
qui  je  vous  ai  dédaigné. .  • 

LioN  s^apançant. 
C'est  moi,  Seigi^ur. 

ZÉRO  à  para. 
Le  bean  rival  pour  un  Pacha. 

Le  Pacha. 

La  rencontre  est  heureuse.. •  Mais  vous,  Jtilie? 

Julie. 

Seigneur,  votre  ressentiment  est  juste..  •  mais  l'A- 
mour excuse  tout  ;  celui  que  je  vous  préfère,  celui 
que  j'aime,  depuis. ••  aujourd'hui.. • 

Félix  s^a^ançanù. 
C'est  moi ,  Seigneur. 

Le  Pacha  à  part. 
C'est  ma  faute,  aussi! 

^  Le  Comte  bas  au  Pacha. 
Ne  laisse  jamais  entrer  de  Pages  dans. ton  Sérail. 

Le  Pacha  aux  Pages. 
Air  :  Prenons  d* abord  Voir  bien  méchante 

Ne  croyes'  pas  que  ma  bonté 
S'alMÛase  encore  à  la  démence , 
Contre  Tons  je  rais  irrité 
Et  je  TOtt#tiens  un  ma  puiu«ac«. 


) 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

M.  D'HORICOURT ,  anden 
ofEcier-général ,  décoré  de 
la  croix  d'honneur.  Vieil- 
lard de  70  ans.  '  M.  Vertpré. 

CLARA,  sa  petite-fille,  sous  le 

.    nom  de  ViétoHiie»  M»»^  Hèryer- 

M"^«.  D'ARTIMOWT  ,  fille  de  ' 

M.  d'Horicourt  et  mère  de 

Clara.  M«»«.  Bodki. 

M.  D'ARTIMONT ,  époux  en 

secondes  noce^  de  M™*,  d' Ar- 

timont ,  beau-père  de  Clara , 

Capitaine  de   imarine  mar- 
chande. M.  Fontenay. 
Le  Colonel  MELVILLE , 

amant  de  Clara  et  ami  de 

M.  d'Artimont.  M.  Armand. 

CONSTANT, valetduColonel.  M.  Fichet. 
MORIN  ,   vieux  Serviteur  de 

M.    d'Artimont  et  jadis   au 

service  de  M.    d'Horicourt.  M.  Hypolite. 
MARGUEÏllTE,  viwUe  pajr. 

sanne  au  service  de  M.  a  Ho- 

ricouri.  M^ic.  Duchaume. 

Un  Magister.  M.  Carie. 

THÉRÈSE.  I     .  i  Mlle.  Loi//.e. 

CECILE.     \  ^It^^llic  \  M"^  Chapelle. 

URSULE.    (P^ys,a^^*s;         )  MHe.  7^/1,^7. 

Villageois*  et  YiUvgç^i^ti. 


La  scène  se  passé  ù  Soisj  sous  Etioles, 
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ACTE  PREMIER. 

Théâtre  représente  une  campagne.  A  dndta  du  spec^ 
taieurjla  maiaoH  de  M*  d'Horieourt^  en  face  ime  ta- 
ble de  pierre  ^  dee  chaiseey  un^  banc  y  et  un  bereeaude 
fiuUlagee  wnbrageani  le  bmci  d  dié  de  la.  maison  dâ 
M.  d'Hericeutêeiêièr  le  second  plan,  une  chaundire 
appartenant  à  Germain*  On  apperçoit  dans  le  fi>nd 
le  château  de  Soisy. 

SCENE  PREMIERE. 

M.  D'HORICOURT/M^RGUERITE. 

M.  B*H  ORIGOURT,  s'oppuyaid  sur  le  bras  de  Marguerite 

Cette  petite  promenade  m'a  £ai€  du  bien  ;  la  matinée  est 
charmante. 

XÂROtrtRlTl. 

Vous  la  troirvtriee  encore  plus  agréable ,  û  nous  avions 
rencontré  Victorine  ;  car  c'^est  au-^evast  d*eHe  que  nons  «W 
lions  ^  sous  prétexte  de  nous  promener. 

M.    D'HOarCOORT. 

Je  ne  m'en  pache  pas. 

MAROVBRIT1I. 

J'avais  prédit  ce  qui  arrive,  moi.  Laisser  aller  i  la  noeé 
une  jeune  nlle  de  dix-neuf  ans.  Le  plaisir  est  là  »  la  tête  tourne, 
on  oublie  l'heure  ,  et  adieu  le  devoir.  Je  ne  lui  pardonnerais 

Eas  d'y  manquer  un  jour  comme  celui-ci ,  oA  tous  dote^^  une 
lie  de  ce  village ,  où  c'est  pour  tout  le  canton  la  fête  de  la 
reconnaissance. 

M.    D  '  H  O  R  I  C  O  U  H  T. 

Victorine  n*est  pas  cacove  en  re^rd ,  fe  lui  ai  dooGDé  troî» 
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f  onn  :  pourau-je  lai  rdbser  le  plaisir  d'aller  i  la  noce  de  ta 
eceur? 

Air  :  Le  toir  aprètpénihU  ewrage. 

Plantei  da  Jardin  de/ la  vie , 
Par  la  galté  nom  rcnaitsons  ; 
Sa  préience  nom  vivifie , 
MKii  sans  elle  nom  langniMont. 
Le  charme  d'une  douce  ivresse 
Peut  seul  épanouir  nos  cœurs  ; 
Le  plaisir  est  à  la  jeunesse  » 
Ce  que  le  soleil  est  aux  fleurs. 

MA.&GUE&ITE. 

Oui  y  mai»  il'  les  brûle  quelquefois  ;  et  puis^  entre  nous  9 
n*avez-vou8  pas  accordé  ben  légèrement  vot*  confiance  et 
votre  amitié  à  cette  petite  servante,  fort  gentille  d'ailleurs, 
mais  dont  vous  ne  cpnnaissez  pas  les  parens  ;  elle  n'est  ici  que 
depuis  deux  mois ,  et  n'a  d'autre  reconunandation  auprès  de 
vous  que  celle  de  M.  Motin ,  qui  en  aurait  peut-être  grand 
besoin  pour  lui-même ,  et  qui  n'habite  ce  village  et  la  chau^ 
mière  voisine,  que  d'puis  peu  de tems ;  qu'on  voit  sans  cesse 
allant  et  venant  sur  la  route  de  Paris». . . . 

M.  d'hgrtcouht. 
Tu  te  trompes,  Marguerite;  Morin  est  un  franc  Picard  qui 
était  au  service  dn  premier  mari  de  ma  fille ,  et  qui  m'a  donné 
une  preuve  d'attacnement  en  venant  s'établir  auprès  de  moi  ; 
quant  i  ses  courses  à  Paris,  le  petit  commerce  qu'il  fait  les 
justifie. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  réponse  i  tout. 

M.    D'HaaiCOURT. 

Eh  i  n'est-ce  pas  à  lui  que  je  dois  ma  Victorine ,  qui  par 
son  caractère  enjoué,  son  esprit  au-dessus  de  son  état,  et 
mille  petits  soins  aimables ,  a  trouvé  le  secret  d'adoucir  les 
chagrms  que  me  cause  ma  famille  ? 

MARGUERITE. 

Vous  avez  des  chagrins,  monsieur?  Je  m'en  suis  toujours 
doutée ,  mais  je  n'ai  jamais  osé.. . 

M.    D  '  H  O  R I  C  O  U  R  T. 

Les  services  que  tu  me  rends  depuis  sept  ans  p  bonne 
Marguerite,  te  donnent  des  droits  à  ma  confiance. . 

MARGUERITE,    à  part. 

Je  vais  enfin  savoir  queuqu'  chose. 

M.    D*H0RIG0URT. 

Apprends  donc  le  motif  de  la  vie  solitaire  à  laquelle  je  me 
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tais  condamné  moi-même..Ma  fiUe.^  madame  de  Saint-Alme^ 
très-jeune  encore >  de\int  ve]ave  avec  un  enfant  en  bas  âge» 
dont  la  gentillesse  et  le  caractère  aimable  captivèrent  tout 
mon  attachement.  Nous  habitions ,  à  Paris ,  le  même  hôtel  ; 
Mad.  de  St.-Alme  contracta  bientôt  de  nouveaux  liens  \  son 
époux 9  capitaine  d'un  vaisseau  marchand ,  homme  d'un  ca- 
raetère  impérieux  et' fier >  envirx)nila  l'enfance  de  ma  chère 
Clara  d'humiliations  et  de  déplaisirs.  La  naissance  d'une 
£lle ,  fruit  de  ce  second  hymen ,  rendit  encore  plus  affreux  le 
sort  de  la  pauvre  Clara ,  dont  les  grâces  et  l'esprit  ne  faisaient 
que  trop  appercevbir  les  défauts  de  sa  sœur.  Le  capitaine  , 
blessé  dis  cette  supériorité ,  redoubla  d'injustices  envers  sa 
belle-fille  ;  la  mère  n'eut  pas  la  force  de  s  y  opposer.  Je  voulus 
suppléer  à  sa  faiblesse  ;  je  fis  des  représentations  à  mon  sendre, 
il  nen  résulta  qu'une  dispute  fort  vive  entre  nous,  dans  la- 
cniellé  M.  d'Artimont  finit  par  me  déclarer  ou'il  était  maître 
chez  lui  :  c'était  me  dire  que  je  n'étais  plus  cnez  moi  ;  je  pro- 
fitai de  l'avis ,  et  je  me  retirai  dans  ce  village  sans  dire  le  lieu 
de  ma  retraite  à  d'autres  qu'à  Morin  et  à  ma  chère  Clara  |^ 
qui  m'ont ,  jusqu'à  ce  jour,  gardé  le  secret  le  plus  profond. 

MARGUERITE. 

La  conduite  dévot'  fille  est  impardonnable. 

M.  d'horicourt,  avec  force. 
Aussi  ne  la  lui  pardonnerai-je  jamais.  Les  lettres  que  je  rece- 
vais régulièrement  de  Clara  adoucirent  pendant  long-tems 
mes  ennuis  ;  mais  depuis  deux  mois  j'ai  cessé  d'en  recevoir, 
et  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  dans  ma  retraite ,  que  de  cher- 
cher des  malheureux  a  soulager. 

MARGUERITE. 

Sans  vouloir  encore  qu'ils  connaissent  leur  bienfaiteur. 

Air  :  De  la  pipe  de  tabac» 

I^oriqne,  pour  venger  notre  injure, 
L'honneur  an^it-fois  vous  armait , 
L^ennemi ,  sentant  sa  lilessnre , 
Voyait  le  bras  qui  la  donnait.       (  bis,  ) 
Mais  quand  votre  àme  toujours  bonne 
Veut  obliger,  c'est  en  secret; 
On  ne  voit  pas  la  main  qui  donne , 
On  n'apperçoit  que  le  bienfait. 

Mais  vous  affectionnez  sur-tout  les  militaires. 

M.  d'horicourt. 

J'en  conviens  ;  ils  me  rappellent  le  tems  où  je  l'étais  raoî- 
même  ;  mais  laissons  cela  ^  je  rentre  pour  écrire  quelques  let^ 
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tteè ,  pendant  que  tu  apprêteras  mon  déjeAner^  qne  ta  ran*^ 
fieras  sur  cette  table  (  Morin  parait  dans  le  fond,  ) 

MARGUERITJB. 

Oui^  moBBivaT  (  Ils  rentrerU  tous  de^  ). 

SCENE  tl. 

M  0  R I N  9  CLARA ,  elle  a  un  costume  de  bal  ^  simple  mais 
élégant  ;  un  voil^  quelle  tient  à  la  mdin^ 

xoRiiVy  dun  air  mystérieux  i  à  la  canlonmade. 

Mademoiselle  !  mademoiselle!  ils  sont  rentrés. 

CliARA.  « 

Je  ne  m*étais  pas  trompée ,  c'est  bien  M.  d'Horicotirt  et 
Marguerite  que  nous  ayons  apperçus  au  bout  defavemie. 

MORIN. 

Le  bon  papa  perdait  déjà  patience.  Mais  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  f*ai  reconnu  quelqu un  qui  n^était  pas  moins  impft«' 
tient  que  lui  de  nous  voir  arriver. 

CLAaA. 

Que  véux-tu  dire  ? 

MORIN. 

Que  nous  avons  été  bien  accompagnée  depuis  Paris  jus- 
quici. 

^  ^  CLARA. 

Par  qui  ? 

MORin. 

Par  un  certain  colonel  qui,  toute  la  nuit  dernière,  ne  $*occu- 
pait  que  de  vous  au  bal  brillant  qui  suivit  le  mariage  de  votre 
sœur. 

ctAKAy  vivement. 
Le  colonel  Melville  ? 

«         MORisr. 
Précisément  :  il  avait  peur  apparemment  qne  nous  ne  nous 
égarassions  en  chemin  ;  mais  cro jez-moi ,  mademoiselle 

Air  :  Traitant  l'Amour  sans  piUé,  - 

Pour  flambeau  ne  prenez  pa» 
Celui  du  dieu  de  Cythère  : 
A  sa  lueur  mensangèré 
On  risque  plus  d'un  faux  pas. 
Le  phis  mauvais  guide  en  route 
Est  l'amant  que  l'on  écoute  , 
Sur  les  dangers  qu'on  redoute 
.  il  cherche  à  vous  rassures  » 
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Mais  l'ardeur  dont  U  pétiUe 
Est  auprès  dé  jeune  fille 
Le  feu  follet  qui  ne  brille 
Que  pour  mieux  nous  égarer. 
CLARA. 

C'est  juger  mal  le  colonel qui  est  le  meillenr  ami  de 

M.  d'Artimont  -,  mais  es-tuhien  sûr  ? , 

M  o  R  I  N. 

J'aF reconnu  son  valet;  quoiqu'à  une  assez  grande  distance 
de  la  voiture ,  il  ne  la  perdait  pas  de  vue ,  et  ces  messieurs  ont 
mis  pied  à  terre  un  moment  après  que  nous  fîimes  descendus 
nous-mêmes. 

CLARA. 

Que  penser  d'une  pareille  démarche  ? 

MORIir.  ^ 

Oh  I  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse;  mais  tenez  ^  ma- 
demoiselle, je  crains  que  ma  complaisance  pour  vous,  ne 
nous  joue  quelque  mauvais  tour. 

CLARA. 

Eh  quoi  !  Morin  y  vas-tu  te  repentir  d'une  bonne  action  ? 

M o  R IN  ,  gaîment. 
Une  bonne  action  I  me  faire  faire  mensonges  sur  mensonges. 

Air  t  Ju  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 
Jugez  de  mon  obéissance  , 
Vous  me  rendez  à  tout  moment ,  ^ 

Dissimulé  par  complaisance ,  ' 

Et  KMatenr  par  attachement. 

CLARA. 

.  Rassure-toi,  si  l'artifice  , 
Dès  qu'il  peut  nuire  est  défendu  ; 
Quand  U  répare  une  injustice  , 
Il  devient  presque  une  vertu. 
M  O  R  I N. 

Oui,  mais  que  dirait  M.  d*Artiqioat ,  mon  nouveau  maître , 
•*il  savait  qu'au  lieu  d'être  chez  cette  vieille  parente  à  Sainte 
Germain^  où  l'on  vous  croit  depuis  deux  mois ,  etchez  laquelle 
il  m'avait  donné  Tordre  de  vous  reconduire,  vous  faites  ici 
les  fonctions  d'une  petite  gouvernante. 

CLARA. 

Tu  le  sais,  Morin,  privée  presqu'en  naissant  des  carresses 
d'un  père ,  je  dois  tout  à  M.  d'HoricoUrt  ;  sous  l'humble  dé- 
guisement qui  me  cache  à  ses  yeux ,  qu'il  m'est  doux  de  lui 
rendre  une  partie  des  soins  qu'il  prit  de  mon  enfance.  S'il  s'est 
éloigné  de  sa  famille,  n*en  suis-je  pas  la  cause  involontaire  ? 
C'est  à  moi  de  le  ramener,  c'est  à  moi  d'obtenir  le  pardon  de 
ma  mère  ;  et  ce  motif  justifie,. ....  ennoblit  même  Temploi 
que  je  remplis  en  ces  lieux. 
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VOKICB. 

C'est  fort  bien  ;  mais  si  votre  bon  papa  venait  i  découvrir 
qoe  ]e  snis  tonpars  an  service  da  capitaine  d*  Artimont ,  et  que 
mon  établissement  ici,  mon  prétendu  commerce,  mes  voyage^ 
ne  sont  que  des  fables  inventées  pour  masquer  la  vérité! 

CLAKA. 

Il  te  remercierait  pour  avoir  mis  sa  Clara  dans  ses  bras.    , 

MOKIir, 

Et  le  capitaine  me  chasseradt  pour  avoir  trahi  sa  confinée. 

GL4RA. 

Je  te  prédis  le  contraire  ;  mon  pauvre  Morin,  ne  te  lasse  pu 
de  m*oDliger< 

voaiir. 

Moi  y  me  lasser  !  il  faudrait  donc  que  j'eusse  oublié  que  je 
dois  tout  à  feu  monsieur  votre  père. 

Air  :  Jh  !  que  de  chagrin  tUtnê  la  vie. 

Poiirrait-)e  me  faire  un  mérite 
Des  services  que  je  vous  rends  ! 
Il  fant  bien  qn'nn  enfant  hérite 
De  ce  qu'on  doit  à  ses  parens. 
Un  seul  instant  suflBt  pour  satisfidre 
Aux  dettes  qu'imposa  l'honneur; 
Ce  n'est  pas  trop  de  notre  vie  entière 
Pour  acquitter  celles  du  cosur. 

Convenez  cependant  que  vous  avez  joué  de  bonheur  en 
parvenant  à  tromper  les  yeux  de  M.  d'Horiconrt. 

CLARA. 

Je  n'avais  que  douze  ans  quand  il  quitta  la  maison  de  ma 
mère  ;  le  changement  que  sept  années  ont  opéré  en  moi ,  m'a 
bien  servi,  et  fespère  que  ]e  me  suis  acquitté  de  mon  rôle  avec 
assez  d'adresse  ;  aussi  suis^je  on  ne  peut  mieux  dans  les  bonnes 
grâces  de  mademoiselle  Marguerite. 

3IOBtN. 

En  effet ,  ]e  commence  à  croire  que  la  petite  gouvernante 
supplantera  la  gouvernante  en  chef. 

CL  AU.  A. 

Mais  il  est  tems  que  j'aille  reprendre  mes  habits  ^  et  que  je 
redevienne  Victorine. 

M  O  R  I  N. 

Vous  avez  raison. 

CL  AR  A 

Donne-moi  la  clef  de  la  porte  de  communication ,  afin 
que  si  le  colonel  est  réellement  ici,  fe  puisse  tromper  sa  sur- 
veillance ,  et  rentrer  chez  M.  d'Horicourt  sans  être  aperçue. 


<  *  ) 

Je  le  dois. 

Jir  Hcwfêam  de  ifoçfUé 

^eat-étre  qu'à  reatendr^ 
MoaccBur  mt  porterait  ». 
^if  \e  dois  sa^s  att^dfe 
Suivre  un  plus  doux  projet.  (  ter  j 
Viatâtié  près  d'un  père 
Guide  ici  m  on  ardeur  ; 
Xh  !  quel  plus  doux  salaire 
Pourrait  flatter  mon  coi^- 1 
Si  ma  famille  enlbière  . 
Me  àetait  le  bdBheÂr. 

Mais  ja;  tu  rois  MelvUla 
Près  de  cette  maison  ^ 
Eloigne,  en  homme  habile^ 
EnAgmîfïâ   1  ^'^**^  *^bidfe  soupçon, 

A  vos  ordres  docl^eS) 
Morin  vas,  )'en  réponds  « 
Chasser  en  homme  Hablra 
3usqa\iu  mofatdre  ftoup^oM. 

Voici  là  clef;  jVperçois  le  valet  dû  coldneî;  )ë  "faiir  «m^ 
tenu'  r^fiâàut  (  Ctara  rentrt  dans  la  chaumière,  j  ^      - 

^  SCÈNE  IIL 

MORIN,   CONSTANT, 

MoiLiif  à  pun. 
Il  parait  vouloir  me  parler. 

(COHSTAHT  a  part. 
On  est  entré  dans  une  petite  dbaumière,  bon  ;  abordons 
et  attaquons  adroitement...  Hola/bé/  l'ami;   cpnufent 
appelez-vous  Tendroit  où  nous  «oiomes  ?  £h  )  mais ,  si  je  ne 
me  trompe ,  c'est  M.  Morin  ? 

MoaiN  dparL 
flyeiitioiicr  «ufin.  {haiU.)iA.  Gonflant,  voHs  i  Soisj 
somËdolèsf' 

.    .  COSfSTAVir. 

Par  quel  basatd  dans  ce  vifiage^? 

3y  possède  une  petite  propriété. . .  •  vous  la  fçyt  d'içu 
^Uimmomtrelaehaumièr^t^  ,  ^  :. 

ta  Petite  Gouvernante,  è 


COS  SVAVT 

f  ai  ^u  entier  une  ieane  pcfsoBnr 

Moftis  a  part. 
L'aura Jt-3  aperçue?  (  BauLy  UneîcBiie 

Cbannante.parblen.  antaaTqae  jak  po  c»  fagierpar 
taille  et  sa  inL»e  élevante;  Sf.  Mbcia  est  un  ~ 
et  ce  n  est  polat  on  maoTaîs  métiÉr  que  celui  de 

CoaBâent .'  et  de  qui  r 

Qne  sais-je,  iimh  .  de  qnelqu aimable  ^galaot 

M  o  R  1  s  a  /Nirf. 
D  ne  sait  Tien,  laissons  I^prendre  le-dhange. 

C03F5TANT' 

Un  ancien  serfîtenr  est  un  bondier  contre  le 
on  monte  eo  \  oiture  dans  la  ce«r  de  l'hôtel  avec 
iolie  per«onn*;  on  dit  trè^-hanl;  e  postillon^  rofctede  SK>Gcr- 
•^  main.  :*  On  paît ,  on  joole  ^  on  arri^  e  â  ta  haiiiêi  ,  m 
petit  ecn  dan»  la  main  d»  cmdocteiir  £ût  IpoiBcr  bdde  2kk 
cjw^fwç,  ^  ^  ^'^^'^  ^  coodxiire  la  ^eone  persoane  à  St:  -Ger- 
mai ,  on  dt  trouve  à  SoLrHr  ,  on  met  pied  à.  terre  ^  et  la  jolîè 
co:np:L::-:ie  de  >oyi^e  ezttre  d^ns  une  channiîéré  oè  ramocr 
Tatter.::  «ào*  doute,  tandis  qne  {*o9icieax  llorîn 
fentinslie Y  éui*-je  / •       * 

XOSIS 

Ccst  etonaant  coame  TcxuraS^ex  deTîiis.Hla .  Qaefie 
gacitc .  Ah ,  ca ,  confidence  ponr  confidence  ; 
tronvez-^  ons  dacs  cre  'Vfflai^  dont  tous  icnoiîez  le 

coTTSTAUT  à  pafL. 

Ah .'  diable .'  ie  n'ai  pas  préparé  ma  réponse 

moMis. 
Le hazax^,  ^e  parie.  •    • 

-    -  'COfreTÂHT 

Vons  Favez  dît.  .        .  ^ 

~ltOR  19 

.  9e  0*ea  «eraif  dooté  :  pendant  que  Faacâto  lu%àiJH.  «k  zc 
TOCS  Tenez  de  pari*r,  nioz.r*  ea  i-^iure  dans -la. 
1  b'.teî  avec  la  cbaimante  per^vwae.  n:r  -sîirîe  eSrier 
aimable,  et  <on  v^tet  trii  cuiieax,  e^MevtdiaKim  ■  lÊi  Tiiiiiii 
le  m  ^3*-t  dn  deoart  :  le'ib^ft  ftteîïrt  e-iàn  dans  la  ive  ,  *r 
«pfTttê-^JAfïMte ,  on  troert^  dMK  ibevaiu.  Mfm  Toas  atiBs- 
GÂteat  a  pen   de  distance .  OJk  «ttt  la  Ycnturs^oa  aocàv^jA 


/ 


la  barrière^  «t  le  voyage  de  St,-G'ètînain  se  change  en  celui 
de  Soisy,  où  Ton  se  trouve  tiàf  Je  tllîïs' grand  Mzdta^  du 
monde  :  y  suis-ie  r  ^  ,  . 

Il  n'en  a  pas  mancpié  un  mot.  (^  Haut.  )  Tenez,  M.  Moçin  ; 
il  existe  unyieux proverbe  qûïdît  (juefin  conèreTn. *;*/." 

MORTN      .  ,       ,  ,      _ 

^-  ^'Jé^sms^âssferdëTavis'duprbvétlj'é:'^'''  •'•    ".  -'^^'^^  ^^ 

A  vous  parler  franchement,  mon  maître,  le  colopplMel- 
ville  est  épérauemfeiit  amcftlibètix'dë  màdemoîselfé'  Cferai'^ 

mIori'h.       ,  ^ 

-'■ •■:■■  ••••  ■  'fcossTA N'fr ■•■y ■••'  •;..■■■''■'..;.•> 

'"  E^  savèz-Vdtiâ  àuïài  qu'il  est  capable  dés  plus  grands  ^à- 
•  cfriflceé'bpur se fkirte  aiwef-feti  tbutlsîèn ,  tout' llcjlirietii'.  '/;'.  '  > 

.     Tu  dieu  !  cda'va'èHàs  dîteV  '.'',,'"■''',.  , , 

Air  :  De  l'Opéra  Comique, 

Rendez  jnstlçeà  sesm-a^^-.  .^  ,^ 
Car  mon  maitri ,  maigre  soir  àfjs  S  * 
De  tons  nos  colonels  français 

Vaincre  est  chez  lui  si  naturel. . , 

Je  crois  sans  peine  à'ïâ^  *m^^\^^''""''  '?  ^  "-''^  '  "^ 
Mais  nn  bréPeTdfe  dblontP  J 

00»6*Î'A]***TÏ 

Trêve  de  plaisanteries ,  M.  Morin,  '  -loib  z  kM 

.        ...  As/: ÙiFuidÇiSHtie.         '    ,  .  e. 

Pdnrnoi^  monfrez-voùs  mom» sévère,  r,. 

Et  vous  veÎYeï  îJ^bitéth'èttt  c>^"-'i  ^-'•'^*'  '    '^    a^îi  t^.-'i:   rt 

Se  transf ormW' votre  çhauni|èr-<;  » 

En  un  commode  logement. 

ne  fautpas,--'        ;"      -  '*   • 
Dans  certains  cas, •■  * 
Suivre  les  lois  d'une  morale  aussère  :      ' 
Servons  l'amour  ,"  *'•  '  '     •* 
.  .  Et  qtt«lerue  )ouï<  '^v   ••  •     - 

Plutus  pourra  nous  -szi^i  à  son  tour.'  ' 

;^    .      ifoRm., 

3'eDtends  fort  bien  votre  recette','  -  - 
Sans  scrupule ,  .intriguons  ,  x;uson£  ; 
,  Sojon^  adroits ,  un  peu  fripons ,      .  .         , 

''  Notre  foitune e^ fûit^/    .^1      *•  '  'il 
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Tout  eeh  eit  à  merrcine ,  Moaâear; 
je  Toof  donae  à  non  tour  vn  boo  xmf 

I«E  cctloseu 
Qoelcit-il? 

COVSTAVT. 

Certde remanter  a'chéval,  et d'ahraa  dntaaMT* 
non»  ttfteod  k  ntpitainf ,  qm  brok  sms  doafee  if  t 
atec  Tous  sa  nooyelle  propriété. 

Eo  retoor  d'un  n  bon  arâ,  moi ,  je  consnDeâlLCoertsni^ 
s'il  ne  vent  pas  être  ehassé  à  l'ioBtliit  même,  de 
Coiit' w  ^lage  f  de  'pt]6iidre  les  msaneneiB  les 
snr  Merin»  et  smtoQt  sar  cette  chanmière^  - 

*     '  '  COH8TAKT.  V  • 

Oui,  Monsîenr.  .    >î  :)  .  **     n  .  t: 

LE  <:o  L01i*EL, 

Qtiaiit  i  moi';  f  apperçois  nne  maison  bonirgeoise,  jt  saf 
introduit .  -    ^  -.- 

.     ,  ,  -     '•        CONSTAHT.j_.  .        ^,. 

M^ifl^comment,  Monsieur?  ,  '. 

♦   '  *  '  * ,      f' . 

'■  ''  •'-'J  '  i.te  colohxa;;;  ..,:  ^y^  ./.,;•.-     r 

Je  ne  sais  :  l'amour  me  suggérera  un  moyen  d'y^péaéuw^ 

CONSTANT,     r     ,  ,       ., 

Ce  ne  sera  pas  facile  »  s'il  j  a  là.  onelqu'aimable  et  joli» 
prjsopnière.  :'  \  '  . /' ^  ■  •     ,     ,       r 

Tenez ,  cet  haoït  d  ordonnance , 
Par  la  valeisr  lou|aiirs  ptfrté , 

Inspire  peu  de  connahce.  ^ 

Et  partout  vàinqt(eilr'an)ûfiild'hui, 

Ce  talisman  qael'on  révère  ,  .r, ,-'  :        \^  ,  ,     -j      ..') 

Fait  trembler  un  tuteur ,  un  père  y 

Comme  il  fait  tremblek'  Vennemi.  '      '  ^ 


J*entends  quelqu'un'!,   ;  '. 


LE     COLOirBL.         "  '   ' 


'         * 


Je  me  retire  uja  p;ipmeht;à  récârt ^içt*.  giijçîiqu'il  arrive,  à 
ton  retour  tu  m'*y  trouveras  étal^li^  .  .j^, .  v,qc) 

(  Constant  sort  par  le  fond  i*  a  gauche ^  çt.le  colond  à  droite.  ) 
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SCENE    V' 


<  .  n 


M.  D*HORICOURT,  CLARAy^nsfonamé^ 

le  costume  de  Victorine.  •  -  .• 


>  . .  I 


'(  lEll'ê  a  une  jupe  et  un  corset  en  laine  rayée  roh'ge-ei  noire  ^fc'ktùWin^ 
<  di47iney  tablier  blanc  à  bavette  ^  cornttt^  piatte^y  souliers  à  bouûles.} 


*    » 


,  -  ^é,])ien,  Yictorine?  t'esrtu  bien  amusée  au  mariage  de  ta 
sœur?  •  .      ,•   .u   .      .-o     .. 

yiÇTO  El  jïip. 
Ma  fine ,.  not'  m^' ,  copime  qn  ^^ajjmse.  à  une  noc*  de  vil- 
lage, mais  gnia  pas  d'plaisir,  pas  de  fête  qui  tienne,  je  ûi'trou- 
vons  eACore  n^ieux.  près  dVous  .qu  pa,rtout'àilleurs. 

M.    D*HORlCOURT.      . 

ne  tenait  qu,'â  moi  d!assister  de,même.^  un  mariage  qui 
s'est  fait  hier  dans  ma  famille  J  et  si  des  raisons  pùissariteâ  ne 
m'en  eussent  empêché ,  j'aurais  eu  le  bonheur  d* embrasser  un 
enfant  chéri  dont  je  n'ai  pas  eu  de  n^opvelles  depuis^ien  long- 
tems. 

.  V.  I  c  T  G  R  I  N  k. 
A  propos  d'çà.' .  '. .  Monsieur,  que  j'sîs  étoîirdie  /  \*là  une 
lettre  que  M.  Morin  vient  <l'apporter  pour  Vous. 

'  M.'d'horicourt,  /a  prenant. 
C'est  d'elle-même  (li  la  lit  tout- bas  ^  etia  baise  après  Va- 
i/oirlue\ 

...  V  I  c  T  o  11  I  N  E ,  à  part. 

Son  front  s'épanôûitj  il» sourit ,  il  baise  ma  lettre ,  ah  !  qu'il 

n^e  faut  de  courage-pout  né 'pas  me'jetter  à  ses  pieds ,  et  sans 

"mon  projet. .  ! .  (  haut ).  I  paraît,  not*  fnaît' ,  ipie  c'te  lettre- 

ià  vous  est  ben  agriable  ;  j'aurions  beïi  mal  fait  de  l'oublier, 

pas  vrai  .-^ 

M.  d'Wôri  coort. 
Tu  m'aurais  privéd'tln' grand  plaisir:  elle' est  de  ma  chère 
Clara.  i         /  ,        .  , 

VTCTORIKE.  , 

Mais,  quoi  qu  c'est  donc  que  c'te  Qara,  dont  jayoïu  en- 
tends parler  si  souvent?  ' 

M.    d''H  OR  fcOTJRT.       ■• 

C'est  ma  petite  Elle  ;  elle  doit  être  à  présent  de  ton  âge  ? 

y-lCTORI  N'IS*  • 

Pourquoi  donc  qu'*al  ne  vient  pas  yt)uà  Ybir? 


^ 
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se  i>'ao|iiçouiiT« 

On  l'en  empêche ,  sans  dt)ifhs. 

YICTOaiSB. 

EstMDitl  pM0]];>lei  ç'à?  Jep  ont  fHaii.lli  ânQ|-^;Bire« 
moi  4  mais ,  ma  fin»»  si  on  soldait  si*mip$cher  d  aller  I  voir  ^ 
i*éaunoB9  ù  ben  &ife  que  }e  m'approcherions  d'ini.  tQUtfHrès^ 
t4Nit près. ...itlk  ê'é^ppwàê Ik  ili d'Um&mt ),  ^t psi» 
j*li  dirais .... 

M.   d'horicouat. 

Je  vAs  bien  àûr  que  <!lara  en  ferait  antànt  kàns  là  kontnis- 
sion  qu'elle  a  pour  sa  mère ....  car  c'est  elle .... 

YlCTOftlHÊ. 

>0i1  mais/faut  tout  dire  aussi  y  c\è  mère^^là  tous  a  p\èt*aQ 
marî  qui  \ous  la  mène  joliment  ;  une  pateV  femtne  esk 
ben  embarrassée  en  pareil  cas,  et  t^nez  ,  ^'mettrions  net* 
xoain  an  feu  qu'la  fiUé  de  M.  d'Horiconrt  n'a  jamais  oiil^lié 
son  père  \  aile  obtiendra  son  pardon,  n'est-cttpas  ? 

îfl.  l>^H0RlC017&Tj. 

Jamais. 

Ah  /  )  'connaissons  ben  t  ot  cœur. 

Air  !  Du  Vaudeville  des  VUiiandines* 

• 

Qnoiqii'>e  0' 5qjc«3s  qu'nn'panv' tarvante  ^ 

y  in'appercèvons  ben  d' tetns  eb  tems, 
Qti'  f  a  qvcoqn'  cbos'  là  qui  voua  toùimeatci 
^MADd  voips  pensete  à  v€»  enfant. 
^  A  vot'  p)ac'  f  embrass'rais  ma  &Ûe , 

J'oublierioDs  ben  vite  tout  9a , .  •  • 
T  net  j' crdii  ^ti'an  votbiH  e*  taMean  là  5 
Ito  fll'airoirioiii  ^rcaqne  4'  la  fanfllla.  <  ^  ) 
M.   D'flOaiCOIÏRT. 

fidnne  Vietofinel  tu  ne  ceaaaiipaK  les  ingrats  qnç  tu  dé- 
frndB;  ii  tu  Mtais  ce  it^'àls  ouf  lalt  to^iir  k  ma  pavviv 
Clara. ... 

YICTORiprB. 

Bak  I  oibmr«^  »  p^ieqlie  vous  Taime^  i  c'^  qu'  c'e^  nna 
bonne  fiUe ,  et  j'  gagerions  qu'aile  a  oublié  tout  çà. 

M^    9'HOaiCOVAT. 

.Jeaedais  pas  r««Mifer  «  m^. 

VI  CTO  klKS.' 

T'nez  y  not'  maître  ^  fevt  £aîre  comme  nous  : 

'  *  A4r  •:  jn»  ptiltage  de  ta  ridtesse. 

Sans  nous  crafm  ées  plas  lMd>Ucs,    . 
Ja  povrF^e^f  conseUier,  |j)ar  faii  ^ 
Aux  riclMSS  habitans  des  villes 
D'imiter  lec  bons  villageois. 


(»7) 

Aux  qn'reU'  comm*  vonf ,  )'  sconmes  en  batte  y 
Mais  n'  faut  qu'un  rien  poor  nous  ram'ner  ; 
Si  la  téf  commence  nn*  disputé  y 
L'cœnr  est  là  pour  la  terminer. 

Maïs  vlàTheure  dWot'déjeûner;Marguerîtem'aditqu'YOUt 
1*  prendriaifl  sur  c'te  table ,  j'alloni  ï  chercher. 

M«   D'HOaiGOURT. 

Victorinc? 

T  I  C  ï  O  R  I N  E« 

Not*  maître  ! 

M.  d'horicoûrt. 
Cest  ici  ta  première  condition  ? 

YiGToaiirE. 
Ah!  mon  dieu  oui. 

M.  d'horicourt. 
Ce  sera  ta  dernière. 

VICTORIlfE. 

J*  l'espérons  ben  *,  après  vous ,  je  n  servirons  parsonne. 

M.    d'horicourt. 

Continue  de  te  conduire  comme  tu  le  fais  depuis  deux 
mois  y  et  je  ne  t'oublierai  pas. 

VICTORIWE. 

Vous  êtes  ben  bon  ;  mais  n  faut  pas  oublier  non  pus  qu'un 
brave  homme  comm*  vous  n  peut  pas  être  abandonné  par  ses 

enfans. 

(ElUiort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  D'HORICOURT,  seul. 

Cette  jeune  villageoise  me  plaît  ;  le  soin  qu'elle  prend  de 
pallier  à  mes  yeux  les  torts  d'une  fille  ingrate  »  est  la  preuve 
d'un  bon  cœur,  et  cela  ajoute  encore  à  l'amitié  que  j'avais 
pour  elle .....  que  vois-je  /  un  étranger  / 

SCENE^II. 

>  / 

« 

M.  D'HORICOURT,  LE  COLONEL,  MARGUERITE, 

un  peu  après. 

liE   COLONEL. 

Pardon,  Monsieur ,  si  je  viens  troubler  votre  solitude. 
La  Petite  Gouvernante,  ^ 


(i6) 

Seraia-je  assez  heureux  pour  voua  être  dequel^'utilité? 

LE  c 6  Jaov Kl.,  emb€trr4sfié, 
Om^  Mo&sieur.  (  dpûrt  )  C^nuneat  m'ypreadrei? 

jff.     d' HOBICOVET. 

J'accueille  avec  plaisir  tous  les  étraqgers ,  mais  surtout  les 
militaires. 

LE   ÇOLOITEIJ. 

Je  m*en  apperçois  y  Monsieur. 

Air  :  ^¥eç  i«o^  3Ç9iâ  lé  mém0  toit. 

« 

A  bien  juger  de  TeffuceaBor, 

Ce  noble  rubfui  m' avtoiif e , 
Le  gage  beorenz  de  la  valear 
Doit  l'être  aussi  de  1^  francliise  ; 
Et  l'on  est  sur ,  quand  on  a^vu 
L'ardeur  qui  sur  votre  front  bvillfr» 
Quc^chez  vom  un  brave  est  reçu 
Coomp  un  «Afant  dwif  sa  f aniUe* 

M  A  R  <j^c  £  ft  I T  F.^  offtmit  un  siège. 
M(«Mi^  t  iKiit'être  t^otn  (le  se  reposer  ?  ' 

LE   GOLOHEX. 

Il  est  vrai ,  car  j'ai  suivi  pe  matin  uae  chasse  trè»-fatH 
^nte.  ^ 

Dont  vous  avez  peut-être  perdu  la  trace  ? 

LE    COLONEL. 

Précisément. 

Vous  arrivez  au  bon  moment  :  un  chasseur  doit  avoir  de 
Tappétit  \ 

MARGUERITE)  i/îvement. 
V  rsis  itiiétl^e^iii  «OI0UV6H:  )>otir  Monsieor  ? 

{M.dfHor9O0urtfaSê^i^mmit€cm.) 

L«    eOLOlTEL. 

Jenesab,  Monsieur,  si] e'dois  accepter: . . . 

M.  '  D  *  H  O  R  I  C  O  U  R  T.' 

C*est  le  déjeûner  frugal  d'un  vieillard. 

LE    COLONEL, 

3Ji  iragaUté  «st  une  Tevlu  œilitairâ* 

M.    D'*HOlH\COURT. 

Vous  acceptez  ?    .    .      ^ 
Volontiers. 


(  ^9}  •    ' 

Tout  est  prêt  .  .         ^ 

ndi.  pljaoRKiouRT^  a  Mdrpuriîé, 
Que  Victorine  vienne  nous  servir. 

Je  vais  Vôn»  1  eitvôfW (BttêflpPeUe^y  yktCftvoê I  Vîdto- 
rine!  (Elle  sort,) 

SCENE  VIII. 
M.  D'HORICOURT,  LE  COLOrïÊt,  VICTOWNE,  a» 

peu  après. 

Allons^  Monsieur  le  colonel,  sans  façon. 

i^B  oeLO^MBL^  s'assfiyOfiP.  aussi  à  table. 
Je  aTea  £aû»  |Mr< ,  e^HiiM  vquS'  vo je$i. 

t^i  CT  e  m  V  É  y  r^né  petite'  tofbeiÙit  imfrwàs  à  l»  nutà^ 
(  à  part,  )  Lé  colonel  !  ftt^  «mhanrrai/ 

LE  coLOnBL)#  part  p  xeeoimaissant  Victor  ine. 
Que  voifi-je  I  ei^^e.  Il»  80B§^  î^ 

victorine,  à  part. 
Il  me  reconnaît  (  ÊUefàit  urt  mouvemêntvour  sortir ,  après 
avoir  posé  la  corbeille  sur  ta  tabté  ).  Si  Monstenr  n^a  plut 
besoin  de  nxoi?. .  ; . 

Au  contraire.  (  au  colonel.  )  Commençons  par  boîpe'  i|n 
coup.  Allons,  Victorkie ,  vei^êé^-tic^itt. 

VICTORINE. 

Oui ,  not*  mait* ....  (  Ette  VÊfs^  à  boire  à  M.  d'Horicourt . 
et  ensuite  au  Colonel  qui  Im  regarde  mv^ee  des  yeux  étonnés.^ 

LE  COLONEL,  à  part ,  fendant  son  verre  machinalement. 
Je  ne  puis  revenir  de  me«i>prise  ! 

vicTORiwE,  è part. 
Soutenons  notre  rôle'.  (  au  calonet)  Maiis,  Monsieur,  si 
vous  ne  t'nais  pas  mieux  VQut*  varre  qu  çà^  je  n  pourront 
jamais. ... 

LE  COLONEL,  cîparl. 
Quel  langage  !  , 

M.  D*HOJiicouRT,  OU,  coloncL 
Vous  regardez  Victorine  ? 

LE    COLON  EL. 

Ah  !  mademoiselle  s'appelle  Victorine  ? 


(ao) 

TiCTOEiVB^  avec  une  référence. 

Oni^  Monsieur ,  Victorine  tout  bonnement Ah  !  mon 

dieu ,  Monsieur ,  n'  me  regardez  donc  pas  comme  çà. 

LB   GOX.OVEL. 

Pardon ,  c'est  que  tos  traits  me  rappeDent .... 


D*HOBICOUnT. 


De  tendres  souvenirs ,  peut-être?  nous  connaissons  cela. 

LB  COLON BL^  vivêmeitt. 
Oui  ^  de  bien  tendres  !  (  à  part.  )  Suivons  notre  plan.  (  haut.) 
Puis-îe  sans  indiscrétion,  mon  cher  hôte  ^  vous  demander  8*3 
y  a  long-tems  que  cette  jeune  villageoise  est  à  votre  service? 

M.  d'horicouet. 
Deux  mois  y  et  je  voudrais  Tavoir  connue  plutôt. 

«  vicTOBiNEyà  part. 

M.  le  colonel  est  curieux  et  questionneur ,  rompons  Fentre- 
tîen.  (  Haut  )  Not*  maît' ,  vous  oubliez  que  j'ons  tous  les  jours 
l'habitude  d'vous  chanter ,  pendant  vos  repas,  queuqu'chose 
pour  vous  égayer;  si  vous  vouliez .... 

x.d'hoki  court. 
Tu  as  raison  ;  permettezr-vous ,  colonel  ? 

LE   COLONEL,  à  Odlt. 

La  conversation  lui  déplaît,  c'est  clair 

M.   D  '  H  O  R  I  G  O  U  R  T. 

Elle  sait  des  chansons  de  vilkge  qui  sont  quelquefois  assez 
gaies. 

VXGTO&XIIB. 

Vlà  q'my  via. 

Mr  namfeam  de  Dceht. 

Puisque  dont  cette  vie» 
A  c'que  dit  on  docteur , 
L'iOusion  chérie 
Est  presque  le  bonheur  ; 
Ah  !  c'est  une  folie 
QuVouloir  sortir  d'errieur , 
Quand  l'apparence 
Flatte  d'avance,  (  bis  ) 

Notre  espoir, 
Déjà  c'est  un'  richesse  ; 
Pour  la  garder  sans  cesse 
M' faut  pas  vouloir 

En  trop  savoir. 

. 

LE  COLONEL^    kport. 

On  me  donne  une  le^on.  ,        ^ 


N       (ai  ) 

VlÇTOaiNÏ.- 
Deuadéme  CvvpUU 

A  l'amant  qni  soupire 

Et  consulte  nos  yeux , 

Par  fois  nous  laissons  lire 

Le  plus  doux  des  aveux  > 

Cà  doit  ben  lui  suffire 

Pour  qu'il  se  trouve  heureux. 

Dans  le  silence , 

Jugeant  d'avance 

Sans  méfiance 

C  «lu'll  peut  voir  ; 

S'il  croit  à  queuqu'  mystère  , 

Qu'il  sach'  que  pour  nous  plaire , 

M'  faut  pas  vouloir 

£n  trop  en  savoir. 

H.  d'hoeigourt,  buvant  à  la  santé  du  Colonel. 
A  Y0U8,  colonel. 

LE    COLONEL. 

Vous  me  faites  honneur. 

H.  d'horicoprt^  au  colonel. 
Convenez  qu'elle  met  de  la  grâce  et  de  la  gentfllesse  dans 
ce  qu'elle  chante. 

LE   COLONEL, /a  regardant Jixement. 
Et  même  beaucoup  d'intention. 

YICTORIKE. 

Àh/  ma  fine,  j'n'en  avons  pas  d'autre. . . .  qu'  d'être  agria- 
ble  à  not'  maître. 

H.    d'horicovrt. 

C'est  fort  bien ,  Victorine.  (  Au  colonel  )  Monsiepr  le  co- 
lonel a-t-il  l'habitude  de  chasser  dans  la  forêt  prochaine  ? 
(  lisse  lestent  de  table.  ) 

LE     COLONEL. 

J*y  viens  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

H.  d'horigourt. 
Je  ne  suis  plus  surpris  si  vous  êtes  en  défaut. 

LE  COLONEL,  regardant  Victprine. 
Oh  I  j'avoue  que  je  suis  tout-à-fait  dérouté. 

VICTORINE,  à  part. 
On  le  serait  à  moins. 

'  M.    B  '  H  O  a  I  G  O  U  R  T. 

Ce  n'est  là  qu'un  accident  assez  commun  aux  chasseurs, 
et  je  m'en  félicite^  puisqu'il  me  procure  le  plaisir  de  vous  re- 
cevoir. 


I 


I 


jUii  Monneuf  y  yod»  »*iHi«nagg  pas  combien  je  r«ids 
pace  moi-même  i  cet  heureu  Maara. 

H.  D'HORiGOuaT^  viuemeut. 

U  ne  tiendra  qu'i  yons  d'en  faire  one  Iiabitnde. 

▲ir  ;  J'aim»  o»  »«i  à»  gênHUmêêk 

Ans  environs  de  ce  viflage 
Si  la  chnise  gqjde  ▼<>•  pat , 
Faites  halte  à  mon  hennitage , 

XB  CO  LOHEL. 

Ah  !  moB  cmof  ne  foiri^era  pas. 

Ce  site  orné  par  la  natore 

Me  présente  on  attrait  bien  doax  ) 

(  Regardant  Vicforine,  ) 

Mon  bonheur  serait,  )e  vous  jure  ^ 
D'j  voir  un  lieu  de  rendeO'Vous. 

M.    D*HORlGOUaT. 

Eh  bien!  regardez  donc  désormais  ma  maison  comme 
TOlK»  rendeor-yous  do  citasse. 

LE   COLONEL. 

Ab  !  Monsieur  y  )e  snis  con&s .... 

vicTORiwE,  à  pari. 

Comment  parvenir  à  l'éloigner  ? 

LE  COLONEL^  à  parL 
Elle  parait  troublée. 

M.  d'horicoijb.t. 

M«is  je  lis  dans  vos  yeux  Fimpatîenee  d'un  élaisear  ;  jeie 
vous  retiens  pas  plus  long-temps  :  un  des  prif^^aa  di  la 
campagne  y  c'est  la  liberté. 

LECOLOWEL. 

Croyez ,  Monsieur. .  - . 

M.  D  *  H  er  R I  c  o  Tî  a  T. 

Air  :  Pis  Vaudeville  de  Gilîe  ejidiuèl. 

Adieu ,  colonel ,  fe  vous  laisse , 
Jamais  d'étiquette  entre  nous  ; 
N'oubliez  pas  votre  promesse. 
*  LE  COLON«I.. 

CombieiC  un  tel  accueil  est  doux  ! 
Cette  rencontre  est  le  présage 
De  l'avenir  le  plus  flatteur  ; 
Poux  moi  ce  paisible  hèrmitago 
Pevient  le  temple  du  bonheur. 


^^ 
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H.  d'bo&i co.ua f. 

Adien  ,  colonel ,  je  vous  laisse  , 
Jamais  d*étiqnette  entre  nous  ; 
N'oubliez  pas  votre  promesse  , 
Soyez  exact  an  rendez-vous. 

t?  L7     w  ^''^9^^  ""^ornent  kmsitenàresîe 

JEnsemole  ^  Promet  l'avenir  le  plue  doujc , 

Sachons  pourtant  avec  adresse 

Eclaircir  mes  soupçons  jaloux. 

viCTORiNE,dpar^. 

Ah  !  )e  sens  trop  qu'il  m'intéresse  > 
De  ses  regards|éloignons-nous; 
Sachons  du  mohis  avec  adresse 
Lui  taire  un  sentiment  <i  doux. 

(  M,  d'HoricouTt  rentre  ;  Vieêorine  le  #i»t.  ) 

SCENE    IX. 

VICTOHINE,  LE  COLONEL. 

.    LE  COLONEL,  à  Victorine y  tpù veut sofUr. 
Ah  I  mademoiselle ,  un  mot ,  de  ^ace. 

VICTOKINE. 

Dam.,  4aoh8ieurlç  Colonel ,  c'est  qu'i  jFaut  (gpi'f  aille  à  mon 
•  devoir. 

\'LE  COLONEL,  VaTrêtanU 
Cessons,  j«  tous  en  supplie,  toute  plaisanterie,  et  apprer 
j)ez-moi  pourqun  ce  déguisement ,  ce  langage^  9ue  je  ne  puis 
concevoir  ? 

YiCTOliiB^,  avec  dignité. 
Ne  voyez-vous  là  qu'une  plaisanterie,  monsieur  ? 

XiE   COLOJSSL 

fc  cnns  encore  Tèver» 

VICTORIlîe 

Non ,  monsieur,  ce  n'est  point  un  songe ,  je  «iiîs  réellement 
la  gouvernante  du  vieillard  ïespectahLé  dont  yxA»  v^nei^  de 
recevoir  l'accueil  le  plus  obligeant. 

LE   COLONEL 

Ah/  mademoiselle,  ne  vous  joue?  pas  d'un  cœur  que 
deux  jours  passés  près  de  yous  ont  rendu  si  heureux;  ce  chan- 
gement d'habits ,  l'état  que  "vous  iiaites'ici....  ditesHmoi,  tout 
cela  ne  porte-t-il  pas  i  croire  ?. ..  • 

VICTO&INE 

Je  veux  bien  excuser  des  joapçoatdaiit  je  pourrais  Atre 


1 

I 
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blessée.  Les  lien&de  Famitié  vous  iThissent  depuis  long-tems  à 
ma  famille ,  et  je  vous  estime  assez ,  monsieur^  pour  vous 
confier  un  secret,  dont  j'espère  que  yous  n abuserez  pas •  • . 
un  sentiment  profond... 

LE  coLoiiEii,  ifivement. 
Un  sentiment/.. 

TIGTO  RI» K 

Oui  »  monsieur  >  un  sentiment  auquel  est  attaché  le  ban- 
beur  de  ma  vie... 

LE  COLONEL^  à  part. 
Je  n*en  puis  donc  plus  douter .' 

VICTOltl  NE 

Et  c*est  VOUS  que  je  veux  en  faire  le  confident.  Sachez 
donc  que  M.  d*Horicourt...  • 

LE   COLONEIi 

M.  d'Horicourt ,  dites-vous  ? 

VICTOR  IN  E 

Est  le  vieillard  aimable  qui  vient  de  vous  quitter. 

LE    COLONEL 

Le  père  de  madame  4*'Aitimont  ? 

VIGTOÀINE 

Lui-même,  monsieur. 

LE    G  OLONEL 

Ah  !  mademoiselle,  de  quelle  faute  je  me  suis  rendu  cou- 
pable /...  que  puis-je  faire  pour  la  réparer  ? 

vie  TORINE 

Je  vous  dois  la  confidence  toute  entière.  Vous  n'ignorez 
pas  sans  doute  les  motifs  qui  ont  éloigné  M.  d'Horicourt  de 
fa  maison  de  sa  fille  ? 

«  LE   G  OLO  N9L 

Je  les  connais. 

VIGTORINE 

Le  chagrin  d*être  séparée  depuis  sept  ans,  de  mon  grand- 
père  ,  l'espoir  de  fléchir  son  courroux ,  et  de  le  tamener  au 
•ein  de  sa  famille ,  m'a  fait  concevoir  Fidée  d'un  projet  flont 
vous  voyez  l'exécution. 

Air:  Que d'établissemtns  nouveaux. 

Grâce  à  cet  habit  villageois , 

D'une  amitié  qui  m'est  bien  chère 

'En  secret  )c  Jouis  deux  fois , 

Près  d'un  bon  maître  et  d'un  bon  père  ; 

Et  depuis  deux  mois  il  montra 

Tant  d'intérêt  à  l'orpheline , 

Que  par  fois  Theureuse  Clara 

£ft  Jalouse  de  Victorine. 


(aS) 

XiE  COLONEL 

Tavais  bien  besoin  de  cet  éclaircissement  ;  mais  apprenez; 
mademoiselle,  que  si  Tamour  ne  m^eût  conduit  sur  vos  traces^ 
le  hasard  m*y  aurait  infailliblement  amené ,  car  je  devais , 
aujourd'hui  même ,  venir  à  Soisy  ,  rejoindre  M.  (a  Artimont 
au  château  qne  vous  apercevez  d'ici^  et  dont  il  est  devenu 
propHétaire  depuis  peu  de  jours. 

vicToaisiS 

Qu'entends-je  /  ah  I  monsieur  le  colonel ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  recommander  un  secret,.. 

LE  COLONEL 

Sur  lequel  vous  pouvez  compter...  ^  à  part  )  Quel  trait  dr 
lumière  I...  ah  I  mademoiselle  ^  un  projet...  je  cours  me  jettei; 
aux  pieds  du  capitaine. 

DUO. 

MiuUjue  de  M.  Doehe* 

Vn  doux  espoir  lait  à  tnes  yeux  » 
Si  par  un  doute  in)  urieuz , 
Melville  a  mérité  votre  )as(e  colère , 
Att  !  puissent  avant  peu 
Son  zèle  à  von  s  servir ,  et  te$  soins  pour  vous  plaire  9 
Vous  prouver  un  amour  slacère. 

c  L  À  a  A  9  ovee  dignité. 

Dont  je  ne  recevrai  l'aven 
Qu'en  présence  de  ma  mère« 

(  Elle  if  a  pour  sortir,  ) 

LB  COLOtTBt.. 

Vous  me  quittes  ? 

c  L  A  a  ▲ ,  repreriiint  le  ton  paynan. 

Dam ,  v^ez-vous , 

Le  d' voir  ine  rappelle  chez  nous ,  * 

Et  £aut  qu'  j'  allions  faire  not*  ouvrage. 

LB  CÇIiOVBL. 

De  cet  aimable  badinage 
Ah  1  je  sens  toute  la  vaieur. 
Il  charme ,  il  ci^tive  mon  c<nttr. 

CLABA  I  de  mime. 

En  vérité  »  c'est  trop  d'honnetir 
Pour  un'  pauvre  fille  d'  village. 

ZE  coLOHBt,  aparté 

Amour  !  achève  ton  ouvrage  > 
Et  je  te  devrai  le  bonheur. 

ta  Petite  Gouvernante,  4 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

VICTORINE,  seule^  entre  enrévant. 

Ee  colonel  Mclvillc  a  parlé  dm  projet...  s'il  pouvait  être 

'd'accord  avec  le  iiiien«..  mais  que  dis-îe  ?  s'il  allait  abuser  de 

ma  confiance  !...  Comment  ai-jc  pu  lui  révéler  un  mjrstèrc  ?.. . 

je  n'ose  interroger  mon  cœur...  ma  mère,  M.  d'Horicourt, 

n'y  règneriéz-vous  plus  sans  partage  I 

JdtiJhî  pour  l'aman*  le  pUu  diicrêt* 

De  garder  deux  «ecrets ,  Iliomieiir 
Me  faisait  une  loi  cévère , 
L'nii  était  celui  de  ma  mère , 
L'aatre  était  celui  de  mon  coiiir. 
Mais  quelle  fiiiblefse  est  lanétre  ! 
Je  n'en  ai  su  garder  aucun , 
**  Et  ma  bouche ,  hélas  !  disait  Tua , 

Lorsque  mes  jeux  trahissaient  l'autre. 

• 

(  Elle  s'assied  et  tombe  dans  la  rêverie»  ) 

SCENE  II. 
.   VICTORINE,  MARGUERITE. 

HÀRGUEILITE 

Comment  /  comment  I  Victorine  assise ,  au  lieu  de  tra- 
vaille]^ I  v'Ià  du  nouveau, 

VI  CTO  RI  HE,  revenant  à  elle. 
C'est  vrai ,  mam'selle  Marguerite ,  un  peu  de  &tigue.«. 

MAE  GUERITE 

via  c'que  c'est  qu*  d'aller  à  la  noce  I  cVest  pourtant  pas 
Fcas  d'se  reposer. 

VICTOKlir  E 

Voyons ,  qu'faut-il  faire  ? 

MARGUERITE' 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  l'anniversaire  du  jour  où  not'  bon 
maître  est  v  nu  habiter  ce  village  } 


(«0) 
TXCTOEiiri  y  à  port* 
Ah  !  mdnsieiir  le  colonel^  que  je  vous  en  venz  de  me  l'a** 
voir  fait  oublier  / 

M'ARGUCKXTE 

M.  d*Horicoiirt«  pour  célébrer. c*t'époqne-la  «clçte  touslee 
axn  une  jeune  Roaière.  ^ 

▼  ICT  oaiNE 
Dam'  je  n'aavionB  pat  çà ,  voyez-vous.  ' 

MAKGUEaiTB 

Si  Victorine  était  depuis  plus  long-tems  dans  l'pays  ^  ella 
aurait  pu  s'mettre  sur  1er  rangs. 

VICTOaiVE 

Oh  /  je  n*sommes  pas  pressée. 

MARGUERITE 

Mais  vois^tu  ^  mon  enfant,  pofkr  mériter  c*t*honneur-li >  il 
&ut  être  sage ,  ne  pas  prêter  Foreille  à  la  fleurette. 

vicToniNEy  à  part» 
La  leçon  vient  à  propos. 

MARGUERITE 

TeUe  que  tu  mVois..^ 

Air  :  Pu  Vaudeville  de  l'Jvan. 

Dani  rage  heureux  où  l'on  sait  plaire , 
^'     ■  Je  fut  résister  aux  amass  , 

Kt  feus  l'honneur  d'être  rosière  ; 
Je  te  parle  ici  de  long-tems.      (  bit,  ) 
Oui  9  dans  mes  brillantes  années  > 
Sur  ma  personne  l'on  a  vu 
Fleur  de  beauté ,  fleur  de  vertu , 
Et  le  tcms  se^^  les  a  Cannées. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédens ,  M  O  R I N  »  accourant. 

M  o  Ji  I H  dépose  une  corbeMle  de  fleurs  sur  la  table. 
Mlle.  Marguerite  /  Mlle.  Marguerite  / 

M ARGUEniTE 

Eh  bien  »  qu^est-ce  ?  on  dirait  que  l'feu  est  i  la  maison. 

MORI  N 

Je  viens  vous  ayertir  que  les  habitans  du  village  sont  prêts 
i  se  mettre  en  marche. 

MA  RGXJERITE 

Ah  /  mon  Dieu  /  et  ce  berceau  qui  n'est  pas  encore  arrangé 


JàDoof  TOUS  aider. 


(5o) 

I 

Momiir 


Ensemble 


Les  fleurs  sont  là  dans  nne  corbeille. 

(  Margitentê  va  en  prend  re  et  les  attache  au  hereeau.  ) 
A  propos ,  ]e  Tiens  d'apercevob  nne  dame  et  deux  mes' 
sieors ,  qtn  dirigeaient  leur  promenade  de  ce  cdté.  (  basa 
Fictorine  )  J*ai  reconnu  votre  mère  avec  son  époux  ;  le  colo 
uel  les  accompagne. 

viCTo&iirB  ,  effffyée. 
<^*énteQdf-)e  ?  ' 

MARGUEftlTB 

Comment  1  déjà  des  importunar  I 

Air  :  Vu  Vaudeville  de  JRlen  dêtnp» 

Fiez-vous  à  ma  prndenee, 
Je  saurai ,  )c  lepromeÉs  , 
OEmpècher  qne  lenr  présence 
Ne  trouble  ici  nos  projets. 

•TiCTo&iNE,à  part* 

Grands  dieux  \  à  ma  confiance 
MelviUe  ainsi  répondrait! 
Déjà  de  mon  imprudence 
Je  vois  le  funeste  efiPet. 

H  0  R 1 N ,  à  Marguerite. 

Agissons  avec  prudence, 

De  ces  lieux  éloignons-les ,  * 

Et  qu'aujourd'hui  leur  pré  senee 

Ke  trouble  pas  nos  projets. 

A  nof  mattr*  prouvez  vof  lèle  > 
Mol,  je  vais ,  et  pour  raison  y 
L'empêcher  ,  gardien  fidèle 
De  sortir  de  la  maison. 

Fiez-vous  à  ma  prudence, 
Jeaanrai)  je  le  promets 
Empêcher  que  leur  présence 
Ne  trouble  ici  no# projets* 

TiCTOB-iMEjà  Meriu» 

Ai}  colonel,  je' le  pense, 
n  faut  dire  nos  projets , 
Et  par  cette  confidence 
En  assurer  le  succès. 

M  o  &  ISI. 

Agissons  avec  prudence , 
De  ces  lienx  éloignons-les  , 
Et  qu'aujourd'hui  leur  présence 
Ne  trouble  pas  nos  projelts. 

^  fictorine  rentre  chez  M,  d*Horicourt^  etUorin  dans  ^a  chaumière.) 


Enaernblei 
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SCENE    IV. 

MARGUERITE,  M.  bt  Mac.  D-ARTIMONT, 

LE   COLONEL. 

HAR«TJBEITE^   à  paît. 

Cela  m'a  Tair  de  peraoïmes  comme  il  faut  ;  le  jeane  homme 
de  ce  matin  est  avec  elle.  ^^ 

-    V.  d'artimoitt 
Corbleal  Colonel^  vous  nous  faites  faire  une  promenade... 

LE   COVOJX'E  I^; 

Dont  TOUS  ne  vous  repentirez  pas ,  j'en  suis  sûr. 

Mad.  d'artimont 
Voilà ,  sans  doute ,  l'habitation  du  vieillard  aimable  dont 
vous  nous  avez  parlé  ? 

liE   COLOWEL.  •' 

Précisément.  Mlle.  Marguerite,  peut-ôn  voir  votre  maître  ? 

MARGUERITE,    à  ptltt. 

Si  jene  m*  jprends  pas  adroitement,  v*là  notre  fête  dérangées 
(  hovt  )  Je  suis  bien  fâchée  dVous  r'fuser ,  monsieur  le  co- 
lonel ,  mais  cela  ne  s*peut  pas  ;  il  a  trop  d'occupation  dans  ce 
moment-ci. 

X«  E    C  O  L  OVtLlu  . 

Vous  m*éfeonnie«  »  d'après  Taccueil  que  j'ai  reçn  de  iui,  .ce 
matin,  et  l'invitation  qu'il  m*a  faite  de  revenir.... 

.    JIARGUERITE 

C'est  vrai  ;  mais  c'est  aujourd'hui  que  tout  le  village  s'as-» 
semble  pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'arrivée  de  not'  bon 
maître  :  c'est  dans  deux  heures  qu'il  dote  et  marie  une  jeune 
fille  du  pays  ^  et  vous  sentez  que  tout  cà  lui  donne  ben  du 
tracas. 

»iad.  d'artimont  *^ 

Je  vois ,  Colonel ,  que  vous  avez  fait  un  portrait  ressem- 
blant de  votre  nouvel  ami. 

M.  d'art  1 M  o  w  T,^  ûM  ColoTieL 

Ce  que  vient  de  dire  cette  vieille  femme  ajoute  encore  au 
désir  que  vous  m'avez  donné^e  le  connaître. 

MARGURRITfe,    d  f^âTt. 

Comment!  cette  vieille  ? 

M.  d'artimont,  à  Jtfargu^rtCe. 
Nous  voulions  l'engager  à  visiter  ses  .voisins  ^  lés  nouveaux 
propriétaires  du  château. 


(  5a  ) 

XÀE.eUBaiTB. 

Monaienr  ne  voîsme  jamais. 

nad.  d'aatimoztt. 
Le  zèle  de  ces  bons  villageois  mérite  des  éloges. 

XÀRGTTEaiTE 

Not'  maitre  est  si  bon^  qa'c'est  à  mii  s'empressVa  de  rdii^ 
nper  ;  car,  yoyea>TOiis ,  il  a  quenqaTois  dia  tristesse. 

LB   COLOlTEli 

Je  ne  m'en  sois  pas  aperça  ce  matin. 

xAaGUEEiTBy  à  Mad,  éCArûmonU 
Çà  tient  A  des  chagrins  d'famille* 

LE  coLOirEL,  l'intertompant. 
Nous  ne  yons  demandons  pas  cela^  Mlle.  Marguerite. 

Mad*  D'AaTikoxT. 
Laissea^la  parler. 

H.  d'aetimoitt. 
Corblea  !  je  crois  qu'il  ne  faudra  pas  la  presser  pour  cela. 

MAaouBaiTE,à  part. 
Cela  m'a  l'air  d'une  digne  femme.  (  haut  )  Oui,  madame, 
des  chagrins  de  famille.  Croiriez-vous  qu'un  si  braye  homme 
est  abandonné  par  ses  enfans. 

hK  coLoiTEL,  inquiet, 
Marguerite ,  ce  sont  là  des  secrets ... 

M.  d'aatimoht 
.  Qui  ne  nous  regardent  pas  ;  le  colonel  a  raison» 

Mad.   d'ahtimowt 
Mais  comment  yotre  maitre  fait-il  pour  yiyre ,  i  son  Igs , 
au  milieu  d'étrangers  ? 

MARGrEUlTE 

D'étrangers  ! 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la,  nuit. 

Quand  on  possède  ses  veitns , 
Vivre  heureux  partout  est  facile  ; 
Tous  regrets  seraient  superflus, 
Car  pour  deux  CAurs  qu'U  a  perdus', 
Chez  nous  il  en  trouve  mille. 
C'est  par  ses  soins  compatissans 
Que  dans  ces  lieux  la  gaité  brille; 
Les  malheureux  sont  se$  enfans, 
Tousvojezf5is)qu'i  n'manqu'  pas  d'famiUe. 

Mad.    d'artimont  ^ 

Si  les  fêtes  que  nous  préparons  au  ^château  ,  pouvaient 
contribuer  à  le  distraire  ? . .  • 


(35) 

M  AROITEHITE 

Oh  1  je  n'en  croîs  rien. 

Air  :  Songez  donc  que  vous  êtes  hfîeuxr* 

Mon  maitre,  )'votisr  dis  franchement , 
Qui  de  simplicité  $e  pique , 
Préfèr'  Son  petit  logement 
Au  château  le  plus  magnifique  ; 
'Il  dit  que  d'ioin  rien  n'est  si  beau, 
;    .  '      Mais  anssi  souvent  il  répète    . 

Que  la  guerre  est  dans  le  château  > 
Et  la  paix  dans  la  maisonnette. 

.      .  M.      d'aRTIMOWT 

C^tte  ha})itation  9  d^ailleurs,  est  dans  une.positiqa  pbar*« 
mante  ;  elle  semble  être  une  dépendance  de  mon  château,*: 

LE   COLONEL^  vis/emeiit. 
C'est  la  réflexion  ^e  je  faisais  ce  matin. 

Même  air. 

J'ai  vn  plus  d'un  site  riant 
Que  votre  domaine'  rassemble , 
La  vue  en  est  belle  ,  et  pourtant 
Quelque  chose  manque  à  l'ensemble. 
Mais  grâce  à  certain  plan  nouveau 'y 
Que  pour  vous  Vamitié  projette,  .    . 

Nous  pourrons  peut-être  au  château 
Unir  ei|cor  la  malsonnette. 

MARGUERITE 

En  v'Ià  bcn  d'une  autre  à  présent  !' Comment  !  vcius  vou- 
driez faire  quitter  à  mon  maître  le  seul  asile  qui  lui  reste  ? 
C'est  indigne,  M.  le  Colonel,  vous  qu'il  a  reçu  c'matin  si 
amicalement  I  . 

M*    D*  A  R.  T  I  Jf  O  N  T  ,    OU  Colonel. 

Quoi  !  vous  croyez  que  ce  bon  vieillard  consentirait. . . . 

LBCOIiONEL 

J'espère  que  nous  le  déterminerons  à  changer  de  demeure. 

margu-ehite 
...  C'est  affreux!  c'est  horrible. 

Là ,  là ,  bonne  Marguerite. 

\  MARGUERI^VrE 

Je  ne  suis  point  bonne,  quand  j'entends. pareille  chose. . . 
"vouloir  acheter  not'  biaison. . .  Ç  à  part  )  ah  1  si  j'avilis  su 
cela  ,  je  ne  leur  aurais  pas  fait  tant  de  poUtesses. .  •  (  haait  ) 
J'  vous  demande  ben  pardon  de  vous  quitter. 

La  Petite  Gouvernante,  £ 


(H) 

Mad.   d'àrtimoNt 
Nous  reviendroDs  dans  un  autre  moment. 

MARCVKlllTS 

A  propos ,  qui  nommerai-je  à  mort  maître  ? 

M.  d'art  I  m  0  NT 
Le  capitaine . . . 

LE  cocoNBL,  l'itUenojnpant 
Il  n*est  pas  nécessaire ,  parlez-lur  seulement  de  Tofficier 
qu  il  a  reçu  ce  matin. 

MARGUERITE 

Tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur  le  Colonel.  Je  suis 
ben  votre  servante.  (  elt^  «ott  )  Acheter  not^  maison  I  ache- 
ter not'  maison  I  (  eUe  rendre,  )  . 

SCENE    V. 

LE  COLONEL,  M.   et  Mad.  D'ARTIMONT. 

Mad.  d'artimqmt. 
Cette  femme  paraît  attachée  à  son  mntre. . .  mon  ami ,  sa 
conversation  m'a  rappelé  des  tprti. . . 

M.    d'AR  T  I  M  O  W  t'^ 

Allez-vous  encore  me  parler  de  votre  père ,  de  cet  homme 
inflexible  ^  qui  ne  sut  jamais  juger  mon  cœu^  ? 

•Air  :  Contentons-noas  d'une  simple  bouteille. 

De  ce  vieillard  l'humeuT  sombre  et  sauvage  * 
Me  fatiguait  par  d'étfemels  avis; 
U  comptait  trop  sur  les  droits  de  son  âge , 
£t  «en  orgueil  te  croyait  tout  peraiia. 

Dans  tous  les  terni  is^  yifiHe^e  et  Tenfance , 
Par  un  grand  cœur  se  virent  protéger  : 
Sur  l^'un  où  l'autre  exercer  sa  vaillanèe , 
C'est  s'avilir  an  lieu  jde  ae  venger. 

N'avait-il  pas  droit  de  vous  reprocher  unebras^erie?,... 

11.     D'AR9IM0NT 

Qui  tient  à  ma  franchise. 

Mad.     d'art  I  MO  NT 

•    La  moindre  démarche  de  votre  part  aurait  prévenu  "tme 
rupture ... 

M.     d'art  I  M  ONT 

Qui  ne  ma  pas  mcHns  affligé  que  vous;  mais  de  ma  vie  je 
ne  xerai  les  premiers  pas. 


(  55  )• 
LJS   coLoifBL,ci  part. 
n  ne  faut  jurer  de  rien. 

Mad.    !>*ARTIM01fT 

Vous  ayez  plus  de  sensibilité  que  votta  n^en  fkites  paraître; 
mais  elle  se  cache  sous  une  enveloppe .. . . 

M.    d'artimont 

Quelquefois  sauvage ,  je  la  sais ,  et  sans  elle  les  honneurs 
et  les  récompenses  auraient  payé  quelques  traits  de  ma  vie 
qui  le  méritaient  peiît-être. 

Air  :  Epoux  imprudent  s  fis  rebelle. 

Vingt  fols  sur  la  mer'  orageuse ,  • 
Je  me  rendis  maître  des  vents  ; 
Mais  la  mer  est  moins  dangereuse 
Que  le  séjour  des  courtisans*. 

Axtx  apiiroclM^  de  cette  piftgo» 

Le  vent  change  vingt  foi^  par  )onr  f 

Aussi,  corbleu  !  c'est  à  la  cour 

Que  j*ai  fait  mon  premier  nairfrage. 

LB    €  0  LONE  L 

Allons, mes  amis^  occupons-nous  de  choses  plus^ agréables; 
la  fête  dont  nous  a  parlé  Marguerite  me  suggère  une  idée 
que  }e  orois  boaine. 

M.  d'artimon  T. 

Est-ce  encore"  une  nouvelle  promenade  ?  Je  vous  avertis 
que  je  iiaifi  trèe^atigué» 

LE     COLONEL. 

Le  but  de  notre  petit  voyage  était  de  connaître  votre  voi- 
sin» l'aimable  habitant  de.  la  mai$onnelte 

jc.   d'artimont. 
Sans  doute. 

Mad.    d' AliTlMOITT. 

FJi  bien!  quelle  est  votre  idée  >  colonel? 

LE    COLONEL. 

Il  faut  que  nous  prenions  une  part  active  à  la  fête. 

M.    d'artimont. 
Quelle  folie  I 

TRIO. 

Air  :  La  Signera  m>alade. 

Had.   I^ARTIMONT. 

Pour  faire  connaissance , 

Le  moyen  est  heureux. 

< 

M.   D'ARTIMONT.  i 

11  faut  avec  prudence 
Eviter  tous  les  yeux. 


(  36  ) 

LB  GOLOfllEI.. 

Ret^rons-noni  dans  ce  bosquet» 
Four  rêver  à  notre  projet. 
(^àpart,)  Xh  \  si  )e  ne  m'abuse  > 
Cette  innocente  rnse 
Finira  lenrs  débats. 
(haut,)  On  porte  ici  ses  pas  1 
Je  l'entends  ;  le  voici  ! 
Cachons-nous  par  ici. 

TOUS  LES   TB.OI8. 

Je  l'entends ,  le  voici  ; 
Cachons  nous  par  ici. 

*  (  IIm  s'éteignent.) 

SCENE    VI. 

VICTORINE,  entrant  la  première ,  et  reeardant  d^un  air 
inquiet  s'ils  sont  éloignés.  M.  D'HORlCOURT,  un 
livre  à  la  main,        ^ 

M.    D*HORICOURT. 

Ce  conte  est  charmant!  c*est  un  tableau  de  famille  quim*a 
vivement  ému. 

VÎCTORTWE. 

Mais  vous  êtes  trop  bon  dVouloir  comm'çi  lire  tout  haut  > 
ça  vous  fatigue. 

M.  d'horicourt.  ^  » 

Que  îe  te  plains^  Victorine^  de  ne  savoir  pas  lire!  tu  es 
privée  d'un  grand  plaisir. 

VICTORIITE. 

Ah  !  si  je  ne  lisons  pas  dans  les  livres,  {'avons  une  autre 
magnire  qu'joos  apprise  toute  seule  ^  et  qui  ne  m*  trompe  ja- 
mais. 

Air  :  Femmes ,  voulex-vous  éproinfer  ? 

J'avons  déjà  ben  profité , 
Tant  Y  désir  d'apprendre  m'enflamme: 
Sur  ce  front  où  s'  peint  la  bonté , 
Tout  couramment  j' lisons  votre  ame  ; 
Dans  ces^euz  remplis  de  douceur , 
J'  voyons  écrit  l' mot  bienfaisance  ; 
Et  quand  j'examine  mon  cqsur , 
J'y  lis  le  mot  reconnaissance. 

M,     D  *  H  O  R  I  C  O  U  R  T. 

L'aimable  enfant  !  (  On  entend  de  la  musique  )  Qu'est-ce 
que  j'entends  donc  là?  vois  un  peu  Victorine 

viCTORiNK,  regardant. 
Ma  fine  y  c'est  les  habitans  du  village  avec  d*la  musique. 

M.  d'horicourt. 
Quelle  fête  est-ce  donc  aujourd'hui  ? 
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à  qui  bon  lui  semblera.  Mes  axnis  ^  retournez  à  vos  travaux  ^ 
et  a  demain  les  deux  noces. 

LE   M  *Â  G I  S  T  E  R  ^'  OUX  vUlagCOis, 

Retirons-nous  I  mais  ce  ne  sera  pas  pour  long-tems. 

TOUS   LES   PAYSANS. 
(  Reprise  du  premier  Chaur.  ) 

Air  i  Chantons  tous  la  bonne  Lise, 

Pu  C(BQr  saivant  le  langage , 
Tous  vos  enfejis  chantent  leur 

Bienfaiteur  ; 
Vof  arrivée  au  village 
Fut  l'époque  d' leur  bonheur. 

'     -  (Ut  sortent,) 

SCENE    IX. 

M.  D'HORICOURT,   VICTORINE. 

VICTORINE. 

D'faut  pas  dmandef  si  ces  gens  là  vous  aimont  ben. 

M.  d'horicourt. 
Etre  aimé  est  le  seul  bonheur  d*un  vieillard. 

viCTORiwE,  à  part, 
Moriu  ne -revient  pas.  (  haut  )  Vous  êtçs  p'têt'  fatigué  not* 
maître? 

M.    D*H  ORICOUH  T. 

Au  contraire^  la  gaîté  franche  de  ces  bons  villageois  m'a 
-fait  du  bien,,. 

VICTORINE. 

C'est  qu'çà  est  venu  tout  juste  dans  Fmoment  de  c'que  vous 
appelez  vont'  méridienne. 

•M.  b  *  H  o R I- ce  V «' T, 

N'importe ,  c'est  dîi  tems  bien  employé ,  et  je  vais  mainte- 
nant acheveç  de  lire  ce  chapitfiè  (  il  s'assied  sur  le  bfinc,  ). 

VIC-TORINE* 

Et  moi ,  ffsen  vais  travailler  auprès  d'vous  comme  de  cou- 
tume (  elle  apport  ^on  raueti^ sUèssieddei'autre  côté,  et  pa-- 
r  ait  réfléchir),  : 

M,  d'horicoxjrt,. intexrofrwant sa  lecture. 
Eh  bien  /  Victoriae.,  qu'as-tu  donc  lait  de  ta  gaîté  ? 

^       .,  '.VI  CTO  RI  NE,  revenant  à.  eZ/e. 

.  Je  n'suîs  pas  tçîgte,.  Monsieur,  mais  j'pensions  à' ces  braves 


(  4i  y 

gens  qui  étîont-là  tout  à  l'heure ,  û  m'semblaît  vous  voîr  en-« 
touré  d'yo9  eafaos, 

M*    D*H0R1C0URT. 

De  mes  enfans  ! 

VICTORINB.      ' 

Mais  j'vous  empochons  de  Kre?  v'ià  ^è  j'travaflle.  £d 
party  Caoboni^lm  mon  inquiétude. 

(  £llefile  au  rouet  en  chantant)  : 
Air  :  Pico  d^  Jeannette» 
Les  joors  de  fêtes , 
Drès  qu'arrivait  V  soir) 

Larirette , 
Au  bols  d'  nojsettes 
'V'nait  un  fantôme  noir« 
La  seul'  JFaueliette  » 
Qu'était  cependant , 

Larirette, 
Lap)ms|eiiaette, 
S'  moquait  du  r'venaot. 

(  A  part  )  Le  colonel  aurait-il  réussi  dans  son  projet  ? 
Que  je  désire  et  que  je  crains  cette  entrevue  / 

(  Elle  regarde  de  tenu  en  t$ma  p^ur  itoir^i  M.  d'Horicourt  n'ett  point 
endormi,  ) 

Tout  V  mond'  s'inquiète  ; 
Un  soir  cependant , 

Larirette» 
Queuqu'  z'un  qui  1'  ^ette^  . 
Toit  qu'  c'est  un  amant  ; 
Ylà  qu'  çà  9^  répète , 
Et  depuis  ce  temt , 

Ladrette^ 
Pas  ua*  fUIette 
M'a  peur  des  rVenaBsu 

(  Elle  regarde  et  voit  M,  d^Horicourt  endormi,  ) 

Il  est  assoupi  >  cessons  un  moment  d'être  Yictorine.  (  elle 
i'approche  pour  l'embrasser^  S'il  allait  s'éveiller...  si  Ton 
m'apercevait. . .  (  elle  regarde  au  fond  du  théâtre  )  n'importe> 
je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  Vembri^sser*  il  y  a  si  long-tems 
que  je  suis  privée  de  ce  bonheur. 

(  Elle  le  baise  an  front.  Maria  parait  ^ani  le  fond  »  Yictorine  lui  fait* 

signe.  ) 

M  0  K I  »  ^  à  Victorin^ 
Tout  est  prêt. 

(  Le  baiser  a  éveillé  M.  d'Horiconrt.  Yictorine  se  remet  vite  à  son 
rouet,  en  répétant  le  refrein  de  sa  cban9on.  Morinfait  signe  à  la  canton- 
uade.  Le  Colonel ,  M.  et  Mad.  d'ArtimQUt ,  mêlés  aux  Villageois ,  entrent 
doucement  et  attendent  dans  le  fond  le  moment  de  s'approcher.  ) 

La  Petite  Gouvernante,  S 
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à  qui  bon  lui  semblera.  Mes  amis,  retournez  i  Toi^ 
et.ademaiii  les  deux  noces.  y'^  ^ 

LS  MÂsiiTBH,  aux  villageoit      t 
Hetiroiii4oiu ,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  loir'  ^    i 

,      '  TOUS   LBS   PATSAHS.  ' 

(  Kepriie  dapremitr  Ckmur.  ' 
Àlr  ^  Ch«7itQns  toai  la  bonne  < 
Du  canr  (niiimt  le  langage 
^OVtvDt  enfani  chinttUle 

Bicafaltear  ; 
Tût'  arrivée  au  tUIsec  • 

Fat  répoqne  d' leur  bout 

"  SCENE  7 

M.  D'HORICOURT 

JRT. 
Vie  TO  It 

N'Faut  pas  â'manâer  si  ces  gp       ^  g 


V 1  c  T  o  n   j  d'oa  songe  ! 
Moriu  ne  revient  pas.  (h   .4,  ^ak  (  d=  Pail  et  Virgtole.) 
maître?  _     '^chWe, 

M.   d' i,.*,!»»  yenii 
An  contraire,  la  eaîtéfVj"""^""'"'^" 

.fti,d,,bi.„.        ,    ;5i£',r.r™^ 

C'est  qu'çà  est  venu    ^^,  ic  m'almer  lani  ceue. 
appelez vout' méridi'    ^i^ficroBiBB.  . 

.,         ^^paili  tever.     ftijj 

N'importe,  c'est       ^^  m'avez  dit  d'elle, 
nant  achever  de  li     if    n'"  o  n  i  t  o  t  k  T 

Et  moi ,  j'mer         f^  Même  .iir. 

tuœe  C  elle  opp       **  ^reur  trop  condamnabla  , 


Taîtrefèchir) 


f*"    fl 


M.   D  IV.  ..,„i(lé  ramenait. 

Eh  bieQ  ,'  ^^j^b,  dans  la  dP^ 


Je  n-sui, 


*>rel.o''Kefaltép.ouve 
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^ORINK. 


»»< 


O»^  ^i:  ^*   .  -ES  VlLlAOEOIt. 


.engendre.  ) 


ONT 
COURT, 

malgré  mes  ordres  ? 

R  T  I  M  O  HTT 

ne  plus  voir  un  père  ? 

URT^  à  M.  d'Artimont. 

pitaine  ? 

4.   b'artihont 

'^  '*  .  ma  franchise ,  Monsieur.  Votre  place  a 

i  ne  tient  qu'à  tous  de  la  reprendre. 

Mad.  d'artimont 

•  •    - 

d'hori  COURT)  cherchant  des  yeux. 

oi  n'avez-Yous  pas  amené  le  seul  être  qui  pouvait 
votre  cause  auprès  de  moi  ?  Où  est  ma  chère  Clara? 
jurs  ne  peuvent  s'entendre ,  puisqu'elle  n'est  point  ici. 

VICT  o  R I  NE 

h  !  monsieur  y  refuserezr-yous  à  Victorine  la  seule  graco 
elle  vous  demandera  de  sa  vie  ? 

Mad«  d'arti  MONT,  reconnaissant  Clara. 
Que  vois-je ,  ma  fille  1 

LE     COLONEL 

Elle-mênie. 

M.  d'horigo ujlt  .  sans  resatder  Victorine, 
Où  est-elle  t 

VICTORINE,  aux'pieds  de  M.  d'HoricourL 
A  vos  pieds ,  où  elle  implore  la  grâce  de  sa  mère, 

M.  D  •  H  o  R,i  c  o  u  R  T  ,  à  Mad.  d'Artimont. 
Ainsi  doox;^  tandis  que  vous  m'abandonniez  ^  elle  me  pro- 
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SCENE     X    KT    DERNIERS*  ' 

M.  D'HORICOURT,  VICTORINE,  LE  COLONEL, 
M.  D'ARTIMONT,  Mad.  D'ARTIMONT,  MORIN, 
MARGUERITE ,  le  Magister ,  Villageois  et  .Villageoises. 

M.  d'horicourt,   s'ëveillant. 

C'est  singulier,  il  V  a  long-tems  que  je  n  ai  éprouvé  nne 
pareille  sensation  ;  Victorine  ? 

VICTORINE. 

Not'  maître  ? 

M.    D*  H  O  R  I  C  O  tJ  a  T. 

Tu  n'as  vu  personne  ? 

VICTORIKE 

Personne ,  not|  maître. 

M.  d'horicourt. 
J'ai  cru... 

VICTORIWE 

Quoi  donc  ?  . 

M.  d'horicou r't 

Ce  que  c'est  que  Tillusion  d'uni  songe  ! 

Air  :  Quand  toi  sortir  de  la  case  (  de  Paul  et  Virginie.) 

Clara ,  ma  fille  chérie, 
Etait  là  devant  mes  yeux  ; 
Les  derniers  jours  de  ma  vie 
En  étaient  les  plus  heureux  ; 
Clara  faisait  avec  ivresse , 
Surprise  de  me  retrouver. 
Le  serment  de  m'aimer  sans  cesse. 
yiCTORINE. 

Mais  ce  n>st  pas  là  rêver.     (hU) 

D'après  ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle. 

M.    d'horicourt 
Ecoute^  écoute. 

Même  Mr.  * 

D'une  errenr  trop  condamnable , 
Ma  fille  se  repentait  ; 
J'^vU  son  époux  coupable , 
Qu^  l'amitié  ramenait.  ^ 

Je  croyais,  dans  la  douce  ivresse 
Qu'un  tel  songe  fait  éprouver , 
Les  presser  comme  je  te  presse.  ' 
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.     yiCT.ORiNK. 

Mais  ce  n'est  pat  là  réyer.    ' 

JSnsembUl  ""'  d'horicour*. 

Fonrqnoi  n'est-ce  que  rêver  1 

M.  et  Mad.  D'ARTIMONT,  LB  COLOVEL,  les  YlLLAGEOIt. 

Non>  ce  n'est  pat  là  rêver. 

M.     d'hORI  COURT 

(  Se  retournant  y  aperçoit  sa  fille  et  son  gendre.  ) 
Ciel  !  qu'ai-je  vu  ? 

Mad,  d'artimon  T 
Votre  songe  réalisé. 

M.     D*HORIGOURT. 

Venir  troubler  ma  solitude^  malgré  mes  ordres  ? 

Mad.     D*  A  n  T  I  M  O  NTT 

Peut-on  obéir  à  celui  de  ne  plus  voir  un  père  ? 

M.  D*H0RiG0URT  ^  à  M.  d'Artimont. 
Vous  aussi  ^  M.  le  capitaine  ? 

M.     b'ARTIMONT 

Vous  connaissez  ma  franchise ,  Monsieur.  Votre  place  a 
toujours  été  là  ^  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  reprendre. 

Mad.  d'artimont 
Mon  père  ! 

M.  d'hori  COURT)  cherchant  des y eux. 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  amené  le  seul  être  qui  pouvait 
plaider  votre  cause  auprès  de  moi  ?  Où  est  ma  chère  Clara? 
Nos  coeurs  ne  peuvent  s'entendre ,  puisqu'elle  n'est  point  ici. 

VICT  ORI NE 

Âh  I  monsieur  ^  refuserezr-vous  à  Victorine  la  seule  graco 
qu'elle  vous  demandera  de  sa  vie  ? 

Mad.  b'arti  mont,  reconnaissant  Clara. 
Que  vois-je ,  ma  fille  1 

LE     COLONEL 

Elle-même. 

M.  d'horigo tult ,  sans  régal der  Victorine. 
Où  est-elle  \ 

VICTORINE,  aux  pieds  de  M.  d'Horicourt. 
A  vos  pieds ,  où  elle  implore  la  grâce  de  sa  mère. 

M.   d'hor,i COURT,  à  Mdd,  d'Artimont. 
Ainsi  donc ,  tandis  que  vous  m'abandonniez  ^  elle  me  pro- 
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digoaitsatendicaK,  et  «mlef  Ubib  de  TimJignÊrm 
mettait  son  bonheur  à  me  distiûe  de  *~     ^        ~ 

ezcnser  enprès  de  bmA- 


M.  o'voAicevftT. 


pesa 

V.  i>*aomicou&T. 
To  es  nm  ange ,  on  ne  pent  te  résister. 
(  UprtMte  set  emfams  dams  §a  hraâ ,  apvéf  qmet  il  ûpêiyêit  le  tmimmél  ) 

TicTomiHC,  ksamire. 
Xai  moî-méoie  on  pardon  i  elMenir* 

ic  i>*Hoai€OirmT. 
Ah  !  M.  le  <x)lonei,  ercneeErmoi  ;  d—eim  pareil 
on  pent  oublier. . . 

Vous  m'avez  inTÎté  à  Tons  risiter  monsienr,  f  ai  osé  delà  per- 

:cQuipagné, 


riens  pas  de  tont  ce  ^e  )e  toîs! 


Je  ne  reviens  pas 

M.   D*HOKICOUmT. 

Quoi  !  monsienr  y  cW:  à  Tons  qne  je  dob. .  •    ronwnent 
ponrrai^e  jamais  m'aoïpûtter  ? — 

LE     C0I.09EIL 

Dites  nn  mot',  monsiear  >  et  c'est  m<n  qoî  tobs  devrai  de 
la  reconnaissance.    . 

ic  d'aetiiicxt 

Approuvez  la  promesse  que  nous  avons  £ûte  à  M.  le  oolo'- 
nel  de  lamain  de  Clara. 

X.  D'Hoaicorax,  i  Clara, 
Qo'en  dis-tu?       • 

c  I.  A  a  A. 

Jamais  YthSasàJict  ne  m'ann  para  pins  finîle. 
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MOV XV,  1  M.  d'Hùric9urt. 
Vous  voyez  enoort  m  coupable,  mcmtàmxt,  •  • 

M.     D*0ORICOI7AT 

A  qui ,  pour  pumticB , }«  donne  les  six  arpe&s  depréa  qui 
environnent  sa  chaumière* 

M.  d'artimont,  à  d'Horicourt. 

Vous  apercevez  d*îci  notre  nouvelle  habitation ,  nous  espé^ 
rons  qu'elle  deviendra  la  vétre  ? 

M.    D'HORICOtrUT 

J*y  consens ,  mais  je  viendrai  souvent  i  la  maisonnette, 
dont  Marguerite  fera  désormais  les  bonneurs* 

rAUDEriLLE. 

Air  :  Vu  Vaudepille  de  la  Robe  et  la  JSottet. 

Les  nands  d'nne  benreasê  alliance 

Penvent-ils  être  mieux  tissns , 

L'an  est  cité  ponr  sa  vaillance , 

L'antre  est  riche  de  ses  vc^ns.  ' 

Oni ,  dans  cette  nnion  prospère 

De  la  valenr  et  des  attraits , 

Je  crois  voir  le  dien  de  la  guerre 

Sourire  à  Fange  de  la  paix. 

•  MARGUSatTt,dJlf.  d'tfoncouti, 

* 

Vous  partez  et  la  solitude  - 
M'inspira  toujours  de  l'e£Prol. 

M  o  R I N  )  à  Marguerite* 

Unis  dé)à  par  l'habitude, 
Suivons  une  plus  douce  loi  ; 
Devenez  notre  ménagère , 
Entre  époux  )eunes  et  bien  faits. 
Si  l'amour  allume  la  guerre , 
Nous  sommes  sûrs  de  vivre  en  paix. 

LE  coLOMEL,  à  Clara. 

Combien  la  chaîne  qui  nous  lie 
A  mon  âme  offre  de  douceur  ! 
Oui ,  )e  vais  partager  ma  vie 
Entre  la  gloire  et  le  bonheur, 
On  dit  que  l'hymen  et  son  frère 
Ont  ensemble  plus  d'un  procès; 
Depuis  long-tems  ils  sont  en  guerre  » 
Nous  leur  ferons  signer  la' paix. 

Mad.  to'ARTIMOlIT. 

Une  aimable  médiatrice  / 

Que  la  nature  unit  à  nous , 
Par  une  ruse  protectrice 
Aujourd'hui  nous  rapproche  tout. 
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(  a  jr.  d'BoricùaH.  ) 

O  !  fons  qve  du  doux  nom  de  pèm 
Je  pais  appeller  désonnais» 
y  ai  trop  gémi  de  notre  guerre  y 
Mon  ccBur  vons  répond  de  In  paix. 

M.  d'a&timoht. 

Dans  ce  monde  diacnn  se  presse  ; 
S'agite  ,  intrigue ,  se  débat  » 
Et  pendant  toute  la  )eanesse  y 
Notre  vie  est  presqu'un  combat. 
Heureux  au  bout  de  sa  carrière^ 
Qui  sans  remord  et  sans  regrets  , 
Après  avoir  bien  fait  la  guerre  > 
Jouit  du  calme  de  la  paix. 

CLA  &  A  y  ou  Publie» 

Ce  modeste  habit  de  village 
Pour  Yictorine  est  d'un  grand  prix; 
Elle  jouit  de  son  ouvrage 
En  voyant  ses  parens  unis. 
Comme  elle  ,  redoutant  la  guerre  « 
Jalouse  du  même  succès , 
Entre  l'auteur  et  le  parterre 
Clara  vous  demande  la  paix. 


FIN. 


/ 


L'APPARTEMENT 

A  DEUX  MAITRES  > 

\ 

w 

COMÉDIE -VAUDEVILLE, 


£]!7UN  ACTE  ET  EN   PROSE, 


àr  M.  Desaugiers  , 


I 


Ti 


Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville  jle  ii  août  i8i  i  • 


paix  :  I  Fr.  ^5  cent. 


A    PARIS, 

Chez  Mad.  MASSON ,  Libraire ,  Ëditenr  de  Manque  et  de 
Pièces  de  Théâire,  rue  de  TEcheUei  TH.^  lo,  aii  coin 
de  celle  Su-Honorë.  ^ 


^•^«»^^^«'«'#«'«> 


1811. 


/ 


'      /      / 


I 


r  -  ( 


VA  P  PART  E  ME  If  T 

A  DEUIL  MAITRES^ 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


.J^ 


SCENE     PREMIERE. 
Siad.  SERT  R  AD,  seule  à  ia  finéffw. 

k H  !  ah  r  ce  sont  les  meables  ?  montez,  mes  amis...  preneâ 
.le  au  réverbère  C|iii  est  au  cçîia'<le  Tescalier.  Là....  un  pea 
oite.  •  Cest  cela*...  (jrepenanU")  Voilà  donc  mon  second 
^'upéÏM.   je  le  faisan  peupajer,  c*est  vrai,  mais  le  quar«» 
est  si  beau  ,  la  vue  si  variée!....  deux  fenêtres  sur  laru^. 
•utti ,  Quatre  sur  le  boulevard  Italieii ,  trois  sur  un  )act^ 
magnifique...  et  puis  le  plaisir  d*un  voisinage  choisi  Quei 
dépafera  pas  ma  noaveUe  locataire  • ...  La  petite  bre^ 
*^ie  est  jeune  et  jolie...  et  la  t(>umure  de  ^ez  gens  mm 
firme  dans  Topimon  que  j^avaia  d*eUe.  Cest  une  fanu^  ^ 
ime  il  faut,,  très-comme  il  fiiut,  et  cW  k  qaoi^doiC: teoifi 
*  propriétaire  qui  veut  achalander  sa  maison* 

Air  :  de  contredanse^  ^ 

De  peur  de  danger  ^ 

'  Nepai  loger 

Un  étranger  % 

Sans  exiger  m 

Pe  sa  naissance  »  ^ 

Connaissance,  . 
Et  ne  TOvâdir 
En  reccToi^  ' 

8 ne  d*nn  grand  nom 
u  d'un  grand  tdn  ^ 
Cest  la  nuuiièra 
De  bien  faire 
Une  maison. 

Voit«ott  ^  . 

Bogke]^  »  calèche  en  fhiglmi  ^ 

La  nuit ,  le  jour 
Sostir  tonr  à  tour 
Et  rentrer  dans  la  con  t 
j  ÇoudlSa'^ 

LflCBd«l»MB, 


'     O 


•  f 


,    \ 


t 


t 
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De  grand  matin 
Passant  y  voisin 
S'int'prinent  du  bel 
Hôtel. 
Voilà 
Votre  maison  qaî  Ta 
Qui  va  , 
Bt  c'est  déjà 
A  qui  la  verra  y 
La  louera  ^ 
L*babitera  ; 

Bientôt  y 
Du  bas  en  haut  , 
Vos  logemeus  ^ 
Petits  et  grands. 
Quelque  soit  leur  prix  , 
Sont  pris. 

De  peur  de  danger ,  etc< 


S  C  E  N  E    I  r."" 

Mad.  BERTRAND  ,  GERMAIN,  FINETTE,  des 

porleurs. 

GCBMAIlf.  * 

•Nous  y  Toîci.  Le  secrélaire  de  ce  côté. 

F    I   If   £   T  T    E. 

V  t'ar  ici  la  toilette. 

i  G    E    B    M    ▲   f    N. 

Bien  f  mes  enEins  ;  inainie»ant  allez  chercher  le  piano,  et  k 
voire  retour  ,.je  vous  donnerai  de  (juoi  boire  à  nia  santé! 
allez.  (  Les  porteurs  s^nrt&nt.  ) 

MAD.       B    E    R   T    R   A    ir    D. 

Un  piano  !  madame  est  donc  musicienne  ? 

W^  fl  I   If    E   T    T    E.   ' 

Ah  !  c^est  vous ,  maHuie  Bertrand .  • .  Oui ,  sans  doute  elle 
est  musicienne,  et  elle  n*aùra  pas  été  tm  mois  à  Paris,  que  tous 
les  concerts  la  réclameront.  V  ous  lentendrez. 

MAD.      BERTRAND.  x 

Je  tnen  fais  d*avance  un  plaisir ,  car  telle  que  vous  me 
voyez,  je  raflolle  de  musique,  je  me  rappelle  même  encore 
certains  airs  d*opéi^-coniiques,  qu'autrefois  je  chantais  dune 
manière  peu  commune,  j'ose  le  dire  ;~  mais  où.  j  excellais  ,  c'est 
dans  Pair  :  barbare  amûia^^-  mon  mari  m  aCeo&ipagnait  de  la 
flûte,  et  quand  nous  arrivions  à  ce  point  d'orgue...  vous 
savez. . . .  nous  tétions  couvert  d*un  brouhaha  d^applaudisse- 
mens  qui  empècjmt  d'entendre  le  resté.  Mais  ^'dites-moi,  ma- 
dame joue  donc  aussi  du  violon,  h    .  ..  .>.  .i 


*^    ••        G   E   i-NL'  A    1   it-   '    ■        ; 
DuvîoIoD? 

M    i    i).       B    E    B    T    R   ▲    N    Dt. 

Oui,  j'en  aï  vu  apporter  un  hier. 

G  E  R  M  ▲  I  K  y  faisant  des  signes  à  Finetie, 
Cest  son  mari  , 

M   A    D.      B-  E    R   t    R   A    N   D.  > 

Sou  mari  !  je  croyais  qu  elle  était  veuve^ 

-GERMAIN.. 

Nous  aussi ,  mais  monsieur  est  ressuscité.. 

MAD.       BERTRAND. 
•Bàh! 

GERMAIN* 

Oui,  vraiment,  je  Tat  rencontré  samedi  dernier,  revenant 
de  larmée ,  oii  il  avait  été  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de* 
batiille. 

MAD.       BERTRAND* 

Le  pauvre  cher  homme  1  •  / 

FINETTE. 

Et  dans  la  craitite  que  la  nouvelle  d*un  événement  aussi 
heureux,  annoncée  trop  brusquement  ne  produisît  sur  madame 
une  révolution.  • . .  car  vous  sentez  qu^une  femme  qui  sVst  vue 
dix-huit  mois  veuve,  et  qui  retrouve  lout-à-coup  sou  mari.  •  • 

MAD        B    E    R    T    R    A    N.  p. 

Oh!  c*est  fait  paar. saisir  y  c*est  fait  pour  saisir. 

FINETTE. 

Nous  sômtnes  donc  convenus  de  ne  lui  en  rien  direvTcrsqn'à 
ce  que  nous  Tayons  préparée  par  degré  à  cette  apparition 
inattendue. 

G   E    R   M   A   T   N»  ^ 

£t  nous  ne  doutons  pas'  que  votre  discrétion  i  cet  égard 
n^égale  la  notre.  v      • 

MAD.      B   F  R   T'  R  A    ir   D. 

Vous  Bie  rendez  justice. .  • .  Cependant,  dites-mor,  la  rS- 
connaissance  tardera-t-etle  beaucoup  ? 

GERMAIN.       ^ 

.   Vin^t-quatre  heures  tout  an  plus,  puisque  son  mai^  fin- 
ménage  ici  comme  elle ,  et  qu'il  est  difficiiç  d'habiter  Idrie- 

tems  le  même  appartement  sans  se  voir.         '  i  ^ 

^'  «         •    \    î  >   < 

MAD.      R    E   R  T   R   A    N   D.      • 

*,  J'aqraù  poui:tant  eu  bien  du  plaisir  à  lui  porter,  moi-même 
celte  heureuse  nouvelle. .  •  •■  lei  veuvage  est  Une  chp^jesj  triste  . 
si  triste  I  Mais  voyez  donc  Iheureuse  résurrection  ! 


é 


r 


CeU  tient  dlu  prestige. ... 

Îael  booheor,  d  feu  moo  mm 
ar  le  même  prodige 
PoaTait  ressotciter  «ma. 

O  E  R  M  ik  1  ff« 
Voas  ▼ont  plaignez  àa  Tenvage 
Mmt  «I  jonr  il  peut  finir.  •  •  • 

MAD       BBBT'RAVÛ. 
AHl  met  cnfantjàmon  âge 
T«iir  Tant  Aienx  qàe  eonriv». 

RKSEUBLB» 

Cela  tient  dn  pietftige ,  etc. 

r  I  V   E  T  T   E« 
Tons  nons  entendea  bien. 
Ne  dites  rien. 

XAD       BE^TBAlfD. 

ShI  non,  Tont  dif*je 

Je  tait  qnand  il  le  faot 

Ve  pas  dire  un  seul  mot.  •  •  • 

l>e  trop  ! 
liais  ponvoir  revoir  eneor 
Un  mari  qu*on  croyait  mori^ 
Qnel  efTet 
Gela  TOUS  fait! 
Ah!  c'est  (iû) 

AH  I  c'est  ponr  en  moorir 
De  plaisir. 
ei^8ehb£e. 
Gela  tient  da  prestige , 


Quel  bonhenr  si  feu  mari,  etc. 


mon 


SCENE    III. 
TINETTE,  GERMAIN. 

F   I   H    E  T  T   E. 

Xh  !  Ktn,Germaio,  que  penses^ta  de  cette  rësoireetioa? 

P  1   N   E  T   T   B, 

Bhl  bien,  Finette,  quVn  penses-tu  toi-même? 

^  B  R   M   A   I  V. 

Ce  cpie  nous  faisons  est  d  une  hardiesse  !  •  •  • 

G    E   B  H   À   I   H» 

3 'en  conviens-  •  •  •  maïs  sans  ce  petit  coupT  de  tête,  plus  âe 
Oermain  pour  Iinette,  pins  de  F»r>f>ffe  pour  Germain* 

1 1  «  I  T  r  B« 

Pour  accëlërer  Tmii^a  ue  nus  •.j^.iu-es,  et  par  conséquent  la 
nAtre,  les  marier  de  notre  autorité  privée i  et  les  loger  à  leur 
dans  fe  même  appartement* 
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G  E  B  M   f   1   y. 

Le  grand  mal!....  Monsieilr  Valsaio  à  peiae  arriva  à  Paris | 
oùl  sa  maîtresse  ne  Payait  précédé  que  d^ane  semaine^  au  plus, 
ne  m  a-t-il  pas  ordonné  de  retenir  un  logeaient  c'anl  la  jnaîsoo  ' 
c|u  etie  kabîteraît,  pour  être  ptus  à  portée  de  b  voir  à  chaque 
instant  du  jour.  •  • 

F  I  ir   E  T  T   E.^ 

Je  le  sais  y  il  B*y  en  avait  plus  de  va^cant 

6  E  B  M  A"  »  ir. 

Je  n'avais  donc  rien  de  mieux  à  Faire  pour  remplir  ses  vuet 
cjaede  le  supposer  mari  de  madame  de  aohmge,  et  oo.iQ)Bdre 
les  meubles  qu^tl  m*avak  chargé  d^àcbeter  pour  lui  avec  ceux 
que  tu  achetais  pour  elle  ;  traii  de  géaiç  sublime  qui  ne  man- 
quera pas,  d'après  le  faible  reco^^u  d^  ta  inaitresse'  pour  mon 
maître ,  d'entraîner  leur  mariage  ••••>.. 

,.  F   I    N    E"  T   T    £•• 

On  notre  congé. 

G  E  B  M  A  I  ir. 

Oui,  je  conçois quuneÂme  étroite i  en  paveille  circonstaoee, . 
hésiterait,  craindrait,  calculerait. .  •-«  mats  celle  de  Germain... 

F  r  w  E  T  T  E. 

Sort  de  la  sphère  commune. 

6^  E   B   M   A   f>  N. 

Tu  Tas  dit.  De  quoi  diable  aussi  ta  maîtresse,  Femme  char~ 
mante,  sans  doigte/  et  par  conséquent  capricieuse,  sWisait* 
elle  ,  au  moment  d'épouser  mon  maître ,  de  changer  tout-à* 
coup  d  avis  et  de  le  planter  là  ^  la  veille  du  mariage  ? 

FINETTE. 

Le  lendemain  passe,  n'est-'Ce  pas? 

G  E  B  M  A  I  ir» 
Sans  doute,  cela  se  voit  tous  les  jours. 

F  X:  V   E  T  T  E. 

Cest^la  niaudite  légèreté  de  ton  maître  qui  a  causé  tout  le 
mal;  je  lui  avais  prédit  vingt  Fois  ce  qui  vient  de  lui  arriver, 
mais  il  n*a  jamais  voulu  me  croire ,  et  si  tu  t'en  sou  viens- encore, 
la  dernière  infidéUté  qu*il  nous  a  Faite  était  d'une  inconsé- 
quence» •  •  •  . 

G  E   B   X  A  I   9. 

SUe  a  été  le  signal  de  notre  séparation* 

FINETTE* 

Que  de  larmes  j'ai  versées,  en  i^aimoncant  ce  funeste 
départi 

G  E  B  M   A  1  N. 

Je  t*ai  payée  de  la  mëoie  nioniune« 
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Civette. 
Je  Pai  cnse  Fantte  an  instant. 

G  E   B  M  ▲  I  H. 

'  Fausse?  ah  Finette  !  si  j'avais  le  tems  de  te  peindre  Tëtacde 
mon  cœur  à  ce  terribte  moment. . . .  Mais  voyons  d'abord 
Tétat  des  meubles. 

(  îî  'hp  un  rapt  fit  de  sa  poche*  ) 

riVBTTE* 

Bah!  ils  sont  payes. . . . 

GERMAIN. 

Ouiy  les  tîéli5.  •  • .  mais  les  nôtres . , .  • 

F  1  V   E  T   T   E. 

Ib  sont  encore  dus  !  ^ 

G    C    B    M    A    I    N. 

Hëlas!  ouiy  etmonsienrDutrecht  est  uti  créancier  impitoyable. 

FINETTE. 

Qu'importe!  le  plus  presse^  est  de  si  bien  répandre  dans  la 
maison,  et  même  dans  le  quartier  ,  le  bniii  du  mariage  de  nos 
maîtres,  qu^ils  ne  puissent  plus  se  séparer  sans  un  éclat ,  un 
.  scandale ,  dont  ridée  seule  épouvantera  madame  de  Solange , 
et  la  décidera  ï.  ne  rien  délaire  de  tout  ce  que  nous  aurons 
fiât. 

GERMAIN. 

Bien  raisonne,  notre  menson<^e  devient  réalité* 

FINETTE. 

I^os  maîtres  se  marien>. 

GERMAIN 

Nous  suivons  leur  exemple. 

FINETTE. 

Arrive  le  )our  des  noces. . . . 

GERMAIN. 

_  I 

Que  termine  un  superbe  fesim. 

FINETTE. 

J*en  fais  les  honneurs. 

GERMAIN. 

Le  sein  paré  du  bouquet  nuptial. 

FINETTE. 

Et  toi  la  tête  décorée. 


GERMAIN. 

Ah!  qaelle  aimable  perspective!  ^ 

FINETTE. 

Mais  avant  tout  faisons  nos  conditions. 

Aia  :  I0  Premier  Pas.. 
Abjures  tu  ta  soif  Inextioguible  , 
Buyeur  insigne  et  pour  tel  rcconna? 
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G   E   R  M   A  I  «• 

Je  jure  au  vîn  une  Laine  invincible; 

F    I   T«    E   T   T    E. 
Ah  !  c'est  trop  fort ,  mon  cher,  à  Hinpossible 

Nul  n'est  tenu.  (***)... 

G    E    B    M    A    I   ir 
Me  promets-tu  d'être  toujours  sensible. 
Toujours  fidèle  au  traité  convenu.' 

1  •  l    TS     E    T    T    e' 

Oui  ,  je  te  jure  un  amour. ....  infaîUîMe. 

G    E    É   M    A   I    K 

Ah  I  c'est  trop  fort ,  ma  chère  ,  à  Vimpossible 

Nul  n'est  tenu.  (  «*) 

Maïs  j'oublie  avec  loi  celle  jéure  île  mon  maître  poiiK  son 

oncle. 

F   I   W   E   T  T   E, 

Ceîuî  dont  il  doit  un  ioar  avoir  la  fortune?    " 

G   E   B   M    A   I    V. 

Qu  en  attendant  îl  mange  eta  détail. 

FINETTE. 

Sais- tu  ce  qu'il  lui  marque  ?  *  «jfc 

G   £    R   M   A    1   V« 

Il  Tinvîte  à  venir  le  voir. 

A  venir  le  roir!....   Cet  oncle  va  toot  gâter,  attends  à 
demain.  '  .        ; 

GERMAIN- 

Impossible ,  il  nous  apportera  de  Pargent. 

FINETTE. 

Mais  s'il  voit  ma  maîtresse  ? 

GERMAIN* 

Tâche  de  Tëloigner. 

FINETTE. 

Par  qnel  moyen  ? 

a   £  |l  M  A   I   N* 

Ma  foi. .  •  • 

FINETTE. 

Ah  l  mon  dieu  !  je  Tentends ,  c'est  elle  I 

GERMAIN. 

Je  me  saave  par  le  petit  escalier. 

FINETTE. 

OàTenverrai-je? 

GERMAIN. 

Au  bal ,  au  spectacle ....  • 

...  F  1   5   ï  T  =T  £•       •.' 


(  lO 

M   ▲   D«       8   O   L   A    H   G   E.  ' 

Je  n'en  connaû  pas  an  à  comparer  pour  l'esprit ,  la  ga- 
lanterie I  la  tournure  y  à  ceux  de  celle  ville  enchanteresse. 

F    1    H    E   T   T   E. 

fis  un  9  c'est  beaucoup  dire,  et  si  j*osais  vous  citer.... 

MAIKSOLÀlfGX» 

Oh  !  la  joUe  toîletf  e  !.  (  Elle  arrange  ses  cheveux  devant 
ie  miroir.  ) 

F   1   H    E   T   T    E. 

liais  VOUS  ni*av«z  interdit  son  nom.  Pauvre  jeune  homme  ! 

MAD.      SOLAUGE* 

Aurais-je  mon  chapeau  ce  soir  ? 

F   1   K   E   T   T    E. 

Oui  y  madame..  •.  modeste,  sensible  ,  généreux» 

(E^e  regarde  la  dague  r/u^elle  a  au  doigt.  ) 

MAD^       SOLAHGE. 

Et  mon  piano  ?..•• 

FINETTE. 

Vous  Taurez  ce  matin ,  madame.  Avec  quelle  grâce  il  por- 
tait luniforme ,  et  comme  ce  panache  flodaot annonçait  bien  un 
favori  de  Mars  !  s*êlre  Brouillée  avec  lui  si  subitement!.... 

M    A   D«     'DE      SOLANGE.      « 

Ce  pauvre  Vabain  tlntéresse  donc  bien  fort? 

F   I    H    E    T    T    È. 

Ah  !  madame ,  quel  prodige  !  c^est  la  première  fois ,  depuis 
notre  arrivée  ^  ^ue  j'entends  son  nom  s'échapper  de  votre  bouche. 

MAdT     DE      SOLANGE. 

Point  d'observation,  mademobelle.....  Comme  ila  du  être 
surpris  d'un  aussi  brusque  départ.  * 

F   ï    N    E   T   T    E. 

Surpris? Dîtes  accablé,  foudroyé;  et  Je  ne  sentis  pas 

étonnée  que  nous  le  vissions  au  premier  jour» 

MAD*      DE      SOLANGE. 

Depuis  que  je  suis  à  Paris,  n'a  t-il  pas  eu  vingt  fois  le  tems 
d'arriver,  de  tomber  à  mes  genoux^  d'y  implorer  ui}  pardon 
que  j'aurais  peut-être  eu  la  faiblesse  de  lui  accorder  ;  car  je 
l'aimaîs  au  moins  ;  et  sans  l'exemple  de  ma  cou«ne ,  qui'se  re- 
pentît  au  bout  de  quatre  moisd'avoir  épousé  le  colon'el  Dorsey , 
ami  de  VaUain  et  à  peu-près  du  même  caractère,  j  aiïVw»'  une 
seconde  fois  immolé  ma  liberté.. ..  Mais  j'ai  réfléchi  fortà  pro- 

f^otf.et'je.  nie K suis %biea> promis  de  'restée  Sdeilé  .aa^*^  -f 
'époux  qui  pendant  six  ans  avait  Jait  mon  bonh* 


l'autre 


Aib;  au  Dochê»^ 

Nos  dd\ix  cœurs  formes  Tun  1^^^ 
ri^'eurent  jamais  qu'uu  sentii^^^^ 
Dans  -un  siècle  tel  que  le  ubvHr 
Prodige  vraiment  est  surprenant. 
Non  y  non,  je  n'ose  plus  prétendre 
A  ces  beaux  jours  trop  tôt  finî^ 
Un  bon  époux  est  un  pbëuix 
Qui  ne  renaît  pas  de  sa  cendre. 

F   I   W    E  7  ^T    E. 

diea!  moi  qui  oufoflas  de  vous  remettre  celte 


*î 


'Ah\'  mon 
lettre/ 

'     maD.  de  ^ocmGE,  saisissant  vivement  la  ItUre. 

De  Valsain?...  Donnez  donc?  (  elle  décacheté  la  lettre) 
Non...  {^d*uu  ton  piqué)  IL  a  très-bien  fait  de  ne  pas  m'ëcriie... 
Il, se  doute  bien  que  sa  lettre  serait  mal  reçue.  Elle  est  de 
madame  Dorville...  Elle  me  propose  une  loge  à  TOpéra  pouc 
ce  soir?  j^accepte.  Elle  demande  réponse?^.,  je  vais  la  lui  faire. 
Concert  ce  matin ,  spectacle  le  soir,  bal  de  nuit!  c'est  charmant! 
c  est  enchanteur  !  (  elle  écrit  ). 

FINETTE. 

,11  est  malheureux  que  Tisolement  où  le  veuvage  vous  laisse^ 
ne  voua  permette  pas  de  vous  livrer  entièrement  à  tous  les 
plaisirs  de  votre  âge.  Le  monde  est  si  méchant!...  Au  lieu 
qu'une  jeune  femme  présentée  par  son  mari  peut  chanter ,  rire, 
danser  partont  où  bon  lui  semble,  sans  que  personne  puisse  y 
trouver  à  redire^ 


l'  i^i 


( 


Aib  :  du  Roi  et  Is  Péjàrin  (  de  Daroadeau.  ) 

Un  ëprux  est  souvent  un  maîtrf^ 

Mais  il  est  toujours  notre  appUi^ 

Sans  nousy  il  peut  tout  se  permettre 

Xt  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui.  (his)   ' 

Fut-il  "vieux  et  d'bumeur  jalouse 

N'y  regardons  pas  de  si  près  ; 

Tel  <ni  il  est  d'abord  on  Tëpouse  ~~ 

Et,  ol  se  peut,  on  Faipie  après* 

..MAD.       DE       SOLANGE. 

Porte  vite  cette  réponse  à  madame  Dorville,  et  tu  me  rappor- 
teras ,  eo  revenant,  le  chapeau  que  j*avais  commandé. 

FINETTE* 

J'y  cours,  madame  J  (à  part)  mais  si  pendant  mon  «bsencQ: 
notre  second  locataire  survenait...  il  n*est  pas  encore  tems.(^au/y 
Madame  va  donc  rester  -seule  ?  .  . 

MAD.      DE      SOLANGE* 

Pourquoi  pas? 


%    - 


F   UN. 


EvT   T.  E. 


Cest  que  s*il  vient  quelqu'un.. 


à  A    J- 


V  «4  ) 

Je  toreeevnû  D'^Bcs;  qui  puis-)è  attendre?  (a  lais  qo« 
{e  ne  Aima»  eocore^HDnae  dans  cette  ville. 

r  1  H  E  T  T  E,  à  paru 
la  coonaiiMnce  teraîi  bientât  fiiil». 

Vai  donc  et  revient  vtte. 

F  I  F^E  T  T   E- 

J*obëii.  (à part)  Ma  foi|Piis>ou8  aller  lee  chotec..*..  Si  on 
prévr>yait  tout,  on  ne  ieiait  jamais  rien.  (  elle  sori)»' 


m» 


S  C  S  Ht  B      V'. 

Mad.  de  SOLANGS,  \feii/e. 

Ble  regrette  Valsain...  Mais  au  fond  a  t^elle  tort?  Elle  a 
aocnrent  en  â  se  looer  de  sa  génërosiië ,  et  moi ,  je  n  aurais  jamais 
•o  à  me plaîndrede  sa  conduite  sans  cet  esprit  de  légèreté. - 
Ah  t  Vauain  ,  Valsain  ,  ^e  ne  m'est  -  il  permis  de  doutet 
encore  de  votre  inconstance. . .  •  mats  ces  lettres  qu'on  rn^a 
remises  à  Brest  et  où  vous  adressiez  à  d  antres  les  mêmes  ser- 
mens...*  Voilà  les  hommes I  Aussi  plus  j*y  pense,  plus  fe 
m*applaiidit  da  parti  que  j*ai  pris ,  et  je  suis  bien  décidée  à  ne  plua 
retomber  dans  le  piègis  auquel  j'ai  eu  le  bonheur  d'échapper» 

âia  :  Aki  ^M^êgmm  dtms  Upiê. 

Valsaîiijdmt'ies  champs  de  U  gueiff 
Comlî^ëtitoajoars  ▼aillamnient; 
ft  Pouà{uoi  le  plut  fr^  militaire 

ËtAiUiJ  tkperfide  «inaiicr 
Mai*  ma  retraite  a  sa  veager  la  gloire 
De. mon  sexe  par  lui  Irabî,..; 

lorler  la  vîctoiit 
^emiemi. 


CSar  c'est  pour  nous  rempi 
Que  de  fuir  devant  Ve 


S  C  S  N  E     V  I 
Map.  DE  SOLANGE.  DUTRECHT. 

\<  '       D   u   T   m   E   c   H   T. 

J*ai  bien  l'honneur  d'être  le  très  humble  serviteur  demadime* 
Xladadie  a-t-ellc  pas»é  ia /mit  dips  elle  i^ 

MAO.     0-E      SOLAHOB. 

Oui ,  monsieur.,  Pmtrquot'celte;  demande  ?  '  • 

'  o  u  T  B  E.C   HT. 

Madame  a-  t-elle  ,bten  dormi  ?  a*.    >  * 

Il  A  o.  .o  e'  s  0  1^  a  9  q  Ej  d  paru 


/ 
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DVTBECSr.  \ 

Du  sommeil  le  plus  profond,  je  gaçe  ?  j'en  Amjor.**  {âpari^  J  1 
edredon  soperfin^.  (^haui)  et  le  ciei|  commeiitaïadkme  Ta-t*  / 
•lie  trouver 

M  Â  D«     D  t     8  O  Là  V  «  s. 

Lecîell 

D  V  T  B  B  G   B  T. 

Il  est  inon  oamge  ^  et  comme  c'est  la  prfmière  chose  qu'on 
voit  en  s'ëveillant,  j*ai  voulu  ^ue  l'azur  de  son  reflet  veàaiit 
flatter  agréaUement  votre  imaginatîoii«.. 

■:<^M  a  D.     D  B     s  o  L  ▲  ir  0  B« 

De  grâce,  mousieuri  de  quoi  me  parlez-vous^  «t  oa  vouks 
vouseavemr? 

DITTBBC^T. 

Et  la  toilette?  Et  la  glace  roolaote  ne  sont  elles  pas  des 
cheb-d'œuvre  de  délicatesse  et  degoât 

mad«des6lasob* 
Ah!  Monsieur  serait-il ?.•• 

D  V  T  B  E  C  H  T.  .         * 

Précisément,  Madame  iDutrecht  ti^isster  de  pè 
depuis  un  siècle. 

Aib:  De  la  smOmuê. 

(  Dans  xDXSL  magasin 

Sumommé  le  berceim  des  modes  ^  ^  . 

•  ^,         J*ai  soir  et  matin    .  v.  .  ; 

Fresque  toat  le  quartier  d'AntfiB» 

^  4yGhes  moi  lit ,  fàuteùiï,  . .  ? 

SofaJ[*fl^rétairefj  cmntt^odof  y 

'  Soi t^iit  sans  oripièil'^  />'         S 

SëdiÛMi^ijfi^l^emier  coup^^aiL'        -  / 

£a  Tilïe  et  la  cour 
Ne  se  mirent  que  dans  mes  glaces  ; 

Je  tiens  tour  à  tour 
Tables  de  nuit,  bonheurs  du  ionr.;  '       .    * 

J'ai  de  plus  rideaux. 
Tables  de  bouillotte  à  deux  face% 

Consolée,  trumeans- 
Bt  tapis  en  poib  die  chamieaiiz. 

La  gF^ce  est  surtout  *«.. 

La  qualité  dont  je  me  piqoa 

Et  je  suis  partout 
Vanté  pour  mon  excellent  goût» 

De  mon  acajou  ,      ^ 
L^éclat  mt  d'un  effet  BMgiqae^ 

Aussi,  ne  sais-je  où 
L*on  trouverait  pareil  bijou* 

Têtes  de  gnfTont, 
Cornes  de  cberres»  c<ris  da  ergM. 

Griffes  de  lion ,  ^ 

J'ai  tout  cela  daib  ma  maison» 

Bt  je  ne  vois  point 

Un  ssttïtoaa&èm  ç^  soîidiga» 


\- 


If  être  mtr  ce  yi 
Ito  Bûire  et  flMw  ■ 
Je  lov  fa»  Ift  lot. 
Et  no0  médâf» 
Je  poifl  Jbv 
Qm'mu€xm  ■*«■»  fin, 
1^  fir^  de  bicfac  re»a«  ihL 

DVTSECBT. 

Pob-fe  Nnroir .  oBiâilefiaat ,  le  tmodi qm'me  ptDCUie  k  pU- 
fir  de  Tow  Foir? 

DVTBEGBT. 

Il  til  on  peo  în'^reMë  puMcfo  î)  Ënr  ¥«•«  ?e  dire. 
Gmimeot  d joc  n*aTrz  roa«  |ias  été  pajé. 

OVTBECBT.. 

Oui»  madame. ••• 

MAD.      DC      fOLAVCE. 

A  U  booM  tienrci  h  je  wcm  croîs  trap  hoooêCe  homme.,» 

DVTBECBT.  ^ 

A  moîtîé  yOiadaiiiey  à  moîtië. 

MAD.      DE      fOI.AVGB. 

Ciiomeot? 

DUTBCCHT. 

0..îy  madame  yoire  lèmine  de  chambre  a  pi^  comptant 
toot  ce  qu  elle  a  prû  chez  moi  ;  mais  toot  ce  ^e  j  ai  foanii  à 
mooiietir  votre  marî.  • .  • 

VAD.      DE      SOL  A   KGB,  rionL 

A  mon  mari,  dites  woom? 

DUTBECBT. 

Oui|  madame ,  i  lai  même.  Vous  riez?  C'est  fort  bien }  Diais 
j*espère  que  cela  ne  souffrira  pas  de  difficultés  ? 

MAD.      DE      SOLAHGE* 

II  ea  exute  pourtant  une  petiter 

D   V   T   R   E   C   H   T. 

Et  laquelle ,  s*!!  tous  plaît  P 

VAD*      DE      SOLAVGK. 

C*est  que  je  ne  me  connais  pas  de  mari. 

.   dvtreght. 
Ah!  Madame  n'est  pas  mariée?  Ç à  part)  Je  trois  ce  que 
c«est.  Raison  de  plus  pour  me  lenîr  sur  mes  gardes  (haut) 
mariée  ou  noD|  madame,  j'espère  que  vous  reconnaîtrez  la  dette? 

vad*    de    solavge. 
Ceit  ce  qui  vous  trompe  ^  monsieur...  je  ne  la  reconnais  pas. 
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BTJTBECHT. 

Et  mois,  je  reconnais  mes  meubles  Eu  voîcîla  facture  tral  M 
inonte  à  douse  cenU  iitincs,  et  )e  ne  sors  pas  d*ici  que  ]e  ne 
sois  payé. 

HAD.      DE      SOtAVGE. 

Monsieur^  sàvez>vous  biethquece  ton  là  ?.  •  «, 

DUTBBCHT. 

Vous  déplaît  ?.  •  •  J*en  suis  très-fâchë,  mais  certainement 
je  ue  suis  pas  d*humem*  à  soufFiir  des  querelles  qui  ont  pu 
survenir  entre  monsieur  et  madame ,  depuis  Tépoque  oii  j  ai 
fourni  mes  meubles  >  ce  qui  est  acheté  est  acheté* 

MAD.      DE      SOLANGE. 

Cet  homme  éxtrava<rue. . .  Finette?. .  • 

DUTBECHT. 

Ah  !  VOUS  pouvez  appeler^  je  ne  sortirai  pas  sans  mon  argent* 

MAD.       DE       SOLANG,  E. 

Finette?  Madame  Berlraud? 

S  C  E  S  E     VIL 
Mad.  de  SOLANGE,  DUTRECHT,  GERMAIN. 

G   £   E  M    A    I    N. 

£h  !  bien ,  pourquoi  donc  ce  bruit  ?  (  ^  part  )  Haï  !  haï  ! 
madame  de  Soiau^^e  !  dissimulons. 

D    V    T    R    Ë   C    H    T. 

Eh!  tenez,  madame,  voici  l'homme  à  qui  jal  livré  ma  mar-* 
chandise. 

MAD»      DE      SOLANGE* 

Germain  ici  ? 

G   E    E   M    A    I    N. 

Enfin  c'est  madame  de  Solange  que  j  ai  Phonneor  de  saluer! 

HAD.     DE     soLANGEyià  Germain* 
Monsieur  Valsain  serait-il  à  Paris? 

G    £    B   M    A    I   K. 

£h!  madame,  auraii-il  pu  vivre  éloigné  devons? 

DtJTEECHT. 

lïoDy  sans  doute  I  mais  mon  argent... 

GERMAIN. 

Avec  quelle  rigueur  vous  Tavez  traité!  est-ce  ainsi  que  voui 
deviez  payer  son  amour  ? 

DUTAECHT. 

Et  vous,  est-ce  ainsi  que  vous  payez  mon  mémoire» 

GERMAIN,  bas  à  Duirecht, 
Eh!   mon  dieu,  monsieur  Dutrecht,  votre  mémoire  sefll 
acquitté  demain«i.  Mais  sortez  ou  roos  allez  tout  gâter* 
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DUTBECHT. 

Tout  gâler!.. 

GEBMAIir. 

jEh!  sans  doute^  ne  voyez  vous  pas  que  cWune  surprise 
que  mon  maître  veut  méuager  à  sa  femme.       t 

DVTBECHT. 

A  sa  femme  !  madame  dit  qu*elle  n'est  pas  madëe. 
X  GEfiHAiv,  embarrassé» 

Elle  dît...  (riant  )  Ah  !  monsieur  Dutrecht  pour  un  homme 
du  monde,  permettez-moi  de  voua  dire...  Elle  n'est  pas  mariée  ? 
yx)\is  ne  voyez  donc  pas  ? 

DUTREGUT. 

Je  ne  vois  pas...  Je  ne  vois  pas  mon  argent. 

G   E    B   M   A    1   lî. 

•  AiB  :  Du  pas  redoublé, 

Eb  !  bien  vous  le  verrez  tantôt 
Mais  sortez  et  pour  cause. 

DUTKECHT. 

Votre  parole^  il  me  la  faut... 

G    £    B    M    A    1    V. 

C'est  bien  la  moindre  chose. 

D    U    T    R    E    G    H    T. 

Oui 9  mais  est-ce  de  bonne  foi? 

,G    E    R    M    A.  I    Ni 

La  meilleure  du  monde 

DUTRECHT. 

Que  le  ciel  vous  entende 

G  E  R  M.  A  i^  N ,  /e  mettant  à  la  porte. 

Et  toi 
Que  l'enfer  te  confonde. 

SCENE     VII, 
Mad.  db  SOLAN&E,  germain. 

GERMAIN. 

Pardon ,  mille  fois  pardon ,  madame ,  de  la  scène  désagréable 
qu^une  méprise  vient  de  vous  occasionner.  Mon  maiti'e  n'ayant 
pu  supporter  fidée  de  vivre  séparé  de  vous ,  vous  a  suivie  à 
Paris,  et  le  sort,  qui,  sans  doute,  le \ favorisait,  a  voulu  quil 
vint  louer  un  appartement  dans  la  maison  même  que  vous  ha- 
bitez. 

MADf      DE      SOLANGE. 

Comment!  Valsain  loge  dans  ma  maison  ? 

G  ï:  R   M   A   I   N. 

Sans  doute,  madame,  de   là  le  quiproquo    de   monsieur 
'^Dntrecht,  autre  tapissier  commun  j  trompé  par  le  rapport  de« 
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circonstances  y  il  vous  a  de  son  autorîtë  pnvée,  mariëe  à  mon 
maître  qui  donnerait  tous  les  trésors  du  monde  ,  pour  qu  iwe 
aussi  douce  erreur  eût  un  instant  de  réalité. 

MAD.      DfiSOLANGE. 

Valsain  est  à  Paris?  je  reconnais  bien  là  sa  tète. 

GERMAIN. 

Dites  son  cœur.  Mais  le  voici  lui-même.  Je  viens  de  loi 
apprendre  que  vous  étiez  sa  voisine  et  il  accourt  pour  vous  ea 
témoigner  son  ravissements 

MAD.      DE      âOLAJÏGE. 

Il  sera  mal  reçu,  {à pari)  Quoiqu'il  m'en  coûte  un  piea, 
mais  je  dois  punir  son  audace. 


-^         \ 


SCENE    IX. 

Mad.  db  SOLANGE,  GERMAIN ,  VALSAIN. 

V  A  L  S  'A  I  N ,  regardant  ^appartement» 
Cest  bien ,  très-bien.  * 

G   £   B   M   A    I    N. 

Monsieur  est  content? 

VALSAIN. 

Oui  I  tu  as  fait  preuve  de  goût. 

GERMAIN,  à  part. 
£t  d'adresse  ! 

V    A    L   s   A   1    N. 

Et  tu  es  bien  sûr  que  madame  de  Solange  loge  dans  cette 
maisoo  ? 

G  E  R  M  A  i<  N  y  bas  à  Valsain.    * 
Si  j  en  suis  sûr?...  Mais  regardez  donc...  La^oilà. 

VALSAIN,  bas  à  Germain. 
Chez  moi?  cest  cbarmant!  {haut)  Ab!  madame,  quilm'est 
doux  de  me  revoir  si^rès  de  vous,  au  moment  où  je  cmignaîs 
de  vous  avoir  perdue  pour  toujours. 

MAD.     DE     soLANG  K,  JrQidement» 
Je  vous  salue,  monsieur. 

G  £  R  M  A  i  Ny  à^parL 
laes  voilà  lancés  3  gai*e  l'explication  ! 

VALSAIN. 

Je  suis  désespéré  de  ne  m  être  pas  trouvé  dhez  moi  à  votre 
arrivée. 

MAD.      DE      SOLANGE. 

Qn  auriez-vous  donc  fait  ? 

VALSAIN. 

J^aurais  volé  an  devant  de  vous.  ti-etmaln|  an  &uteuii  à 
Madame. 
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MIB.      DE      SOLAirCE. 

Je  lois  très-bîen  (  à  part»  )  il  fait  \ti  honneurs  de  ma  maison» 

V  A    L   8    A    1    N. 

J*aîme  à  croire  qae  tous  ne  m*avez  pas  attendu  longtems. 

VAD.      DE      SOLANGE. 

Moi ,  monsieur ,  je  ne  vous  attendais  pas  du  tout. 

G  E  B  H  A  I  N  y  bas  à  Valsain. 
Elle  voulait  donner  un  coup  d'œil  à  votre  logement.  • .  glissez 
là-dessus. 

VAD.DES0LA9GE. 

Je  suis  même  très-surprise  de  la  témérité  que  vous  avez 
eue  de  me  suivre  à  Paris.  Mon  départ  de  Brest  aurait  dû  vous 
iidre  connaître  mes  scntimens  à  votre  égard. 

V  A    L  8    A    I    N. 

Il  est  vrai,  mais  ils  n^ont  rien  changé  aux  miens,  et  le  soin 
que  j'ai  eu  de  vccir  loger  dans  celte  maison  vou^  le  prouve 
assez. 

MAD        DE       SOLANGE. 

Vous  m'avouerez,  morisiour  ,  f|iril  y  a  plus  que  de  la  har- 
diesse à  venir  habite.'  la  maison  même  qae  j*occupe.  C'est  une 
tyranuie  ,  et  si  vous  ne  disooniinuez  vus  visites,  vous  me  for- 
cerez encore  à  quitter  ce  logement. 

y   A   L   S   A   I   9. 

Mais,  madame,  de  quoi  vous  plaignez- vous  donc?  je  nai 
f)as  encore  pris  la  liberté  de  me  présenter  chez  vous,  quoique 
nous  ne  soyons  séparés  peut-être  que  par  un  étage ,  car 
jliabite  le  second ,  et  vous  r 

MAD.      DE      SOLAirOE. 

lie  second  aussi. 

GEBMAtN,  yivemenU 
Oui|  monsieur  et  madame  logent  sur  le  même  carré. 

V  A   L   8   A   I   H. 

Se  pourrait-il  ? 

MAD.      DE      SOLAHGE, 

Fort  bien  !  jouez  la  surprise ,  monsieur. 

VAL  s>   I   lï. 

Je  vous  jure  que  j^ignorais. . .  • 

MAD.      DE      SOLANGE. 

Dès  demain  je  quitte  cette  maison. 

VAtSAIir.  .| 

J^en  fais  autant 

MAD.       DE       SOLANGE* 

Je  vais  loger  à  rextrénfité  de  la  ville. 

V  A  L  s  A  I  if. 
Je  vous  y  suivrai. 
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MAD.      DE      SOLANGE» 

Qaoi!  monsieur,  tous  oseriez. ...  '*• 

VA  h  s  A  i  V. 
M'attacher  i  vos  pas,   jusqu'à  ce   que  je  sois  parvenu,  à 
force  de  soins  ,  d'inslaiMses ,  de  prières,  à  vous  ramener  au  pre- 
mier senlimcnt  que  jVus  le  honneiti'  de  vous  inspirer. 

AIR   noupeau  du  Dooht* 
Je  crois  eucore  au  sort  flatteur 
Qu'en  vous  tout  semblait  me  promettre^. 
Si  cette  espoir  est  une  erreur  , 

Daignez  au  moins  me  la  permettre;  {^^) 

J'abjure  enfin  ,pour  être  heurettx, 
Ces  feux  qui  n'ont  qu'une  étÎDcelle.  .•« 
Le  plaisir  dit  :  sois  amoureux  y 
Mais  le  bonheur  dit  :  sois  fidèle. 

MAD.       DE       SOLANGE. 
Je  connais  la  divinité 
A  qui  votre  cœur  sacrifie  ^  • 
Et  je  ne  puis  en  vérité 

Croire  à  tant  de  philosophie.  (  ^) 

A  votre  sexe  ambitieux 
De  conquérir  la  plus  rébelle  , 
Le  plaisir  dit  :  sois  amoureux  ^ 
La  vanité  :  sois  infidèle.      .  .  •     :  . 

V  A   L   s   A   I   N* 

Quelques  soient  vos  préventions  contre  moi ,  tant  que  votre 
main  sera  libre ,  rien  ne  pourra  m'empêpher  d*y  prétendre. 

MAD.      DE      SOLANGE. 

Il  serait  plaisant  que  monsieur  eut  fo:mé  le  projet  d& 
m^épouser  malgré  moi  :  Ton  n  a  pas  d^exemple'de  cette  impor» 
tuniië  'y  laissez-moi ,  monsieur. 

OERMAiN)^  part 

Voilà  Tinsiant  que  je  redoutais. 

MAD.       DE       SOLANGE*^ 

J^attends  quelqu^un  ce  matin. . . .  J'ai  à  écme.  •  •  •  il  faut 
que  je  sorte  à  l'instant  même. . . .       ' 

V  A  L  s  A  1  N ,  /£if  offrant  la  main. 

Je  ne  prétends  pas  vous  retenir  5  mais-  souiFrez  que  je  vous* 
conduise 

MAD.      DE      SOLAN&B; 

Jlrai  bien  seule. 

T   A   L  s  A   I   N. 

Se  grâce.  ••• 

MAD.      DE      8   O   L  *A   N   G   E.. 

«  CVst  inutile  vous  dis*je. 

V  A   L   s  A.  I   N. 

Puisque  vous  l'exigez .  • .  •  (  Il  fait  un  profond  salut  à 
madame  de  Solange  ,^  qui  le.  lui  rend,  et  chacun  d*euû8 
re&te  à  sa  place,  attendant  que  Vautre  s'en  aille*  } 
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TRIO. 
Axa  i^dSâuMarton,  (  de  l'Epreuve  TÎUageoise.  ) 

MAD.   .DE      SO.LAKGS. 

Adiea  monsieur. 

GERMAIN,  à  part. 
Hélas  !  je  tremble. 

y   A   L   S   A    I   H. 

A(Vea,  madame* 
D  faut  nous  séparer  ^  et  bannir  tout  espoir  ; 
Mais  si  pour  tous  j'éteins  ma  flamme , 

Au  moins  9  cruelle  femme  y 

Daignez  accorder  à  mon  âme  j 

La  liberté  de  vous  revoir. 

G  E  ti  M  s  i  V  y  f>as  à  mad.  de  Sol  an g^»^ 
Si  vous  restez  (  lis    il  va  parler  jusqu'à  ce  soir. 

MAD-       DE       SOLANGE. 

Chez  moi  je  ne  puis  vous  admettre ^ 
Si  vous  ne  voulez  me  promettre 
Pe  ne  plus  me  parler  d'amour. 

V  A    L   s    A    1    N. 

A  l'homme  heureux  qui  chaque  îour 
Vous  voit,  vous  entend  tour-à-tour, 
Quel  entretien  voulez-vous  dope  permettre  ?' 

MAD        DE      SOLANGE. 

Adieu,  moiisieur,  ' 

GERMAIN. 
Nous  y  voilà. 

V  A    L    S   A    1    N. 

Adieu^  madaiae. 

MAD.       DE       SOLANGE* 
Il  reste  là! 

G  E  B  M  A  IN,^  madame  de  Solange. 
A  vous  quitter  sa  vive  flamme 
Jamais  ne  se  décidera.  .  '  ' 

MAD.       DE       SOLANGE* 

Adieu,  monsieur. 

G  E  B  M  A  I  N,  à  part 
Hélas  !  je  tremble  ! 

V  A    L   s   A   1    N. 

Adieu  ytnadame. 

MAD.      DE       SOLANGE. 

Il  ne  s'en  ira  pas  ; 

V  A   L  S  A   I  N. 
Qui  dose  retient  ses  pas? 

GÊBMAlNy4  pCirt* 

V        Ils  n'en  finiront  pas. 

MAD.      DE      $ÔLÀNGE. 

A^èu ,  monsieur. . . 

'    V    A    L   s    A    1    N.  ^ 

%  AdieB  i  madame. 
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MADrBE       S01.ANGE.    . 
Toujours  adieu  /  madame  I 
G  E  B  M  A  1  lî ,  bas  à  madame  de  Solange* 
Sortez ,  sortez ,  c'est  sur  mon  âme 
De  le  chasser  le  seul  moyen. 

MAD.       DE      SOLANGE;  SOltanL 

Adieu  ^  monsieur. 

V    A   L   s   A    1    N. 
Vous  me  quittez  ?  (  bis  ) 

MAD.       DE       SOLANGE. 

Il  le  faut  bien. 

V    A    L    s    A    1    N. 

Encore  un  mot  {his)y  encore  un  seul  mot  d'entretien? 

MAD.       DE       SOLANGE. 

Non ^  non 9  non ^  non,  je  n'entends  rien. 
GËBMAiNfd  part. 

Fort  bien, 
Il  ne  soupçonne  rien. 


t  > 


S  c:p  T^  E  X. 
VALSA  IN,  GERMAIN. 

GERMAIN,  àpàrL 

Elle  nous  cède  la  place,  je  respire. 

VA   L   s   A.I   N. 

Ah  !  Germain ,  tu  me  vois  au  combfe  de  la  Joie  ! 


GERMAIN. 


Tant  mieux,  monsieur,  mais  puis-je  savoir  le  motif  de  ca- 
transport  soudain  ? 

V    A    L    s   A    I    N* 

Tu  me  le  demandes  ? 

Air  :  Sans  être  beUe  y  on  est  aimés^ 
A  Vextrémitë  de  la  ville 
Elle  veut  cherclier  un  azile  , 
Où  l'aveu  de  ma  vive  ardeur 
JHe  troublera  plus  son  bonheur. 
Et  voilà  pour  me  fuir  plus  vite , 
Que  ses  pas  s'attachent  aux  miens; 
Elle  accourt  aux  lieux  que  j'habite;. 

Ah!  je  la  tiens  , 
Si  c'est  ainsi  qu'elle  me  quitte  , 

Ah  !  je  la  tiens. 

G    E  .B    M    A.    I   N« 

Ehl  bien,  monsieur,  d'après»nos  conjectures,  î?; 
qu'une  marche  à  suivre.  *"         ' 

V  A  L  s  A  1  is. 

Et  quelle  est  elle  ? 
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GERMAIN. 

Cest  de  forcer  la  belle  dans  ses* derniers  retrânclieniens,  et 
de  la  réduire  par  un  sîéme  opiniâtre  à  une  capitulation  dont 
elle  ne  paraît  pas  trës*éloignée ,  et  qui  mettra  le  comble  à 
notre  gloire. 

•y  A   L  s  A  1  N. 
Cest  bien  aussi  mon  intention ,  une  seule  chosem'emban*asse. 

G    E    B   M   A    l   H. 

Le  manque  de  munitions,  n est-il  pas  vrai?  mais  nous 
avons  dans  votre  cher  oncle  une  troupe  auxiliaire  qui  peut  nous 
être  d*un  grand  secours  dans  celte  expédition. 

V  A    L   6   A    I    N. 

Si  elle  veut  donner.  * 

G    E    B   M    A  I    If. 

Elle  donnera.  Vos  dépêches  sont  parvenues  au  quartier- 
général  y  et  la  réponse  ne  peut  tarder  d'arriver.. 

V  A  L  s  A  I  w.    .  ' 

Il  serait  peut  être  plus  décent  que  j'allasse  la  chercher  moi- 
tneme. 

G   E    B    M    A    I    5* 

Et  plus  sage.  Les  fonds  qu'on  va  chercher^  sont  toujours 
plus  sûrs  que  ceux  quon  attend^  et  votre  tapissier  veut  son 
argent  au j  uurd'hui. 

V  A    B   SA   I    N. 

Je  cours  ohez  mon  oncle. 

G    E    B   M    A    I    N. 

Courez ,  monsieur. 

V  A    L   s    A    I    W.      ' 

Il  n'ignore  pas  Tamour  dont  j'ai  brûlé  à  Brest  pour  madame 
de  Solange^  mes  lettres  lui  en  ont  fait  un  portrait  l>7en  au-des- 
sous encore  de  la  réalité ,  et  ma  bouche  va  si  bien  lui  confirmer 
ridée  Favorable  qu'il  a  dû  en  concevoir ,  que  je  ne  doute  pas. . . 

G    E    It   M   A    i   N. 

Oui,  monsieur?  mais  vous  savez  que  sans  argent  le  plus 
habile  n'est  qu'un  sot^  ainsi. . .  '. 

V  A  L  s  A  i  ir. 
Je  t'entends. 

G    E   B    M   A    1    N. 

AIR  :  de  ta  Chasse, 

Partez  ,  monsieur  ,  sans  plus  de  paroles, 
Xt  songez  bien  qu'ici  je  vous  attends  ; 
Quand  on  ne  peut  coin|)ter  deux  pistoles 
li  est  permis  de  compter  les  instans. 

V  A    L   S    A    I    N.       ^ 
PuïS8é-)C  enfin ,  du  destin  favorable , 
Goûtant  bientôt  les  effets  bienfaisans  , 
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Touclierle  mut  d'une  Femme  a^prable^ 
£t  les  écus  du  meilleur  des  pareas. 

GERMAIN. 
Partez  >    monsieur^  etc. 

V    A    L    s    A    I    N. 

Allons^  je  pars  sans  plus  de  paroles. 
Dans  notre  état  c'est  perdre  trop  de  tems. 
Quand  ou  ne  peut,  etc. 


S  CE  ]sr  E    X  r. 

GERMAIN,  seul. 

Enfin,  le  voilà  parti!  puisse -l -il  au  moins  nons  rapporter  de 
quoi  satisfaire  notre  avide  tapissier),  qui  pf ut-être  alors,  ûous 
délivre  a  de  ses  éternelles  visites.  Je  frissonne  encore  de  la 
peu."  ^x'A  ma  (aile  tantôt,  et  sans  ma  présence  dVsprît,  je 
voyais  notre  projet  dans  l'eau  et  notre  mariage  au  diable.  Ce 
qui  m  inquiète  encore  r  c'est  le  caquetage  de  notre  bavarde  de 
propriétaire  5  un  seul  nrot  suffirait  pour  renverser  tout  l'édifice 
de  notre  bonheur  et  m'ensevelir  moi  et  Finette  sonfi  ses  rtliaes*;.* 
Btlle  conclusion!  mab  loin  d^e  nous  un  tel  pressentiment. 

Air  :  De  Doche. 

Adroit  Germain,  c'est  par  des  conpsde  maître^ 

Qu'on  voit  toujours  tes  pareils  s'illu«trer. 

Quand  pour  nous  les  fonds  vont  renaître^ 

Sentirais-tu  ton  couragiî  expirer,  , 

Non  ,  redoublons  et  de  faont  et  d*astuce. 

Trompons,  intriguons  sans  remords  ,*, 
Et  jusqu'au  bout  soyons  IVipons  ,  ne  fût-ce 

Que  pour  l'honneur  du  corps. 

J'enteuds  le  cher  oncle,  vivat!  les  fonds  nôns  *  arrivent  ; 
vivat  !. ..  .  non  parbleu,  si  Finette  ou  sa  maîtresse  s'avisaient 
de  rentrer  j   lâchons  de   le  cono;édier  bien  vite. 

Noîa.  Pendant  toute  cette  scène  ,  Germain  doit  tf^moî^ner 
par  su  pantomime  ta  crainte  de  voir  entrer  Mad*  Solange  ^ 
et  le  désir  de  voir  partir  M,  Duclos,  .  • 


SCENE     XII. 
M.    t)  U  C  L  O  S ,  G  E  R  M  A  I  N. 

M.    .  D    U   C    L    O    è. 

Ah  !  te  voilà  ,  Germain  ;  bonjtiui*,  bonjour,  mon  gdi'çop< 

G   E.B   M   A   I    N. 

Âh!  monsieur,  soyez  le  bien  venu.  ; 

X.       0   u   c    L   o   6. 

Ole  est  ton  maîtce.  ? 
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G   S   B    M   A   I    9. 

Ne  pOMTant  r^sîs^^r  an  désir ,  au  besoin  qu'il  avoit  de  voua 
voir  y  11  est  allé  chez  vous. 

M.      D  u  c  L  o  8« 

Ah  !  diable  ,  faut  pis. 

G    E    B   M    A    1    9^ 

Et  je  crains  qu'il  ne  vous  y  attende,  tandis  que  vous  Tatten- 
dez  chez  lui. 

M.      D   17   C   L   G   s. 

Ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  nous  rencontrer^  je  retourne 
bien  vite...  •  , 

GEBMAiNy<l  paru 
Bon,  madame  de  Solange  ne  le  verra  pas. 

M.     D  u  G  L  o  s  ,  vivement. 
Sâis-tu  Tusage  qu'il  veut  faire  de  l'argent  qu*il  me  de-^ 
mande  ? 

G   E   B  M   A   I   B. 

.  L'usage  !  oui  !  monsieur,  c'est  uue  acqiûsitioa  dont  il  vous 
fera  part  lui-même. 

M.       D   U   G   L   O   s. 

Quelque  cheval ,  je  gage. 

GT  E    B   M    A    I    K« 

QuVst-ce  que  c^est ,  monsieur ,  qu  un  cheval  ?  nous  som- 
mes bien  au-dessus  de  cela,  ma  foi. 

M.     D  u  c  L  o  s. 
Mon  neveu  n'aime  donc  plus  les  chevaux  ? 

G   £    B   U    A    I    N. 

Lui ,  monsieur  ?  il  est  changé  du  tout  au  tout.  Mais  songez 
que  ie  tems  passe. 

M»     D  V  c  ¥<  o  s. 
Quaime-t-il  donc  maintenant  ? 

G  £  B  M  A  I  v** 
Ce  qu'il  aime  ?  * 

G    E    B  H   A.  I   lyC  . 

Eh!  oui. 

31.      B   V   c   L   O   s. 

Ce  qu'il  aime?.».>  jç  ne  vous  ie  dirai  p^ç,  monsieur,  je  veux 
VOUS  mépager  le  plaisir  de  la  surprise,  et  je  vous  prédis  qu'elle 
«sera  grande. 

'm*    d  u  c  l  o  s« 
Tant  mieuXf 

G   E   B   M    A    I    y. 

Aia  :  VaadepiUe  de  M,  GuiUaume^ 

Si  votts  saviez  tout  le  fruit  qu'il  ^recueille  ^  » 
Des  bous  conseils  d'un  oncle  qu'il  xhévït  ^     '     • 
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Si  TOUS  Toypz  9'm  porte^feuîHe  I 
Quelle  richesse  et  de  style  et  d*e:$piit. 

M.      D  w  c  L  o  s. 

« 

Quoi  !  tout  de  bon  !  quelle  mëtamorpho&e  ! 

GERMAIN. 

Je  n'ai  point  là  de  ses  papiers... 
Mais  le  fait  est  que  saas  cesse  il  compose 

f à  part.)    Avec  ses  créanciers. 

M.       D    U    C    L   O    S.  ^ 

Voilà  une  reforme  qui. ne  s'accorde  guères  avec  ce  que 
j^entends  dire  de  tous  les  côtes. 

G  £  M  A  1  N. 

Que!  rapport  désavantageux  a-t-on  pu  vous  (kîre  sur  notr^ 
compte  ? 

M.       D    U    G    L   O'  s.. 

Aie  :  Çiumtl  an  ne  doPÎ  pas  de  la  nuit* 

On  dit  que  Valsain  des  long-tems 
Fait  de  très-mauvaises  afiaires. 

G    E    K   M   A.   I    N.^ 

Quoi  I  monsieur  5  tous  ,  à  soixante  ans. 9 
Des  envieux  ,  des  -mëdisans  ,  .i-      . 

Vous  croyez  le<  propos  vul^iiires  ?        «<   - 

M.      n   U    C'  L   p   8.    "  /     ' 

On  lui  reconnaît  du  bon  ;  maia    ■         ■         ■  ' 

Des  dettes  par-dessus  la  tête. 

G*  E    M    A    1    N,  ,         ,  •       r 

Menéien^,  vous  ne  pourriez  .jamais  " 

SoupfonocT  {ifis.  )  tout  ce  qu'on  lai  piSîb*  .  .  ^  - 

M.  ,  D  u  G  L  a  s. 

Durmoi  encoi^^  G.ecmaÎD.  -^  -*     ^    ' 

G    E    an   A   1    K. 

Peste  soit  des  questions.  .,  ^       ^  ..  ^ 

M.       I>   I?   c   L  O   ff« 

Qu'est  devenue  celle  jeune  veuve  qu'il  adorait  à  Brest  ^  çt 
dont  il  me  faisait  dans  ses  leltres  un  portrait  si  séduisant  ? 

G    E-  B    M    A    I    ir. 

•   JB^ \  .montfîetior^  comm/ent  voutr f -vdu«  ^ue  }ém& rappelle?^. 

.    af  •      Q   u   Im    I4  €)^  i&. 

Tu  crains  de  me  répondr^. 

G  £  R  M  A'i  5. 

Non  y  monsieur  ;  mais  vous  me  parloz  de  si  Idin  !...  ah  f  y  y 
suivS....  madame  de  Solabge  ,  cfiez  qui,  pair  paieuliièse^  il  ns^'en- 
voyait  si  souvent  ? 

M.      DU  G    L   O    s. 

Tii  t*tti  soutiens  ?  '■  • 
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OKBMAIir, 

Comme  si  f  y  étais  encorew 

V.      D  17  G   L  O  8* 

Eh!  bien? 

GBBMAIN. 

£h  !  bten ,  monsîear,  oubliée. 

M.      D   U  G   L  O   8. 

Entièrement  ? 

Cl  E  R  M  À  I  ir. 

Entièrement* 

M.     D  v  G  L  o  s.. 

Tant  pis  ;  d  après  le  dësir  qu'il  m'avait  témoigné  d*époasec 
cette  jeune  veuve,  j'avais  fais  prendre  des  informations  sur 
son  compte. 

^  CEBMAIH. 

£n!  bien,  monsieur?... 

V'     b  V  G  L  o  s.       '     ]    ' 
Elles  ont  toutes  été  à  son  avantage. 

GEBMAI9. 

Et  vous  auriez  peut-^tre  consenti. 

..  M.      DUCL0   8. 

Jua  toi  y  om. 

{à part,)         G  E  B  M  A  1  ir. 
Cest  un  piège   (Aau/.)  Mais  si  vous  saviez  le  désir  que 
mon  maître  a  de  vous  presser  dans  ses  bras ,  vous  seriez  déjà... 

M.       D    U   G    L   O   s. 

Eh!  parbleu  î  je  fais  une  réflexion.  Tu  auras  plutôt  fait  de 
count  chez  moi,,  et  de  dire  à*raor^neveu  que  je  iaUends  ici. 

.  OEKMAIN. 

Moi ,  monsieur  ?  vous  laisser  seul  ?  vous  ne  le  pensez  pas. 

M-       D    ir  G    L   O   s. 

Va,  va,  te  dis-je  ,  et  surtout  dépêche-toî. 

(  Au  moment  oà  il  pu  sortir.  Finette  entre.  ) 


SCENE     XIII. 

M.   DUCLOS,  FINETTE,  GERMAIN,  FINETTE j 

arrive  en  fredonnant  ^  un  carton  à  la  main. 

>  -y 

H»     'l>  U   G    L  O   S. 

Quelle  est  cette  £lle  ? 

.       ;  G   E   B  M   A    I    K» 

Je  ne  sais,   (à  part.)  peste  soit  du  chapeau? 

FI  N  E  T  T  E,  jouant  la  surprise. 
Ah  !  mon  dieu ,  pardon,  messieurs  je  me  trompe  d*étage. 
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G   E   R  M   A    I    5. 

Fuîssîez-voos  avoir  souvent  de  pareilles  âiatractions^  mon 
enfant,  {à  part)  que  le  diablç  t emporte  ! 

F  I  N.  E  T  T  E  9  'faisant  la  ré^rence. 
Monsieur  est  bien  honnête. 
{J&lïe  entr e fur livement dans  le  cabinet  dufondj  à  droite*} 

GiBMAiH,^  part. 
Je  Tai  échappé  belle. 

MAD.     BEBTBAND,  derrière  le  théâtre. 
Par  ici  y  mes  amis,  par  ici  ' 

G   E  R   M   A   I   If. 

Ah!  diable!  le  piano  de  notre  veuve  !  Tout  conspire  contre 
nous. 

M*      D   U   G   L  O   s. 

jTen  iras-tu  enfin  ? 

G   E   R   M   A   I   H. 

De  tout  mon  cœur,  (i/  sort) 

^  SCENE     XIV. 

M.    DUGLOS,    Mad.     BERTRAND,   deux   hommes 

portant  un  piano, 

MAD.     BERTRAND,  aux  porteur's. 
Posez^le  là.  •  bien. . .  bien,  mes  enfans. . ,  une  mu^^iciennet 
cW  charmant. .  •  ah!  Excusez- moi,  monsieur^  je  ne   voua 
avais  pas  vu.  Puis-je savoir  qui  vous  demandez?  Pardon  de  Im- 
discrétion  j  mais  comme  propriétaire. 

M-     D  u  c  L  o  s 
J ^attends  monsieur  Valsain,  (  //  s'assied  et  parcourt  un 
livre,  ) 

MAD.       BERTBAIfD. 

Monsieur  Valsain  1  « . .  Monsieur  a  donc  appris.  •  • 

M.     D  u  G  L  o  s. 
Qu'il  est  de  retour,  quil  loge  ici,  et  en  qualité  d*oncIe,  je 
viens  le  voir. 

MAD.      BEBTBAND. 

Vous  êtes  son    oncle?.,     ah!   monsieur,  vous   avez  du 
éprouver  une  bien  grande  révolution.  •  • 

D  u  G  L  o  s* 
Quand  donc  cela? 

MAD.      BEBTBAKD* 

Plus  bas,  je  vous  prie ,  quand  on  vous  a  dit  qu*il  était  mort* 

M.      D   u   G   II  o  s.  ^       . 

Mort!  qui? 

MAD.      BEBTRAlfP*  ^ 

Monsieur  Valsain. 
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C   E   B  M   A   I   ir«       ^ 

IS'oD ,  mais  ce  soir  sans  doute. . . 

DUTBECHT. 

Toujours  ce  soir. 

M*      D   U   G    L   O   s. 

Allons  ,  allons ,  ce  n'est  pas  de  sa  faute»  On  ne  fait  que  d'ap- 
porter à  Tins  tant  même.  •  • 

DVTRECHT. 

Bah!  bah!  j  al  beau  lui  parler,  il  n  a  pas  d  oreilles. 

M       D  XJ  G   I4  o  s.  " 

Jd  me  reconnais  là,  il  tient  de  iamille. 

G  £    R   M    A    I    K. 

Mais  il  ne  vous  demande  qu  un  peu  de  patience... 

DUTBEGHT. 

Eh!  voilà  d^jà  huit  jours  que  je  lui  chante  sa  gamme  et  il 
n'est  jamais  en  mesure, 

M.     D  V  G  L  o  s.  , 

Je  vous  prierai  pourtant  de- me  dire  franchement  si  vous 
croyez  en  venir  à  bout  ? 

DUTBEGHT. 

A  bout!  je  Tespère. parbleu  bien. 

H.     D  u  G  I7  o  s. 
Cest  qu'il  ne  faudrait  pas  lui  voler  son  argent. 

DUTBEGHf. 

Qu  appelez-vous,  lui  voler  son  argent!  apprenez,  monsieur, 
que  la  probité  de  Dutrecht  égale  au  moins  son  talent  et  sa 
renommée. 

M.      D  17  G   L  à  s* 
Dutrecht  ! 

DUTBEGHT. 

Regardez  ces  meubles.  ^ 

M.      D   u   G    L   o   s. 

Ces  meubles!  ^ 

G  E  B  M  A  1  N,  hai  à  Dutrecht» 

Taisez-vous  donc. 

DUTBEGHT. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  bois,  en  étoffes* 

G  £  B  M  A  I  N,,  à  part* 
•Où  me  fourrer? 

M.     D  u  G  L  o  s. 

Idais,  monsieur,  vous  nêtes  donc  pas  pianiste? 

DUTBEGHT. 

£h!  non,  monsieur  ^  je  suis  ébéniste. 

I  SI.     D   U  G   L  o  S« 

Sbéniste! 
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t)  TJtT   r  e  ,c  h  -t*. 
lEl  ai  ce  pavait  été  parég^'ç^  ^^QAir  la  ré,piM4UQn  de  mA^ame 
Valsaiu» ..  ^ 

M.    '  El    U    C    L   O  #•.    ,  .       ...  I    .  .  ! 

Madame  Valsaio!  V. 

D   U    T   »   «  -C   »   t*  •    .-.j  r.,.. 

Oui  vraimeç^  qui  ppuitant  dit  o^ètre.piibs  mai^^ey  tt  qye 
monsieur  soLitieul  lêlr*. 

M*     D  u  c  L  o  sj  prenant (jerfnainpaf^.l^wceUlem 
Ah!  IHpon!  Vals^in  est  donc  mairie?  ' 

Non ,  monsieur. 

B  u  T  ï»  E  c.H  T ,  saisisS4if^t  l^aulfe.oreWe  de  ùermain^ 

Comment  !  cocpin ,  il  n  est  pab  m^rié  ? 

' o  t  t  U  a'*i  n. 
Si  fait. 

M»     D  t;;  ç  L  o  #.. 
l^on^  si  fait  \  lequel  des  deax:? 

G    E    B   ■»!    A   ï   TCt 

Eh!  bienj  non^q.on.         '  '  .  • 

"    '^         M.       D    XJ    G    t.   0   s. 

Tuments? 

'•■  '  ■     G    E    ft   M    À    1    N. 

-    Ah  J  înônsietn*,  est-cè  vous  c[ue  je  irbudrâîs  tromper  P 

D    U    T  *R    Ë    C    H    T.  ■.•>.) 

Cest  à  dire  que  monsieur  m'a  donné  la  préférence. .     , 

GERMAI    If. 

Je  ne  dis  p^s  cela.       '.'*'*. 

D   tJ   T   H'  E   è    H   ï*!   ^ 

Pourquoi  mWez-vdns' souteiiu  ce' matin  ^  que  la  ^^oiip  quo 
'    îe  ivoyais, -était  Fa  femme  de  votre  mailre. 

Pahîè'qae 'je  sais"  qu'un  débitent  mârîé'lhspîrè  plus  'de 
confiance  ^irun*  cfébileur  gatçoil^  et  quune  femme  est  une 
hvpotèque...  •     1       -•  ^ 

'^•'   •  •'«-•  ^       ■   W;    D  rt;  LOS."'  ';    ■'  ]' 

£t  pourquoi  m*a$-tiî  dit  que 'monsieur  était  un  maître  de 
piano  ;'      -^    •       •  •    i 

G    E   A   M   A    1   ir« 

Parceque  j^étais  sûr ,  conncissant  votre  excellent  coour ,  «qu  au 
seul  nom  d^un  créancier  de  monsieuf  ^afsain,  votre  bourse  se 
serait  ouverte  en  faveur  de  ce  tcher  neveu,  pour  qui  vous  avez 
déjà  trop  fait,  et  que  j'ai  cru  de  mou  devoir  de  prévenir  par  UA 
stratagème  innocent  ce  nouvel  acte  de  faiblesse. 

D    u    T    R    E    c    H    T. 

Quoi!  monsieur ,  vous  seriez  Tonde  de  mon  débiteor! 
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M.       D   U   C    L   O   s* 

OUI»  monsieur,  j*aî  ce  malheur  là. 

DUTBEGH\T,    ^  part. 

Il  a  IVir  d'un  homme  comme  il  faut,  {haut)  Ce  malheur !.•• 
Pourquoi  donc?  un  garçon  charmant ,  plein  de  douceur ,  dama* 
'  bilité  ,un  peu  jeune,  peut-être,  mais  qui  avec  le  lems  et  Texem- 
.pie  d*up  parent  tel  que  vous,  ne  peut  manquer... 

M.     D  V  c  L  o  s,  à  part. 

11  va  me  demander  de  laro  en  t. 

DUTRECHT. 

Air  :  Traitant  V Amour  sans  pttté» 

Ah  !  comment  Toir  san-;  transports 
...  Un  oncle  dont  la  tendresse 

.  D'une  imprudente  jeunesse 
Gaigne  réparer  les  torts. 
(Test  un  ami,  c'est  un  père  , 
C'est  un  ange  sur  la  terre  y 
Du  soleil  qui  nous  éclaire 
Les  feux  sont  moins  bienfaisans 
C'est  d*un  dieu  la  main  suprême^ 
•  C'est  Ja  providence  même.... 
Ce  n'est  que  douze  cents  francs. 

^  M.      DUCLOS,<7  parts 

*%'  ons  y  voilà,  (^haut)  Comme  je  ne  suis  nî  un  père ,  ni  un 
ange  y  ni  une  providence  ^  tout  ce  quç  je' puijS  pouFxyou&y  c*est 
de  faire  à  mon  neveu  un  sermon  ... 

p    u    T   ^   E   G    H    T. 

Eh!  monsieur,  un  sermon  ne  paiera  pas  la'dette.  •  • 

M,     D  u  c  L  o  s.  r... 

Non  ,  mais  il  Tempêchera  peut-être  den  faire  d'autrea. 

DUTBECHT. 

AhT  vous  le  prenez  sur  ce  ton  là. .  ..c'est  clair. ...  tel  père, 
tel  fils  ;  tel  oncle ,  tel  neveu;  ^is  qu'il  ait  à  me  payer  ce  ma* 
tin^  ou  cesoir,sig||iification  par  huissier,  demain  sommation  cor- 
rectionnelte,  et  après  demaii?  ei^propriation  forcée. 

M.     D  û  G  L  o  s. 
M.  Dutrecht,  le  bruit  n^avance  pas  Jes  affaires  avec  moL 

dùtbeght» 
Aussi  ne  m'en  .tiendrai- je  pas  là^  et  M.  votre  nevea  saura  ce 
qu  on  gagne  à  jouer  un  (lonnête  homme* 

G  E   B  M   A   I   ir* 

V.a  Jioonljte  homme  ? 


f»  •  •/ 
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■  .  ••      -  *  1         '  , 

■■        ■  .  .  ...  --r  - 

SCENE    X  pri. 

L  E.  8     M  É  M   E  «,  V  A  L  S  A  I  Nw 

V  A  h  s  A  I,  N  )  i  pa/i,  et  entrant  dans  un  cabinet. 
Oui  !  mon  juif!  ' 

o  u  T  it  E  G  k  T. 
Ciel,  je  le  suis,  et  tourte  moude  n'en  peut  pas  dire  autant^ 
QUATUOR  ,  (  du  médecin  malgré  lai,  ) 
Ne  pourricz-tous,  moDsiear  Butrecht^ 
Parler  en  termes  plus  honnêtes  ? 

G    E    R    M    A    1    ir. 

Vous  poul^iies&x  mdn  cher,  sauf  respect^ 
Payer  cher  le  bruit  que  vous  faifes. 

D    TJ    T    R    E    C    H    Ti 

Je  parle  comme  on  parle  avec. . . . 

4'Vec  des  gens  te]s  que  Ton>  êtes.  \ 

M.       D    U    C    L    O    0. 
ISortez^  RiOrbleU^  âortez^d'ici.  / 

D   U    T    R    E   C    m   Tv 
Est-ce*  ittoi  qu'on  renvoie  ainsi  ? 

V   A  L  s  A  i  jf,  a  paf^        , 
Comment  finira  tout  ceci  ? 

VALSAI  N,  <i  parh  . 

Il  faut  payer  si  je  me  muntre. 

D  u   T   R   e  c   H  T. 
Non^  non  ,  ifiôrblèu  ,  non ,  j'attendrai 
Que  votre  neveu  soit  rentré* 
Oui  ;  malgré  vous  je  réitérai  ^  (  il  s'asaM,  y 
\   A    t  s   A    l    V,      M.      BUGLOS,      GRBkAÎjT. 
Il  restera  bon  gré  ^  malgré. 

GERMAI  If,  à  part* 
Hélas  !  tout  est  désespéré, 
^i  notre  veuve  le  rencontre. 

M.      D   U   G    L  G  S. 
-Le  drôle  se  flatte,  n^a  foi. 
De  pouvoir  i'aire  ici  la  loi. 
v>ans  plut  tarder  retire  toi. 

*  G   E    R   M    A    I   ir; 

Cro^ez'vous  faire  ici  la  lui  ! 

DUTREGHT. 

Bon  !  en  criant  plus  haut  que  moi 
On  ne  me  cause  aucun  effrui. 

V    A    L    s    A    ï    N. 

Je  meurs  d'effroi  !  je  meurs  d'effrois 

DUTREGHT. 

Je  puis  rester  assis  >  je  croi 

Sur  des  fauteuils  qui  sont  à  moi. 

M.       DtJCLOS,ET      bERMAIlf. 
Ah  1  c'en  est  trop  >  choisis  fripon  3  j 

Ou  de  la  porte  ou  du  bâton* 
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V   A   L   S  ▲   X   If. 

Il  Ta  sortir  de  la  maison , 

Notre  homme  y  enfin ^  entend  raison»' 

DUTRECHT. 
t)e  cet  affront  j'aurai  raison, 
Demain  l'argent  ou  la  pVison. 


SCENE     X  V  I  T. 
'     M.  DUCLOS,  GERMAIN,  ensuite  VALSAIN. 

^*  GEBMAIV. 

A-t-oD  jamais  va  un  impertinent  pareil?  Insulter  le  plus  res« 
pectacle  des  hommes,  le  plus  tendre  des  oncles,  leplua.  • .  • 

>I.      D   V   C    L   O   5. 

Me  direz- vous,  monsieur  Germain ,  comment  il  se  fait  quWec 
Tordre 9  Téconomte  et  la  sagesse  de  votre  maître,  ce  marchand 
ne  soit  pas  encore  payé  ? 

GERMAIN  t  feignant  de  ne  pas  Ventendre.  ' 
Qne  je  te  retrouve  ^mpon. . . . 

V  A  L  s  A  1  v ,  accourant4 
Ah!  mon  oncle,  mon  cher  oncle  ! 

DUCLOS. 

Eh  !  arrive  donc ,  (  à  part)  cachons  lui  mes  soupçons. 

V   A   LS  A   I   w. 

Qu  il  me  tardait  de  vous  embrasser  !  et  quel  plaisir  j^ai  de 
vous  voir  si  frais ,  si  bica  portant  ! 

D  V  G  L  o  s. 
•  Oui,  }e  me  porte  assez  bien«  N'as -tu  pas  rencontré  sur  Tes- 
calier?.. . 

y  A  L  s  A  I  N. 
Mon  tapissier?  oui  mon  oncle;  il  venait  me  demander  une 
misère  que  je  lui  ai  payée. 

GERMAIN,  à  part» 
Il  Ta  payé. 

y   A    L   s   Al    N. 

Vous  me  regarde*?  vous  voyez  que  ma  santé  ne  le  cède  en 
rien  à  la  vôtre  ;  efïet  du  nouveau  genre  dévie  que  j'ai  adopté. 

GERMAIN. 

Que  vous  avais-je  dit ,  monsieur.  (  à  pari)  Il  iVpayé  ! .  • 

H.     D  u  c  L  o'  s. 

# 

Tu  as  donc  véritablement  renoncé.  • .  « 

VALSAI   N. 

Au  tourbillon  ?  oui,  mon  oncle.  Jai  sefnti  que  les  plaisirs 
n'étaient  pas  le  bpnheuV,  et  las  de  voltiger  sur  les  pas  de  toutes 
les  femmes,  je  me  ^uis  enfin  fi^^» 


\ 
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M.       D   U    C    t   O    S» 

Fké  ! 

G  E  R  M  A  I  ir: 
A  Paris ,  au  centre  des  arts.  (  à  VaUàin  )  Sî  vous  parler  de 
la  veuve ,  adieu  l'argent 

V  A  L  »  A.  I  N,  de  même. 
'Ta-ùs  raison.  (  ^au/ )  belles  lettres,  peintures/  musique, 
tout  y  est  porte  à  la  perfection,  et  l  étude  de  ces  arts  divins  va 
seule  désormais  occuper  tous  mes  instans. 

M.     D  u  c  L  o  s» 
Embrasse-moi  encore ,  mon  cher  Valsainj-ce  que  tu  me  dis- 
là  me  charme  d'autant  plus  quon  était  venu  me  làtigiier  lea 
oreilles  de  mille  propos.  • . 

VALSAI   ir. 

De  mille  propos  ?• . . 

M.     D  u  c  L  a  s. 

Qui  ne|  tendaient  qu'à  te  faire  d^^ériter.  Maîsje  connaissais 
mon  neveu  et  quelque  preuve  qi^on  ait  voulame  donner  de  tcH» 
mariage . . .  • 

VALSAI    N. 

Dé  mon  mariage  î  qui  a  osé  vous  dire. .  » 

D  u  c  L  o  s.  , 

La  propriétaire  de  cette  maison. 

G  £  RikiA  1  ic,^  paru 

'Je  Taurais  parié;  • . 

D  u  c  L  o  s. 

Cest  qu'elle  ptrétendait  avoir  vu  ta  femme» 

V  A   L  s   A   I   N. 

Ma  femme  !  qui  a  pu  lui  faire  croire  ?  «  •  • 

G    E.  R    M    A    I    17. 

Ah!  monsieur,  je  vois  ce  que  c'est.  Madame  Bertrand  vous 
aura  rencontré  hier  donnant  la  main  sur  Tescalier  à  notre  plie 
T9isine. 

V  A   L  s  A   I   N. 

Madame  4^  Solange  ?. .  • .  Je  n'ai  pas  •  •  •  <^ 

M.     D  u  c  L  o  s. 
Madame  de  Solange  ? 

G  E  R  M  A  ï  N ,  d  paru 
Bai]  hair 

y   A   L.  s   A    I    N. 

Oui  ^  mon  oncle. 

M.     D  ir  c  u  o  »»■ 
Elle  nest  donc  pas  à  Brest? 

v   A   L  &  A   I-  lï« 

Elle  est  ici  depuis  huit  jours  ;  Et  plus  épris^ délie  que  jamais 
}e  l'ai  suivie  dans  cette  ville.^  Je  logjS  daiM  la  maison  qu'elle 
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babîle,  maïs  je  jure  sur  rhonneur,  cp%  fe  fuîs  entièrement 
libre,  que  j*occape  seul  cet  apartemeat ,  et  que  tous  les  meubl^ 
que  TOUS  voyez,  •  •  un  piaoo  ici? 

czRMÂiVfà  pari. 
Ea  voilà  bien  d^une  autre! 

V  A   L   ft  A   1   5. 

Germain  y  pourquoi  cet  instrument  se  trouve-t-irchez  moi? 

G   B    B   M   A    1   «. 

Allons,  monsîenry  il  n'est  plus  tems  de  dissimuler,  mon^ 
lieur  votr^  oncle  sait  tout. 

V  A   li   s   A   1   9. 

C>mment7 

G   E   B  M   A   1   H. 

Je  lui  ai  tout  dit* 

M.      D   U   G   L   O   ». 

Oui  y  mon  ami ,  et  je  te  sais  gré  de  la  surprise  que  tu  voulais 
me  ménager.  Ailons  dpnne  moi  un  échantillon  de  ton  nouveau 
talent 

G   E   B   M   A   I   5. 

Oui,  monsieur,  un  petit  échandllon?  votrç  oncle  aura  de 
rindulgence,  il  sait  quau  bout  de  trois  ou  quatre  mois  de 
leçon. • • • 

y  A  L  9  A  I  9. 

y  Comment,  coquin  ;  tu  soutiendras?..  •  Je  vous  jure,  moa 

oncle ,  que  jamais ... 

M«     D  V  c  L  o  s. 
Je  ne  veux;  pas  te  contraindre. «.  Tu  n'est  pas  marié  ? 

y  A  ^i.  s  A  1  if. 
Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

tf .     D  u  c  li  o  s. 
•  Voilà  tout  ce  qu'il  me  &ut. 

MAD.     DE     SOLANGE,  derrière  le  théâtre» 
Finette  ? 

G  E  B  M  A  i  m ,  à  part  t  appercevani  mad.  de  Solange. 
Notre  veuve  !  il  n*y  a  p^us  à  recuiiei; ,  il  faut  que  la  bornée 
éclate.  {Il sort.) 
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SCENE-    XVI I  T. 

M.  DUCLOS,  VALSAIN/Mad.  de  SOLANGE,  en- 
trant^ Mad.  de  Solange  j elle  son  schal  sur  un  fauteuil* 

MAD.    desolawge(^^  apellani,  ) 

Finetler^. ..  Eneti^  ? 

• 

M.     D  u  c  L  o  ft,  ha  S  à  Valsaïn* 
Quelle  est  cetle  dame  qui  eotre  si  librement  chez  to»;? 

VALSAiNyà  part  à  son  onc'e. 
C'est  elle,  ma  charriante  voisine,  madame  de  Solange  (^à 
part,')  elle  revient!  bon  i  je  suis  aimé  ! 

M      p  TJ  c  L  o  s. 
Venir  seule   chez  un  jeune  homme?  la  démarche  est  au 
moins  inconséquente. 

MAD.       DE       S^  G    L.  A    N    G    F. 

Finette  ?. . .  elle  ne  viendra  pus!  il  suffit  qu'on  soit  presse... 
{apercevant  Vqtsain^  Ah  !  ç^'est  vous,  monsieur  ?  {à  part.) 
Allons ,  il  reçoit  ses  amis  chez  moi. 

V    A    L   &   A    I    TT. 

11  paraît ,  madame,  qu*uue  affaire  importante  vous  occupe  .^ 

MAD^.      DE       SOLANGE; 

Très-împortante.  On  in  offre  une  loge  à  rOpéra<...  il  est  tard 
et  ma  toilette  n'est  pas  commencée.  . 

V    A    L    s   A    I    N. 

Il  vous  Faut  si  peu  de  chose  pour  être  parée  t 

M.     D  u  c  L  o  s ,  à  part. 
Viendrait- elle  s'habiller  cbez  lui /? 

■V    A    L.  s    A    L  N . 

Permettez-moi  de  v^ous  présenter  &£.  Duclos  ,  cet  oncls* 
respectable  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé. 

MAD,       DflSOLAlîaE. 

Ah  !  monsieur ,  je  rougis  du  négligé  ok  vous  me  voyez. 
Mon  arrivée  toute  récente  à  Paris  ,.  le  désordre  d'un  emmena.^ 
gement  ne  m''ont  pas  permis. . .  ftoette  i 

M.      D  u    G   L.  o  ». 

Vousêtcs  t.'ès-biea^ madame.  Le  portrait  que  momneveuc 
m'avait  fait  de  vos  charries  a*était  nullement  exagéré,  et  je  ne^ 
m'élonne  plus  que  la  crainte  de  vou«  perdre  ^  Cait  fak  .i»>ler  à^ 

Paris  sur  vos  traces. 

» 

MAD..    DE     s  o  K  A  N  G  E,  oujtrant  le  Secrétaire*^ 

Je  vois  que  monsieur  vous  a  déjà  instruit  de  sa  folie. 

VI,     j}  V  c  Ta,  o  s ,  îf  s  à^  Vaisain.. 
£h  f  bien  ,  elle  ouvre  toa  secrétaire. 


\ 
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T   A    L   S   A    I   ir. 

Que  cherchez*yous  donc  là ,  madaaie  ? 

MAD.       DE      SOLArîGE. 

Peut-ou  pousser  plus  loin  rindiscrélion  ?  il  ne  me  sçra  pas 
permis  de  prendre  de  largent  dans  ce  sccVétairc  ? 

M.     DVGLOS,^   P^alsain. 
De  l'argent? 

V  A  L  s  A  1  K. 

Je  voui  jute  que  j'ignore. . . 

MA    D.       DESOLA    90    B.  , 

Sept  heures  !.. .  ah!  mon  dieu!  et  n^adame  Dorville  qui 
m'attend!   pardon,  messieurs. 

V  A  L  8  A  I  Tî  ,  ifoulani  la  retenir. 
De  grâce, «ncore  un  mot. 

M.  i>ucii0s ,  le  ramenant ,  tandis  que  madame  de  Solange 

entre  dans  te  cabinet  à  droite. 
Doucement ,  Valsain  ^  par  quel  hasard  faites  vous  bourse 
commune^ 

V  A  L  s  A  i  ç. 

Madame  y,. .  elle  est  partie  !  C'est  votre  unie  ,  mon  on- 
cle ;  mais  elle  va  à  TOp^ra. . .  vite,  à  ma  ioWeiie.  {il appel/e) 
(rermain  !. . . .  Germam  !.....  Trois  heures  auprès  d'elle  !  ce 
sera  charmant.  (Il  entre  dans  le  cabinet  à  gauthe. 


SCENE     X  V  1  X, 

M.     D  tj  c  I4  o  S  y  seul. 

Eh  !  bien,  mou  neved  dans  ce  cabinet  ?. , .  .  Madame  de 

Solange  dans  celui-ci?. . .  le  chapeau  de  l*an  sur  ce  fauteuil, 

le  schal  de  lautre  sur  cette  c'vaisG . . . 

Air.*  De  tOfyéra- Comique. 

Qni   pourra  me  donner   le  fil 
ÎJfe  cetti  cnîme  vraiment  nenve  ? 
Dans  ce  ]ogi&  Valsâin  est-il 
L'amant  ou  Tëpoux    de   la  veuve  ? 
D'un  côte  pour  qu'il  soit  amant 
Elle  acciiefllc  trop  mal  5a  flamme. 
Et  de  l'anttre  il  est  trop  ardeat  , 
Paur  ^'eile  soit  sa  fcipmo. 
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s  C  E  N  E    jsr  X. 
GERMAIN,   FINETTE.    .  , 

GERMAIN  j  paraissant  my/érieusem&ni  par  l'une  des  portes 

îate'rales. 
Finette  ? 

FiNETTEj^e  même  à  Vautre  porte  latérale. 

Germain  ? 

GERMAIN. 

Oà  sont-ils  ? 

F   I    N    E    T   L    E. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  sais  bien  où  j^  voud^î^être. 

«   fi   B  M   A   I   N. 
Où  donc? 

'finette. 

A  mille  lieués  d'ici. 

G   £   ■  M   A   I   N. 

De  la  crainte'!  fi  doHc  ,  nous  sommes  en  trop^beaa  chemia 
pour  battre  en  retraite. 

F    1    ï^   E   T   T    E. 

Ou  plutôt  en  assez  mauvais  pour  être  battus.  Mais  enfla,  dis- 
moi? 

Air  :  ^u  soîn  que  je  prends  de  ma  gloire. 

De  leur  prétendu  rf^ariage. 
As 'tu  bieh  nipondu  te  bruit 
G  E  îi  M   A   l   N. 
D  premier  au  dernier  ëiago 
Tout  cet  hôtel  eu  est  instruit^ 
Sais-tii  des  Idngutrs  iemioi lies 
Si  le  caquet  nous  servira 

FINETTE. 

Je  ne  Tai  dit  qu'à  trois  voisines. 
Tout  le  quartier  le. sait  d-éfà 

<ï   E    £    M,A    1    N. 

Bravo  !  permets  qile* . .  (  //  veut  V embrasser^  on  entend 
appeler^ 
MAD.    DE   SOLANGE,  dafis  le  cdhinét. 
Finette  ? 

VALSAiWy£/e  rhôma'à  hanche* 
Germain  ? 

GER  MAI-NET      FINETTE'. 

Ils  étaient  là! 

MAD.     DK     soiiANGEy  paraissant. 
M' entendez-vous ,  mademoiseUe  ? 

y  A  L  s  A  I  N ,  (/e  même* 
Voycj  si  le  drôle  viendrA! 


,     I 


/ 


'(  48  ) 

Conduîtez  nos  jeunes  gens  FjcâoçaU 
Dant  les  champs  poudreux  de  BeDonne» 
Armez  leurs  bras  et  plkcez  les 
Sous  .le  fe\i  de  Taipin  qui*  fomie. 
Là  •  faites  briller  k  leurs  yeux 
L'espoir  d'un  trépas  plein  de  -  gloire 
Entre  l'honneur  et  la  victoire 
Ils  sont  chez  eux. 

AD.      DE      S   O   L   A    V   G    Ey  ai«    Pu^UC* 

Il  est  décidé  qu'en  cet  lieux 
Nous  fixons  tous  deax  nonc  nsUe , 
Mais  soyez  toujouts  à  nos  yeux 
Les  maîtres  de  ce  domicile  , 
Et  si  quelque  voisin  fâcheux 
Voulait  tfonbler  vos  locataires , 
Prouvez  «en'  bons  propriétaires 

Qu'il  sont  chez  eax. 


FIN. 


»    '  I  1 
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LES  DERVIS, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 
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A  PARIS, 


Chez  M.»*  M  A  S  S  O  N ,  Libraire  ,  Editeuf  de  pièces  d« 
Théâtre  et  de  musique  ,  rue  de  l'Echelle  y  N.^  lO  ^  au 
coin  de  celle  St.-Hoûorë» 
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ÎPJEMSONiyjiGES. 


JacnxM, 


TAHER ,  cadi  j  M.  Chapelle, 

iuÉLIO ,  dervîs  î  M.  Seveste. 

'ARLEQUIN ,  son  domestique  ;  M.  Laporte, 

•ISABELLE,  esclaye  de  Taher;  M."«  Rivière, 

ALI ,  esclave  de  Taher  j  M.  HjpoUte* 

C  ARLE ,  esclave  français  ;  M.  Carie.  ' 
Esclaves  français. 


Xa  Scène  se  passe  à  Scutari ,  près  Çonstan- 

tinople* 


LES    DEKVIS, 

VAUDEVILLE. 


".      .    ■■       M  II        — «i— H^l     I         !■■     ^ 


Mio*-ta«*i 


mm 


Le  Théâtre  représente  une  grotte  ;  il  fait 


nuit. 


••a*. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

tELÏO,  CARLE,  ESCLAVES  FRANÇAIS, 

(^  Leiià  est  en  Derpis  p  les  autres  en  habit  turc,) 

L  é  I.  I  o. 


A 


LLÔKS  y  mes  amis  ,  encore  une  rasade* 

AIR  :  C'est  du  Voînais  îe  plus  exquis^ 

Je  sttis  exile  de  Paris  y 
J'ai  -p'elrdu  ma  richesse  ^ 
Et  le  corsaire  (fui  m'a  pris 
M'a  ravi  ma  maîtresse  y 
Mais  je  bois  avec  mes  amis  ^ 
Et  je  sable 
Un  vin  délectable  ; 

Siiaud  on  boit  avec  ses  amis  ^ 
n  ne  peut  regretter  Paris. 

G    H    OE    U    B.       . 

Qnand  on  boit  avec  ses  amis 
Et  qu'on  sable  9  etc* 

GABLE. 

Je  suis  l'esclave  du  Milphti , 
Ma  place  est  des  plus  belles. 
Kous  l'aidons  à  boire  chez  lui 
Tout  le  yiu  des  fidèles. 

CHŒUR. 

Quand  on  boit  avec  ses  amis^  etc* 

CARLE. 

Cest  fort  bien,  mais  explique  noas  au  moins  tes  psojetij  qui 
aurait  pu  te  xecomiaitre  sous  cet  kabit  ? 


V 


I 


(4) 

•  ^*  X  i  L  1  o. 

EI1I  Ken  lxcLe&  ainîs,  dites  encore  qae  Phabît  ne  fait  pas  le 
tnoîne  ! 

CABLE.    . 

Trêve  de  plaisanteries  !  songes  que  d  après  4es  avis ,  nous 
«ions  sommes  échappés  de  che2  nos  patrons  ,  et  qua  leur  re- 
tour ,  ils  pourraient  bien. . .  • 

\  L   £  L  1   O» 

Vos  patrons  ! .  •  •  vous  ne  les  verrez  plus. 

GABLE. 

Que  veux-tu  dire  ? 
L  £  L  I  o ,  gaimenU 

Je  vous  délivre. 

GABLE. 

'     Toi  !  et  comment? 

L  £  L  1  o. 

Je  vais  Vous  en  instruire,  {.ils  se  lèvent,)  Moi  et  Arleqnûiy 
mon  domestique,  nous  nous  échappons ,  comme  vous  le  savez, 
de  chez  Taher  notre  maître,  ef^our  nous  dérober  aux  pour- 
suites ,  nous  prenons  des  habits  de  Dervis.  Nous  étions  sans  ar- 
gent y  sans  espoir ,  mais  nous  nous  sommes  dît .  •  •  « 

AIR  :  Aiihons,  chantons  y  etc» 

guand  on  a  ni  bien  ni  crëdft , 
n  ne  peut  trçpver  de  ressource  ^  . 
lAais  nous  possédons  un  habit 

Sui  vaut  cent  fois  mieux  qu'une  bourse, 
e  tous  Içs  faux  biens  détachés. 
Du  ciel  soyons  donc  les  apôtres  ,  , 
Mourant  de  faim  par  nos  péchés  3 
Il  faut  TMrre  de  ceux  des- autres, , 

Alors ,  prenant  bravement  notre  résolution. 

AIR  :  La  bonne  aventurem 

Pour  temple  nous  choisissons 

Cette  grotte  obscure  , 
£jt  des  Dervis  nous  prenons 

L'enseigne  et  Tallure. 
Pourvu  qù*on  nous  paye  bien  , 
Ai  tous  iiuus  disons  pour  Hen 
La  bonne-aventure 

O  gué  I 
La  bonne-aventure. 

GABLE. 

Eh  bien!  .  /r  ..  . 

L   É   L   I   o» 

On  accourt  en  foute  ;  bientôt  notre  Tépalatîon  de  sainteté  se 
répand  dam  la  ville  j  les  plus  grands  seigneurs  viennent  me 


(5)  . 

coBsoTter.  Je  mentais  bardîment  *  Ton  me  crut  nn  propHète  ; 
j^  donnais  peu  ,  recevais  beaucoup,  et  je  passai  pour  un  saint 
bomme*;  nous  avions  une  somme  suffisante  ;  Arlequin  ,  par-* 
Bi  on  ordre  ^  achète  un  petit  bâtiment,  qui,  cette  nuit,  nous  àt-^ 
tend  à  rentrée  du  port  ;  il  recherche  en^it^  tous  mes  çom-» 
pagnons  d'esclavage  ,  il  vous  trouve^  vous  rassemble  ,  vous 
amène  et  vous  voilà*  .  •*...,/.       }.r.., 

'  G    A    K    L   E.. 

Mon  ami ^  que  de  reconnaissance  !  partons,  rien  ne  nons^ 
arrête. 

I.  É  L  1  0. 

Un  moment.^'.  Service  pour  service,  etjç  puis^  je  crois,, 
«ompter  sur  les  vôtres. 

G  A    B   li.E. 

Farle,  nous  te  sommes  tous  dévoués* 

v^  L.]£   L   I   o. 

En  quittant  la  France ,  }*ëtais  amoureux,  et  par  conséquent 
désolé  de  m'éloigner  ;  vous  fûtes  témoin  de  me^  extravagances, 
'  vous  étiez  sur  le  même  vaisseau  que  moi  :  eh  bienl  celle  que 
j?aime,  qui  a  reçu  ma  foi  5  je  l'ai  retrouvée  ^  elle  est  chef 
Taher,  et  commme  nous  elle  gémit  dans  lesclavage,  le  ba^ 
sard  me  la  fait,  entrevoir  à  la  mosquée. 

c   A   R   Ir  E. 

Et  quelle  espèce  d^homme  est  ce  Taher  ?  ' 

L  £  L  1  o. 

La  laideur,  là  sotise,  la  dureté,  la  fraude,  avec  quelquet^ 
phrases  dé  morale,  voilà  Taher ,  le  cadi  de  village,  mon  aa<^v 
sien  maître,  et  celui  de  ma  chère  Isabelle.. 

c  A  B  L^  £. 

11  fallait  parler  à  Isabelle. 

i<  É  L  1  o. 
Impossible* 

GABLE. 

Xa  voir. 

L  lÉ   L  1   O. 

Impossible...  dépendant  il  faut  partir  avant  que  le  jour  par- 
saisse...  n'importe,  je  la  délivre  et  je  pars  avec  elle. 

CABLE. 

Et  par  quels  moyens  ?  ^ 

I»  f  L  I  0. 

Les  circonstances  les  feront  naître. ••  JUsis  oa  vient!» « 
ne  craignez-xiea^-c^^t  Ariefuîn*.  .^   ...... 


(«) 


s  G  E  N  E    1 1. 

IiES  PRÉCÉDENS ,  ARLEQUIN  ;  a^c  wte  besac^^ 

très-garnie» 

JkBLEQUfir.. 

Air  :  Voyage,  voyage,  etc*. 

IiOr»que  ie  m'en  vais  à  la  qoéte 
J'entre  cnez  tous  les  musulmans, 
A  Bom  de  notre  Saint-Atiphéte' 
J'accepte  leurs  nomDreux  présens  ;. 
La  prière  est  puissante 
Quan.d  la  bourse  est  pesante %. 
Si  le  don  n*est  pas  lourd 
Le  ciel  est  sourd. 
Daas  le  canton  chacun  me  Tant» 
Xt  c'est  à  qui  m'enrichira. 
*   He  carressera,^ 
M'interrogera,  >  hU*. 
Me  consultera^) 
C'est  moi , 
C'est  moi. 
C'est  moi  y 
C'est  moi, 

Uo  moment  donnez  tous  snsemble  ;  maïs ,  parlez  Tun  après 
lautre — mon  père,  comment  suis-je  avec  le  prophète:  très- 
bien  vos  fruits  étaient  délicieux  —  Mon  père  avez-vou^  song€ 
à  prier  poor  moi? — On  verra  j  vos  gâteaux  d^amandes  ne  sont 
jamais  assez  cuits  ^  mais  donnez  ton  jours,  donnez  cest  de  far- 
gent  bien  placé... 

(Reprise  de  Vair  :) 

Mes  frères  {hit)  le  ciel  vous  le  rendra. 

*i«  £  I,  1  o. 
•£h  bien!  quelles  nouvelles? 

ABLEQVIir» 

Ah  î  monsieur  les  braves  gens  que  ces  musulmans  (  il 
ouvre  sa  besace  et  en  tire  du  vin  etc*  )  !  quelles  provisions  ! 
Cest  vraiment  dommage  de  quitter  un  si  beau  pays...  et  ce  vin.. 
Je  gagerais  à  sa  physionomie  que  cVst  du  vin  de  France* 

«c  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère!  ». 

L  É  I.  I  o. 

Hé  laisse- là  cette  bouteille ,  et  réponds-moi* 

A   It   L  :E   Q   V   1   s. 

VoQ  pas  y  monsieur  I  nonpaa* 


C.r) 

Ant  :  Çu^l  est  mince  cejournalé 

Be  "nn  estmen  meilleur  ami. 
-^  Je  lui  dois  le  bonheur  suprènie 
Sans  être  ingrat,  puisrje  aujourd'hui  ,  ^ 
Méconnaître  celui  que  j'aime  : 
Non  ,  rien  ne  pourrait  m'engager- , 
A  cacher  ma  reconnaissance > 
£n  jtetrouvaot  chez4'ëtranger. 
Une  vieille  connaissance. 

6ar  îl  est  vieux,  monsieuc;. 

L  £   X.  I   o. 

Ah!  ça  parleras  tu?  quas-tu-apprîs  sar  Isabelle? " 

ABLEQ.UIN. 

Attendez...  <attendez..«.ce  que  j  ai  appris...  rien...  on  ne  pente 
pénétrer  dans  la  maison  de  Taher,  et  partout  règne  le  plus.^ 
profond  silence.  Ah!  je  viens  de  rencontrer  Aboifht»san,  un  y 
soldat  de  la  marine...  I^ous  devons  louer  le  ciel  qui  vous  a 
fait  choisir  cette  nuit  pourboire  évasion-^  demain- il  ne  serait 
plus  tems;    aucun  bâtiment  ne  pourra  :  sortir  du  po^rt,  sans 
un  ordre  de  l'Âga  de  la  mer. 

L  E.L.I  o, 
Je  le  savais   et  voilà  pourquoi  j'ai  hêté  les  préparatifs; 
nais  quel  parti  prendre?...  comment  parvenir  à  Isabelle^. 
Arlequin  ^  que  faat-il  faire? 

A  R  L  E  Q  u  1  v. 

Ce  q^*il  faut,  faire?...  il  faut...   il  faut  boire;  le  vÎD  porte 
conseil. 

L  S  L  r  Ot 

Il  a  raison ,  messieurs , .  c'est  du  Champagne,  du  bourgogne» 
ae  répargnez  pas.    - 

ARLEQUIN. 

Silence!  j'entends  du  bmit!  1!  c'est  quelque  pénitent» 

A  L  I  j  en  dehors  • 

•  #  

air:  ffermiie,  bon  Hermite^. 

Scoutez  ma  prière  • 
Dans  Totre  humble  rëduit,    * 
Vous  qui  jeûnez  y.  mon  père 
£t  priez  jour  et  nuit. 
A«  près  du  saint-prophéte^ . 
'         Donnez-moi  votre  appuis 
Soyez  mon  interprête  ; 
3e  suis  mal  avec  lui. . 
Hermite,  bon  Hermitel^ 
£t  quoi  dormir  ainsi  : 
Bermite,  bon  ^ermitel  '    , 

Ouvrez  bicni.vite) 
M^a  oiTrAudè  est  ici. . 


JlRLEQUTir. 

-  Sun  dbat&i  sans  doute. . .  mais  vous  saves  ceb» 

L  É  L  i  o. 
Il  est  vrai  y  j^ooblîaîs,  mais  il  me  semblait  qu*3ne  deraîb 
Tenir  que  demain  matin, 

Jt  L  u 
TT  pensez- voos  ?  en  plein  jour.  •  •  on  cadi  !  et  sa  dignllë  p, 
a  ne  viendra  que  déguise  ,  et  sous  un  faux  nonh 

A   B   L   E  Q  V    I   9. 

Sagement  vu; 

ALI; 
Or  y  il  ne  manauera  pas  de  vous  interroger  sur  la  coadiute' 
de-ses  esclaves  ;  il  est  si  curieux. . .  et.  «  • 

AIR  i  Si  Dorifas. 
Je  viens  en  leur  nom  ,  mon  cher  frère  ^ 
Vous  prier,  pour  eu±  et  pour  moi 

L   É   L   1   O. 

J'entends.  •  ^  il  faudra  pour  vous  plaire*. 
Qu'on  vanté  votre  honne  foi. 

ARLEQUIV. 
Oui ,  vos  vertus  sont  exemplaires 
Mais  par  modestie ,  en  ce  cas. 


Il  Tant  mieux  qu'on  n'en  parle  guères  1  y 
,  II.  vaut  mieux  qu*on  n'en  parle  pas.       J     '  "^ 


ALI. 

Justement;  nous  ne  vous  demandons  que  le  silence», 

ABLEQULir. 

Je  ne  sais  que  trop. . .  car  ^os  fautes  sont  d'une  nature»  •  • 
vous  surtout. 

ALI. 

Il  est  vrai^  mais  la  tentation  était  forte! . . .  J'entre  un  ma- 
tin  dans  la  chambre  de  mou  maître,  je  vois  sur  mie^  table  un 
flacon  rempli  d'une  Uqueur  vermeille,  je  le  prends,, je  le  bois» 
Mais!  6  douloureux  efiTets  de  cette  liqueu**! 

Air  :.  Quand  le  sultan  Saladin» 
Autrefois  soir  et  matin 
Je  ne  mangeais  que  du  pain 
Arrosé  d'un  peu  d*eau  claire  j, 
'  £t  quaod  j'elais  en  prière 

Je  me  meurtrissais  le  sein. 

LKLiOy       ARI<.E.Q.UI]r« 

Cest  bien. 
Fort  bien  ,. 
Cela  ne  nous  blesse  en  rien. 

ALI. 
Maintenant  pourriez-vous  le  croit* 

'     J^'aime  mieiuTboire*    '*  (iÀf&). 

£  depuis  ce  tems-là.  • .. 


("  ) 

Air  :  Eh  !  mais  oùi^-dHh 

De  ee  breuvage  aimable 
J'ai  bu  plus  dTun  flacon^ 

A   R  L  £  Q  V  I  ir«. 
L»  faute  est  pardonnable 

Si  le  vin  était  bon. 
.       Alli  I  Alla  I 
Gomment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça^ 

ALI.  ,    ^ 

Pour  appaîser  ma  conscience ,  je  jurai  de  fuir  cette  Ecpene- 
trfûtressé  ,  mais  voyez  mon  malheur. 

Même  air^ 

Voila  qu'une  bouteille 
Me  tombe  sous  la  main.: 
J'avais  ^uré  la  veille. 
Je  bus  le  lendemain  ^ 

A    R    L   E   Q    U   ï   ir« 

Le  grand  Alla 
Ne  peut  encore  trouver  de  mal  à  ça* 

ALI. 

Ce  n*e8t  pa?  tout  :  je  n'avais  pas  fini  cette  maudite  bontelUe  V 
que  je  rencontrai  Zulmée  ;  vous  savez  que  le  via  rend  babil*^ 
Utd;  et  j*eus  avec  elle  un  entretien  fort  animé., 

Même  air» 

Jusques  à  la.  nuit  dose 
Dura  notre  entretien  y 

AR'LEQUIir.. 
Jamais  trop  l'on  ne  cause 
Lorsque  l'on  cause  bien. 

Alli  ,  Alla. 
On  ne  peut  pas  trouver  de  mal  à  ça.. 

ALI.  • 

Vous  croye!^  donc  que  le  prophète  est  appaisë ,  et  que. ..« 

AALEQXJIir. 

Nous  lui  en  parlerons. 

A   L   I. 

Au  prophète,  soît,  mais  n'en  parlez  pas  à  mon  maître«  (  à 
part  en  sortant  )  Ah  ?  Thonnête  homme  de  Dervis . . .  comm^ 
sa  morale  est  consolante  pour  l'humanité  ! .  •  •  aussi  je  veux 
être  gris  toute  ma  vie  si  j^aiiuiis  je  touche  un  verre  de  vin. 

{Ilsort.) 


SCENE    IV. 
ARLEQUIN,  LÉLia. 

t  1     »      •        •     •       . 

h.  li  h  1  o  f  pipcment* 

Taher  Ta  venir. 

ÀBLEQuiVyiIff  même.. 
ITous  rattrapons  ^  • 


L   ]E    L   I    Oft 


Il  nous  read  Isabelle* 

ABtiEQirill. 

19'oas  Doos  embarqaoos. 

L  £  &  I  o. 

Et  nous  arrÎTons.  Qael  bonheur  f  nous  voilât  en  France  »  f» 
vends  mon  petit  bâtiment;  ajoute  a  cela  la  fortune  d^Isabelle^ 
qui  est  immense,  me  voilà  riche,  très-viche^  je  revois  mes^ 
amis,  je  les  traite,* je  donne  bat;  repas,  concerli,      \ 

A    B    &   E   Q   fT    I   ir. 

Mon  cher  mahre ,  nous  VoiU  encore  rainés.  •  » 


L  £  L  1  o. 


Sahibah! 

AiH  r  de  Zantara.. 

La  vie  est  un  banquet  cle  fête. 
Au  genre  humain  il  est  àonûéy 
Mais  souvent  larmert  -îndiscrette 
Ârriye  avant  qu'on  'ait  dîné*  •     < 
Il  faut  aloVs  au  grd  de  son  caprice 

Que  chacun  lève  le  couvert. 
Jouissons  donc  dès  le  premier  service  ; 

Qui  peut  compter  sur  le  dessert.    ' 

À    R   L   E   Q   TT    I   W.  ^ 

ïoTtbien,  mais  je  ne  vois  pas  encopieà  quoi  nous  sert  l^r- 
rivée  de  Taher  ?•••  et  ^enlèvement* 

I.  £  t  t-  o. 

Tu  partes  toufours  d'enlever. . .  fi  donc  ,  dans  un  instant  je 
vfeux  qu'Isabelle  soit*  ici ,  et  que  son  jaloux  Ittinmême  noi» 
Tamène.  ^      •.  . 

Four  celui-là.  ••• 

L  £   L  i  o. 

Pourquoi  pas  ?  Taher  va  veilir ,  je  suis  instruit ,  et  pour  le 
reste.  ••• 

A   B   £   E   Q   U    I  H* 

Four  le  reste  ^  je  m'en  charge  }  il  ne  sera  pas  dit  que  je  at 


vous  aurai  pas  «econd^  ;  )'^î  aussi  mo^  projet ,  ç.t  je  V919  en  faire 
part  à  mes  compagnons. .  • .  mais  silence;  j ^entends  marcher  ^ 
les  pas  se  dirigent  de  ce  côté«  C'est  sans  doute  votre  pénitent , 
adieu.  (  Il  sort*) 


SCENE    V. 
LÊLIO^  TÀHER. 

L   £   L   I   O. 

Air:  Aîleîuia* . 
Entrez  sans  crainte  dans  ce  lieu  • 
T  4.  H  e;  B. 

.  /'  ■   Il 

Honneur  au  ministre  de  dieu^ 
Au  favori  du  grand  Alla. 

L   iC    L    1   0« 

AlU, 

TAHER. 

AUa.      - 
Je  viens,  mon  frère ,  sur  le  bruit  de  votire  sainteté.  •  • 

L   £   L   I  O.     •  '      .  ^' 

J  'al  lu  dans  votre  pensée  ;  mais  songez  que  tout  meosonge 
est  banni  de  ces  lieux ,  et  qu^avant  tout  il  faut  me  promettre 
d'être  sincère*  .    i    1    i    1 

••'•-.'      -••       ./...  T  ▲   H   £   B# 

J*en  fais  le  serment.  , 

j  V  i%  X  o. 
Parlez  donc  sans  déguisement.  P  abord ,  quel  est  votre  nom. 

TAHER. 

Mon  nom!.  •  •  c'est. .  •  je  n^e  nomme  Cogia-^li. 

L  £  L  I  o^sëpèremenu 
Cogia-.Ali  f  vous  êtes  un  imposteur ,  votre  vrai  nom  est  Ta- 
ber;  ignorez-Vous  la  punition  que  vous  avez  méritée  pour 
avoir  menti  après  le  seiment.     < 

.TAHER. 

Excusez-moi ,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays ,  et  je  ne  connais 
pas  les  lois. 

L  É   L   I  o. 

.^    .  Vous  mentf  z  encore ,  vous  êtes  de  ce  pays  ,  car  vous  de- 
.meurez  à  Scutâryi   Vous  connaissez  les  lois^  car  vous  ête 
le  cadi.  '^ 

TAHER. 

Le  cacUl  miséricorde!  (  à  part)  quel  diable  d'homme  !  Ioim 
possible  de  lui  rien  cacher. 


(  '4  ) 

1  i   L  I  Q« 

Cest  tOQSl|iû  clevek  rendre  la  jasdce ,  et  qai  ta  faîtei  pàytt 
au  poids  de  Tôt. 

t  À  u  K  a. 
II  dit  yndy  c^est  on  laint  homme. 

L  £  L  I  o. 

C*est  TOUS  qui  voulez  pasaer  poar  charitable,  ^t  qui  ne  faitei 
point  daumones  aux  fidèles.  y 

T  A  H  £  a. 
Ah  !  le  saint  homme. 

L  ]t  L  I  o. 
CestTons  enfin  qpi  défendez  le  vin ,  et  qui  le  confisquez  à 
Totre  profit 

ï  A  B   E  È. 

Ah  !  pour  celui-là,  mon  fi'ère* .  • 

L  £  t  t  0. 
Vous  en  buvez  ^  le  prophète  me  la  tévélé. 

T   A    H    E    R. 

Je  n*en  eus  jamais  dans  n^a  maison. 

L  £  L  1  o. 

Non  pas  dans  la  maison;  mais  au  bout  du  jardin  à  gaoci. 
sous  Pescalier  qui  conduit  au  petit  pavillon ,  est  un  caveau 
•ecret.  •  » 

*  « 

T   A   H   £   B» 

Ah  !  le  saint  homme  !  le  saint  homme  !  oui  je  suis  on  misé- 
rable pêcheur,  et  je  n^ose  espérer  que  vous  voudrez  bien 
encore.  •  • 

L  )é  L  t  o. 

.Votre  repentir  efiace  tout;  parlons  maintenant  du  sujet  qui 
TOUS  amène. 

TARER. 

Xe  sujet  qui  m*engage  à  venir  vous  consulter. 

L   É   L   I   o. 

Croyez-vous  que  je  Tignore.  •  •  vous  aimej  une  j.enne  esclave 
fi*ançaise  ;  c^est  tout  simple  }  elle  ne  vous  aime  pas .  • .  c'est  tout 
naturel  ;  et  vous  venez  me  consulter  pour  vous  en  fiiire  aimer , 
rien  de  plus  juste.  Mais  Tentreprise  offre  de  grandes  difficultés; 
Cc\r  elle  ne  plaît  pas  au  prophète ,  et  c  est  lui  qui  iait  naître  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  votre  bonheur. 

TARER. 

En.efTet ,  mon  firère,  tout  semble  conjuré  contre  moi.  Ne 
voila-t-il  pas  que  Nourredin,  le  pacha  de  cette  proyince  de<* 
vient  amoureux  d'Isabelle ,  sur  la  réputation  de  sa  beauté. 

L   £   L   I   o. 

Oui,  je  sais  qu^il  voulait  vous  Tacheter  et  en  échange. 


Air:  Voué  nous -marierons  dimtmckem  . 

Il  offrait  ,  dit-en  , 
Ua  jeune  tendroa 

T    A    H    E    R. 

C'est  Isabefle  qtte  j'aime  f 
L  É  L  I  o. 
n  offrait  encor 
Mille  pièces  d'or 
*  T    A    H    E    R. 

Çu'il  les  garde  pour  lui-même* 
L  £  L  1  O. 
Son  amitié 

TARER* 
J'ai  refusé 
De  même. 

L   £   L   %   O, 

Il  s'est  lâché. 

T    A    H    E    R« 

J'ai  refusé  y 
De  même. 

L   É    L   X  jO» 

Et  de  fHiUs 
n  ofii-ait  9. dit-on  , 
Cent  coups  de  bâton.    - 

TARER* 
Que  j'ai  refusé  de  même. 
^  A  part»)  11  sait  toutes  mes  alFaîres  aussi  bien  que  moi. 
Xhaut)  £t  voilà  pourtant  à  quoi  m  expose  xette  ingrate  t 
mais  •  •  •  • 

AIR  :  Çajait  toujours  plaisir,    - 

Un  seul  point  me  console 

.   De  sa  sévérité  ;  • 

Ce  turc  qui  me  désole 

M'en  est  pas  mieux  traité  ; 

Même  sort  est  le  nôtre  i 

On.  semble  nous  haïr 

presque  autant  l'un  que  l'autre  ; 

Ça  fait  toujours  plaisir. 

L  É  L 1  o  y  d'un  ion  sentencieux. 
Cette  indifférence  m^étonne  ;  car  je  la  .crois  suscej)tib1e 
d'aimer,  et  j'oserais  vous  le  promettre  de  là  rendre  sensible, 
si  je  Tavai^  seulement  entretenue  aussi  long-tems  quHl  y  a  que 
je  vous  parle. 

T  A  H  E  il ,  transporté  de  foie, 

AIR  :  ^  l'ombre  d*un  grand ^  etc* 
Demain  j'amène  Isabelle. 
^  L  £  L  I  o  ,  éi  parL 

Les  momens  sont  précieux  ; 
{haut*)      Dés  deniayi  <uicun  fidèle 
l!^e  pénètre  dans  ces  lieux. 


■■fc—fc—*— —— i^— ^**«    I  I  ■  I  ■  ■  I  ■  I— ^f— — — i 

SCENE    VII. 

LES  PRÉCÉDISR9,  TAHER,  ISABELLE;  i^àMe. 

dans  le  Jond. 

*t  X  VL  j,  %» 
Xatrez  donc,  madame. 

DUOi  â^Azêmla. 

ISABELLE. 

Je  tremble  et  {e  ne  mis  pourquoi^ 
VainemeiH  j'en -cherche  la  causa* 

L^LIO,       ABLEQUllk 

Je    r  Tremble  et  je  ne  sait  poiir||iioi. 
Il    \  Le  plaisir  en  est-il  la  came? 

T   A    H    £   B. 

Approchez  donc 

I-8ABELLE* 

Moi? 

!  T   A-  «  -B   B. 

Vous-  ! 

ISABELLE* 
Çtti  moi? 

T   A    H    £   B. 

Oui  vous! 

ISABELLE. 

Je  n'ose- 
D'dù  Tient  donc  ce  secret  efTroi? 

T    A    H    E    B. 

Mais  n'étes-TOUs  pas  avec  moi? 

I.«   A    B    E   L   L   E. 

Ah  !  que  mon  cœur  est  agité  ! 

LÉ.  L'IO,      ABL.EQTJlir,      TABEB. 
On  respecte  ici  la  beauté. 
Entres  dans  cette  enceintel 
Entrez!  entrez  sans  crainte* 

TABEB. 

Mahomet  exauce  mes  Toeiix  f 

Fais  que  sa  tendresse 

Me  rende  heureux  ;  . 

Touche  le  cœur  d^une  ingrate  maîtresse; 

Mahomet  exauce  mes  yœux. 

1   8   A'B    EL    L   £. 

Ciel  !  O  ciel  !  dans  mon  sort  affreux, 

A  toi  je  m'adresse 

Entends  mes  vœux  ;  .     i 

Sous  mon  tyran  gérairai*je  sans'  cesse  : 
'    Ciel  I  O  ciel  t  exauce  mes  vœux. 

LÉLIO,      ABLEQVIir. 


(  «9  ) 

Fais  que  sa  tendresse  ;  '       ' 

T      rende  lieureiix  I 
i^e 

Rends  à  .       cœur  unP  aimable  ma)tres9e« 
son 

Mahomet  exauce  "**  vœux. 

ses 

L,É   L   I   O. 

B assurez-vous,  madame,  vous  savez  rîen  i  craindre J  votu 
pouvez  maiuleaant  lever  votre  voile. 

TACHER» 

Idaisi  mon  frère  permeltez  donc*. 

\  ▲  B  L  E  Q  u  1  ir^ 
Faîx}  ainsi  le  veut  le  prophète. 

IBABELLE,  levant  son  voile 
Où  8uis-)e.  Ah!  les  vilaines  figures  ! 

L  É  L  I  o. 
Elle  est  encore  embellie!  vous  êtes,  madame,  avec  lei 
serviteurs  du  prophète. 

ISABELLE,  regardant  la  grotte.^  ■ 
Le  prophète  aurait  pu  donner  à  ses  serviteurs  un  apparte^ 
ment  moins  lu^bre  (avec  volubilité)  maîâ,  parlez  donc, 
vénërable  CadiF  pourquoi  m^amener  en  ces  lieux?  que  me 
voulez-vous?  qu exigez- vous?  était-ce  pour  me  montrer  ces 
grandes  barbes  de  Derviches  ?  quelles  physionomies  !  l!  ils 
sont  presque  aussi  laids  que  vous. 

T   À   C    R   E    B. 

Vous  Tentendez,  mon  frère!  voilà  de  ses  doucenrsordîtiaires* 

ISABELLE. 

Cétalt  bien  la  peine  de'venir  interrompre  nos  plaisirs ,  une 
fête  charmante  I  que  lue  donnaient  vos  esclaves.  Appifenes 
seigneur  Cadi ,  que  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  les  cdo« 
trarier  ainsi.  ••  demain  }*âurai  une  migrame. 

T   A    H    E    B. 

Je  vous  prie  mon  frère  de  lexcuser,  (  à  Isabelle  )  silenbê 
et  plus  de  respect  pour  les  ministres  du  pro|  hite. 

ISABELLE* 

Silence!...  que  voilà  qui  est  galant,  ah!  poarqàoi  faat<i>il 
que  je  sois  esclave?  m^empêcber  de  parler. 

L  é  L  1  o. 
Vaudeville  des  Amans  sans  amour.  ; 

A  l'esclavage  condamnée,^ 

Votre  sort  n'est  point  rigoureux  j 
Car  la  beauté  quoi  qu'enchaînée 
Peut  encor  régner  dans  ces  lieux. 


(ao) 

G^cft  tu  ^aio  cfii^an  maître  MOT«g« 
Veal  U  loamettre  à  sa  rigaeur  , 
Xlle  tait  dans  loa  eâclarage 
Doanar  des  fers  à  loo  ▼ain^enr. 

ISABELLE. 

Biais  fl  est  galaot  poar  an  Derris;  il  n  est  pas  «  mal  qa'il 
m*avait  paru,  sa  voîx  surtout  a  quelque  chose  de... 

L  Ib  L  1  o. 

Vous  9K9tz,  seigneur  Cadi ,  que  les  momens  sont  chen;  il 
est  tenu  de  vous  retirer ,  je  dots  rester  seul  aT«c  nudame. 

T  À  H  E  &• 

G)nunent!  me  retirer  :  mais  ce  n*est  pas  du  tout  mon  in- 
tention. 

ISABELLE. 

Seule  !  .«je  n*y  coiuentirai  januûs*  Je  mourrais  de  frayew. 

ARLEQUIV. 

Ainsi  le  veut  le  prophète* 

T   A   H   E   K. 

Vous  m*avoaerez  que  le  prophète  a  des  volontés  bien  siap- 
lières ,  car  enfin  un  l£te  à  tête. 

L  B  L  I  o. 
Vous  oubliez  que  c^est  pour  vous,  et  noa  pour  moi  que 
j*agîs...  je  pourrais  m'ofienser  de  votre  défiance* ••  mais  si 
irous  ne  voulez  pas  absolument. 

T  A   H   E  E« 

Je  n*ai  garde,  mon  frère. 

L  £  L  I  9. 

Je  ne  vous  cache  point  que  c'est  le  seul  moyen  àe  la 
rendre  sensible. 

ISABELLE. 

Ah!  me  rendre  sensible!  je  suis  curieuse  de  savoir coo- 
sneot  il  va  $^y  prendre. 

T  A    B   E   B. 

Allons  mon  frère,  j*y  consens,  maïs  abrégez  le  ph»  J^ 
aible  vous  sentez  qu'A  est  dur  d'attendre. 

L  ï  L  I  o. 

Que  dites- vous?  n'avez  vous  pas  des  fautes  ^  expier!  vous 
allez  suivre  ce  respectable  frère  dans  ma  cellule,  voos  J 
prierez  ppur  la  rënscite  de  notre  entreprise.  Tenez  voiU  ^ 
petit  livre  de  prières,  tirées  de  lalconia.. .  vous  aare2  soà 
de  relire  deux  fois  chapitre,  et  de  vous  flagellera  chaque 
verset, 

T  A   n   B   R. 

Mais  permettes  donc. 

L  £  ^  I  o^ 
Ce  saint  homme  vous  aidera  s'il  le  faut. 


r- 


(  «  ) 

T    A    H    E    B. 

Mais^  mon  fî-ëre  songez-doDc. 

i.  B  1.  e  Q  u  I  5- 
Paiz^.  ainsi  le  veut  le  prophète. 

T  ▲    D    £    B*. 

Voilà  encore  v.ne  volonté  bien  singulière • 

A    B   L   E   Q    U    1    N. 

Sans  doute  mon  frère ,.  plus  vous  frapperez  et  plus  Pou 
vous  aiinera. 

T   A    H    E    H.. 

Allons  je  me  résigne,  (à  Lélio)  vous  aurer  besoin  de 
patience ,  l'e  ^ous  en  avertis ,  car  elle  se  moque  toujours  de 
vous!  si  TOUS  saviez  que  c'est  une  Française. 

L   £   L.  1  O. 

Je   le  sais. 

AiB  :  Je  ne  suis  plus  de  ces  vainqueur" 
Son  cœur  n^est  jamais  arrêté 
Elle  est  vÎTe»   elle  est  infidelle^ 
Et  pourant  sa  mobilité. 

Sait  eDcûr  tous   fixer  près  crelle  y  ' 

Sans  cesse  agittant  son  flambeau  \ 
L'amour  Toltige  sur  ses  traces 
Son  esprit  est  toujours  nouveau  y 
Et  ses  caprices  sont  des  graces« 

ISABEtliE. 

Voilà  un  madrigal  turc ,  qui  n'est  pas  du  tout  mal  tourné* .. 
il  semble  que  j  aurai  moins  peur  avec  lui* 

T   A    R    E   B«. 

Adieu  ;  s*il  ne  s*agit  que  de  frapper  pour  me  faire  aimer  | 
soyez  sûre  que  je  n'irai  pas  de  main  morte.  Oh!  g;rand  Alla! 
fais  que  ce  saint  homme  réussisse  dans  le  dessein  quil  mé- 
dite i 

*ISA   BELLE. 

A  votre  aise,  ne  vous  gênez  pas. 

ABLEQUIir» 

Comptez  sur  moL    ' 


SCENE    V  1 1 L 

£ÉLIO,    ISABBLL 

L  £  L  l  0. 

Amour,  inspire  moi  et  (àîs  que  je  la  retrouve  fidèle^ 

'  (  moment  de  silence*  ) 

1   f  A   B   E   L   L   K. 

Ceft  donc  V0W|.  mon  fràcCi  qui  d^evez  me  rendre  iensible* 


L   £   L   1   O.  * 

Madame  je  n*eiM  jamais  cette  prëlention ,  H  vtxis  ignorer^ 

tSABKLLE.  ' 

Ignorer!  je  sais  tout...  Taher  vous  a  choisi  pour  le  reprë* 
senterj  vous  allez  me  faire  Tamour  par  procuration ,  mais  ^e 
doute  qtt*il  ait  à  se  louer  du  succès. 

T^audepilîe  du  séducteur  en  voyage. 

Renonçant  enCn  an  bonbeur 
Pe  faire  agréer  sa  tendresse , 
Désormais  par  ambassadeur 
n  fait  la  cour  à  sa  maîtresse. 
Il  a  pris  un  mauvais  moyen» 
Je  tiens  pour  maxime  suprême 


Ou'eo  amour  ainsi  qii*eu  hymen  , 


faut  tout  faire  par  sot-rodme* 

L    É    L   1   O. 

Madame»  fe  oag;is  poiat  pour  un  autre,  et  vous  en  serex 
persuadée  quand  vous  me  connaîtrez,  mieux. 

ISABELLE,  gaiement» 

Pourquoi  mentir?  ne  fai-je  pas  entendu?  n^avez-vous  pro- 
mis d^exiciter  ma  sensibilité?  ah!  ah!  la  promesse  est  déli- 
cieuse»  vous  m*avouerez  cepeadant  qu  elle  est  au  moins  ha- 
sardée. 

L   B  L   I   O. 

Elfe  Test  moins  que  vous  croyez ,  madame ,  je  lis  dans  votre 
CŒUi*  mieux  que  vous  même,  et  je  vois  que  malgré  cette  in* 
sensibilité  protonde  dont  vons  faites  gloire,  vous  avez,  déjà 
aimé. 

ISABELLE,  souriant  avec  embarras* 

Qui  y  moi! 

L  £  L  I  o.      ,  .  , 

Oui,  un  Français...  et  en  conscience  je  n^  puis  Mâmer 
votre  choix. 

DUO  X  dû  Dothe. 

L  £  L  I  o  ,   apec  suffiigance* 
H  était  jeune  et  fort  bien  fait, 

ISABELLE,  <i  parf* 
C'est  bien  là,  o'est  bien  son  portrait. 

L  £  L  1  o. 
Il  était  modest^  et  discret  ^ 

1    s    A    B    E    L    L    E,    dr  partm. 

O  !  co  n'est  plus  là  son  portrait. 

,    ,L,É  L  1  o»    , 

|l  sut  faire  agréer  ta  flaxpuM  A 


C  35  X 

ISABELLE^    hautî 
Non ,  jamais  wtt  mon  ôme^ 
L'ampUr.k'eût  de  pouvoir. 

L  É  L  1  Oj  malrgnement^ 
£t!  cependant  un  certain  soir  , 

i  s  .A  B  E  L  L  E  ,    eif'fayéç^ 
O  cieU  dtos  quel. trouble  il  me  jette  « 

;.     ;  .     Il  c  L  1  o- 

Vous  soqrient-il,  comme  en  cachette. 
L   S.  A    B    E    L    Ll  £, 

Hé  !  bien  ! 

L    E    L    I   Oi 
Il  prit  un  certain  baiser^ 
Qa*on  n'osa  refiiseï'. 

ISABELLE       ET       LÉLI.  a< 
Ah  !  que  mon  âme  est  émns 
D'où  vient  que  je  tremble  à  sa  vue? 

L  E  L  i  o,    tendrement. 
Ge  tems  n'a  point  changé  son  eœur^ 
C'est  vous  y  c'est  toujours  vous  qu'il  aime. 

isARELLE.<:i  part. 
Dieu!  par  quel  pouvoir  enchanteur. 
Me  •onnait-'il  mieux  que  moi-même  I. 
(  OhiServcaU)  £hl  mais,  sp<(  sens  sont  agités  , 
Sa  voix  ne  m'^st  pas  inconnue <- 
n  tremble,,  il  dëVourne  la  vue; 
Quel  soupçon  ! 

L  é  L  I  o ,.  f^aîemenf^ 
Mais  si'  voua  doutez 
De  mon  art  et  dé  taa  puissance^    ^ 
Je  puis  même  lire  dans  vos  yeux  /- 
Le  nom  de  ce  mor^l  heureux. 

» 

ISABELLE,^  part  vià/ement» 
C'est  lui  r  quel  autre  aurait  eette  assurance 

L   É'  L   l   o. 

Tournez  rers  moi  cet  œil  vif  et  piquant^ 
Regardez-moi  bien  tendrement. 
Plus  tendrement  encore^ 
(  Feignant  éU  ïirg  ]  C'est  Lé«.  •  c'est  Lé-lio  que  votre  cœur  adore* 

iSABELLEyd;  part.  L  £  L  ji-iOy  à  pari* 

Voyez,  le  fat!  o!  c'est  bien  lui ^.       Comme  sont  trouble  la  trahit 
U  mérite  d'être  puai.  L'on  m'adore^  Toa  me  chérit. 

1  &  A  B  E  L  L.  By.  à  part*    ... 

Et  Tingrat  au  lieu  fie  tomber  à  mes  pieds  cherchait  â  m'é* 
prouvée  lime  le  payeva* 

L  i  L  I  o  ,  gaiement.  '    ' 

£h  bien!  madumei  ai-je  dit  vrai? 


(^4) 

Je  Tolf,  seigneur  y  que  les  gens  honoras  de  la  oonmanlc»- 
lion  fiunîlière  avec  le  ciel,  «e  trompent  comme  les  auices 
liommes. 

L  É  L  1  Oy  ^  fK^rt^ 

Qn*est-ce  à  dire?  {haut)  en  vam,  madame ,  todk voudrîes 
dîssmialer;  le  troubie  que  vous  veoea  de  fiûre  paraître  ,  té- 
moigne assex... 

ISABEL1.B. 

J'ignore  par  quel  prodige  ce  nom  peut  tous  être  Gonair» 
mais  quoiquii  en  soit,  je  vous  lavouerai  ;  je  n'ai  pu  Tentendre 
sans  être  ^ue,  il  me  rappelle  un  tomme  que  )  ai  indignement 
trahi» 

L  £  L  i  o» 

Au  nom  du  ciel  expliqnez-vous* 

ISABELLE» 

Vous  ay<  B  derîaé,  seigneur  Dervis,  )  aimais  L^Uo^  il  partit; 
je  lui  jurai  un  amour  éternel  ;|  et  cependant  huit  jours  n  étaieal 
pas  écoulés. 

L  JE  L  I  ou 

Hé  bien!  madame^  quarriva*t-il« 

ISABELLE)  malignentenK 
Vous,  qui  savez  tout  mon  père,  vous  le  devinez  aisëmenU 

L  É  L  I  o. 

£b!  non  je  ne  devine  pas  (  à  part  ),  je  souffre  le  martire. 

ISABELLE. 

Huit  jours  n*é(aient  pas  écc^ulés ,  que  je  Tavais  déjà  oublié» 

L   K   L   I   O, 

La  perfide! 

.  ]   s   A   B   L   L   E. 

Et  ce  qu*il  y  a  de  plus  affreux,  c*est  que  sur  le  champ ,  j'en 
aimais  un  autre,  {^en  pleurant)  pour  celui-là,  je  ne  mêle  par- 
donnerai jamais. 

L  É  L  I  Oy  ^  parK 

Et  cW  moi  qu*e1le  choisit  pôUr  son  confident  (Adru/)^ 
quoi,  madante,  après  les  sermèns... 

I8ABBLLB. 

J^étais  de  bonne  foi  en  les  faisant,  mais ' l^absence  d*un 
amant»  les  assiduités  d'nn  autre  font  de  terribles  métamorphoses 
dans  le  coeur  dune  femme,  et  puis  vous,  ravonerez,  Lélio 
avait  bien  des  défauts;  vous  à  qui  rien  nest  caahé  conveaea»^ 
en  franchement. 

L   K(L  I  O. 

Four  celui-là,  je  nèn  conviendrai  jamais. 


(25) 


ISABELLE. 

11. étsàtfftt.. Suffisant!  en  contait  à  tous  les  femmes*    . 

L  £  L  I  o»  -i 

Je  Irottve  admirable  que  vous  lui  reprochiez  l^nfidélité. 

ISABELLE. 

Et  puis  quelle  conduite  mène-t-il  maintenant?  On  m*a 
«ssure  qu*il  ne  ^  pensait  plus  à  moi. 

L  £  L  I  o» 

On  vous  a  trompé ,  je  vous  le  jure,  jamais  amour  n'égala 
le  sien. 

ISABELLE. 

Je  veux  bien  le  croire,  mais  décemment  pu 
un  homme  dont  la  (ête  est  attaquée  de  folie? 

L   £  L   I  O. 

Comment  de  folie? 

ISABELLE.  , 

On  prétend  qu'il  a  perdu  la  raison  et  qu^il  s*est  persuadé 
qu*il  était  Dervis* 

L   E   L  1   o. 

Qu'en(ends-je« 

1   s   A   B   E    L  L   E. 

Et  je  le  sais  de  bonne  part  que  dans  ce  moment  cet  ant" 
si  fidèle  est  tète  à  tête  avec  une  femme. 

^  L  IK   L   1   o* 

Je  suis  reconnu.  ^ 

ISABELLE. 

Et  une  coquette  encore,  qui  depuis  un  quart  dlieure  a% 
moque  de  lui. 

L  i  L^i  o,  à  genoux» 
Ma  chère  Isabelle. 

ISABELLE. 

Ingrat  tu  avais  pu  croire  que  ce  déguisement  te  rendrait 
méconnaissable  à  mes  yeux.  Aelevez-vous ,  seigneur  Dervis, 
vous  avez  peu  de  communication  avec  le  ciel,  puisque  vous 
savez  si  nul  les  affaires  de  la  terre.  Appelez  votre  bon  génie 
à  votre  secours,  et  vous  apprendrez  de  lui  qa Isabelle' n*aimera 
jamais  que  son  cher  Lélio. 

L  £  L  I  o.  .       ^ 

O  mon  amie  !  il  ne  manque  plus  rien  à  mon  bonheur  sinoâ 
de  t'arrracher  à  ce  ^uif  de  Taher.  Arlequin  a  aelon  lui,  «o 
projet  immanquable. 

T  A  H  E  E,  ^/t  dehors» 

Far  Mahomet  j'entrerai ,  vous  dis-je. 

ISABELLE. 

Faut-il  déià  dqus  voir  séparés. 


(a8) 

et  TOUS  prendre  sur  le  fait  vous  et  vos  complices.  Je  sais  tout 
comme  si  j  y  avais  été. 

Ai  A  :  La  JaHdondaine. 

Sons  nn  air  ^e  d^Totion 
Vous  abusez  vos  frères; 
Vous  buTez  et  chantez  dît-on 
Au  lieu  d'être  en  prières. 
Vous  en  contez  à  maint  tendron  , 
La  f'aridondaioe  la  faridondon> 
Enfin  TOUS  n'êtes  des  Dervic 

Biribi. 
Qu'à  la  façon  de  barbarie  ' 

Mon  ami. 

Qa^on  visite  cette  grotte  ^  qu'on  y  saisisse  tout  ce  qu*on 
troavera.  (O/i  entre  à  gauche  dans  la  grotte  où  l*on  a  posé 
la  table  et  oà  Isabelle  est  entrée  )  - 

T  A  H  E  R,  basa  Lélio  vipemeni)^ 
Mats  il  vont  trouver  Isabelle. 

I.  É  L  I  o,Jroiâemeni. 
Oest  à  croire* 

T  A  H  E  By  </?  mêmem 
]b  s'en  empareront. 

L  £  u  i  o,  ^  même. 
Ib  en  sont  bien  capables. 
(  Un  esclape  sort  avec  un  panier  de  vin  et  un  autre  dit  à 

Isabelle  qu'il  amène  ). 

C  A   ft  L   E. 

Allons,  madame,  ponrquoi  se  faire  prier? 

ABIâEQirilC. 

Cela  suffit.  Des  femmes,  du  vin  cbei'des  Dervis;  voità 
des  preuves  convaincantes. 

T   A    H    E   B. 

Mais  ces  preuves  ne  prouvent  rien  (  bas  à  Lélio  ) ,  parlex 
donc,  expliquez  donc  comaient«ii  se  iait^  songez^queje  me 
trouve  compromis. 

ABLEQUIV* 

Quavez-vous  à  répondre? 

Rien  (rf'iifi  air  càntrit  en  montrant  Taher)^  nous  sommes 
4qus  de  grands  coupafaies  et  nous  avons  mérité  d-étré  punis* 

T   A    H    E   B. 

G)mment  nous?...  parlez  pour  vous  seul,  s'il  vous  plait... 
Seigneur  Pacha ,  cette  esclave  est  à  moi  et  je  ne  suis  point 
complice  de  ce  fripon  de  Dervis^  demandez  loi  plutôt. 

L  É  lâ  I  o. 

Hélas!  mon  fràre  pourquoi  cheroher  à  nous  sauver  par  oii 
meuson&:e?  Alla  nous  entend.* 


Nl 


est-ce  à  dire? 


(«9) 

T  A   9   £   K. 


L  É   L  1   O* 

Vous  avez  partagé  nos  péchés  pourquoi  Hw  wM^iug^riez-vous 
pas  notre  pénitence?  c'est  une  tribulation  que  le  prophète  nous 
envoie . 

ARLEQUIN.     ' 

Puisque  votre  complice  la  avoué ,  qu  on  tes  mène  à  l'instant 
chez  le  Cadi. 

T   A   9    E   B* 

Miséricorde  !  ils  vont  me  ramener  chez  moi  comme  un  cri- 
minel ;  demain  fout  le  quartier  le  saura. 

c  Â  n  lé  Ef  au  Paàhà.  ^ 

Soi^gez,  seigneur,  que  la  nuit  est  bien  avancée,  et  que  le 
Cadi.». 

ARLEQUIir. 

N^importe,  on  le  réveillera,  on  est  bien  sur  de  le  trouver  chez 
lui,  celui-là.  CTest  un  homme  intègre^  un  homme  de  bonnes 
mçenrs,  qui  ne  passe  jamais  les  nuits  hors  de  chez  lui  3  allons 
partons. 

T  A    It   E   B.      ' 

Un  moment ,  un  moMent  encore,  seigneur  pacha  !  (  à  part  ) 
Il  lâut  bien  me  faire  cponaitre  {^haùt) ,  cet  homme  dont  vous 
parliez  tout  à  /heure.  Cet  homme  de  bonnes  mœurs ,  qui  ne 
passe  jamais  les  nuits  bon  de  chez  lui...  c'est  moi-même,  je 
suis  ce  malheureux  Cadi. 

A  K  z.  s  Q  ir  l  V. 
'    Qu'entends- je  ?  vous  seriez...  j 'en  suis  (àché  pour  vous ,  mats 
votre  nom  ne  vous  sauvera  pas.  Vous  qui  devriez  donner  lebop 
«xemple.*.  vous  êtes  le  complice  de  ce  faux  religieux. 

T    A   H    E   R.  ' 

Mais,  seigneur..» 

ARLEQUIV. 

Vous  discuterez  votre  cause  en  justice,  et  j'aime  à  croire  que 
vous  en  serez  quitte  pour  la  bastonnade  ;  Mais  en  attendant,  les 
apparences  étant  contre  vous ,  en  prison. 

T  A    H    E   B. 

Mais,  songez  donc,  seigneur,  un  Cadi  en  prisent  me  voilà 
deshonoré!  vilipendé!  mes  envieux  en  profueroot  pnnacenC 
ou  coupable,  je  perdrai  ma  charge;  grâce,  grâce ^  vous  me 
voyez  à  vos  genoux. 

A  B  L  E  Q  U  1   V. 

11  m'attendrit,  car  je  suis  bon  naturellement.  Je  vous  permets. 
De  vous  retirer,  mais  à  une  coadiliouj  c'est  que  vous  me  vendrez 


.  t 


I        > 


Là  forêt  noire; 


«  ,«  *    5 


FOLIE-VAUDEVILLE   BN   UN   ACTE, 

PAR  MM.  HENRI  DUPIW  ET.  TBÉAJJWSx 


.*.)':.    î  ; 
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PARIS , 


Ohei  Madame  MASSON,  Libraire,  Editear  de  Musique  et  de  Pièeet 
de  ^hé&tre,  rue  derEchelle,  n.^  10^  au  coi^  de  celle  S.  Honoré. 

IHPRIStBRIBSS  J.  B.  SAJOU,  RVE  DE  LA  HARPE, U.*  II. 
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PERSONNAGES. 


If.  ROBIHŒAU  •  riche  pro- 
priétaire. M.  Pontem^» 

LUCILE,  «a  nièce.  M.*^  Detmares, 

FLORYILLE,  jeone  officier, 

nerea  de  M.  Robineau.         M.  Armand» 

NARCISSE  DURILLON,  fat 

parisien.  M.  Sevesie, 

TALEimN,  valet  de  Fier- 
Tille.  M.  Hippolyte, 

Plasieam  amis  de  Florville^ 

DOMESTIQUES. 


!£ia  «Scène  ett  en  Languedoc,  dans  le  château 

de  M.  Robineau, 


s 


LA  FORET  NOIRE. 


Le  théâtre  représente  un  parc  très-épais.  Dans 
le  fond  est  nne  grotte,  et  sur  le  premier  plan 
un  arbre. 


4MMWiaMMMMMMMM««» 


SCÈNE    I. 


**  i      t 


M.  RoBiNBÀU  » .  LuG^LË  /  '  Floryille  ,  plusieurs 
omif  de  FlorsAlle.  Ils  sortent  d$  dinét^  ^ 
sont  à  prendre  le  café.  *  - 

■•  '  I    I       •   •  »  ...  I  ■   l  r 


'  •  ■  ^ÊM  ^  ^r-^      ^    ^    B,^  ^      B^l       ^L^     ^         ■     M  t  A  A 


-»•.>»        ♦  « 


Il  »  .       < 


M.  RôfiiNEàir. 
t.  Monde  des  Sabotiers  Béarnais, 

JLj*  discotefl  de  chiiqud  cosviy* 

Far  ce  breava^ 0  est.échaaf6.: 
*  A  table  la  saillie  arrive 

Quand  on  aptK>ite  le  café< 

Quant  à  moi  ce  moment  me  semble 
'    Présenter ie  plus  d'agxt&ikient. 

Au'café  «haenn  parle  ensemble , 
i,£f  personne  au  moins  ne  s'entend. 

Tous. 

Le  discours  >  etc.  . ,  o  /  ci. 

LUCILE. 

•  •• 
La  mère  à  cet  instant  s'arrête , 

Et  cesse  enfin  de  babille^* 

A  chanter  sa  fille  s'apprête  , 

fit  les  assistans  à  bâiller. 

Tav». 

Le  £«cottn;  et«. 


4       ~   t  A   F  OR  ET    N  DIRE. 

Flortille. 

B' j  soivVe  Ma  goût»  I'oe  se  pique , 
*  Bt  e'est  M  ^'on  roît  toiir»à*toiir<   ^ 
Les  papas  causer  politique  ^ 
Les  jeunes  gens  parler  d'amour. 

Tous.  V    • 

]J4*  RobineaÙ  liront  sa  mp^br^m  \  .  « 

Cinq  beurei  et  demie.  ••  La  diligence  arrive  â'  Lunel 
à  cinq  heures,  je  vais  au  devant  de  mon  (ôtiùrntôveu. 

FlouyimiB'^^  à  LucUeé 
Il  faut  le  Retenir  encore  un  moment* 

Est-ce  qu'il  arrive  aujourd'hui ,  mon  oncle? 

'^Au  mbinS)  îa  lettre  du^erô  xk&  Ttfnlioticè'j  âhentlS) 
je  l*ai  liv   {Liétimy^  ^    t  \        /;•.;    a    >}>,   .\vvv 

c  Monsieur  et  ^e^en^aoïi^t   . 

Pour  mettre  fin  à  notre  procès,  par  une  alliance 
entre  nos  familles,  je- ^uf^eilfoye  mon  fils,  Nar- 
cisse. Il  n'a  jamais  qiiiité  Paris^  e(  en  a  toutes  les 
belles  mamârkr<^'ésF;lr#^i^dn  ë'ëâ^it'>qui  lit  tous 
les  romans  anglais >  sifSe  toutes  les  pièces^nouvelles , 
et  est  abonné  au  Pëtjrté^  Affichés  46  \èt  t%xh  d'Argon- 
teuil;  il  chante  et  dansé  cqnime.Cicé^ott^  et  a  presque 
autant  d'érudition  que  son.  père..,  Je.  iie  doute  pas 
qu'il  ne  plaise  à  votre,  j;iièc.e,  et;  q,u'il  na  fasse  une 
vive  sensation  dans  votre  ville.  Il  sejr^  rendu  à  votre 
château  de  Vieux-Bois  le  24. courante» 

.  Durillon. 

J'espère,  ma  nièce,  c(né  le  portrait  que  l'on  fait 
de  votre  prétendiî,  doit  vous  flatter*     ' 

Aîr  :  Pour  bien  i^fiiCer  cçs  Demoiselles.  (Des 

6  Pantoufles). 

Ce  jeune  homme  Qu'oïl  vous  dit  ssCgè  ; 
Si  j'en  croit  un  aTis  certain; 
A  mille  défauts  |i|nartage. 

M.   RORINÇAU^ 

N'accusons  point  notre  prochain. 


LA    70RETN0IBE.  S 

i  ,  .  T 

LUCILE. 

Sans  saToir  s'ils  sont  estimables^ 
Pourquoi  mon  bncf e  à  t'ous  propos  ^ 
Prenez  tous  le  parti  des  s^s. 

M.   ROBJNEÂU. 
B  jTaixt  défendre  ses  semblables. 

Je  sais  la  personne  qui  Vous  en  dit  du  mal  :  i|it 
petit  étourdi  qui  voudrait  biea  être  à  sa  place.  Votrer 
cousin  y  en  un  mot, 

Flortïlle. 
Moi,  mon  oncle. 

M.  RoBinriEAir.  ' 

D'ailleurs,  cela  met  fin  à  un  procès  qni,  contrt 
un  procureur,  peut  avoir  des  suites  ti?ès-dangereuses. 

LUCILB. 

Tenez,  je  vous  le  dis  francbemeiït^  f  ai  dans  l'idée 
que  je  ne  l'aimerai  pas. 

M»  RoBiliEAU. 

Tu  l'aimeras  :  mon  Dieu,  tu  l'aimeras.  Je  me  rap» 
pelle  que  j'adorais  feue  Madame  Robineau;  mais  ça 
n'était  pas  venu  tout' de  suite. 

Air  :  Femmes  voulez^ous  éprou^^er^ 

Je  demeurai  d'abord  THigt'aos 

Près  d'elle  sans  pouvoir  me  plairo  y 

Il  me  fallut  aussi  longteifipf 

Pour  me  faire  à  son  caractère  ; 

Je  mis  qninie  ans  après  cela, 

A  bien  apprécier  ma  femme  /  ' 

£t  mon  amour  se  déclara, 

Au  moment  qu'elle  rendit  l'ame../ 

Florvillbv 
Il  était  temps. 

M.  Robineau  aux  anus  de  Fhrville^ 

Messieurs^  puisque  le  retour  de  mon  nçveu  m*a 
procuré  le  plaisir  de  vous  posséder  à  mon  château, 
)'espère  que  ses  instances  et  les  miennes  vous  enga- 
geront à  rester  quelques  jours  de  plus.  J'at|ends  ua 
jeune  homme  de  fàris,  le  mari  de  ma  nièce ^  et 
j'ai  compté  sur  vous  pqui^  lui  faire  trp.uf  çr  agréable 
ce  séjour. 


'é  LAÏORèTNOIRE: 

Florvillk. 

Nous  tâcherons  de  le  divertir. 

M*  RoBiNEàtr* 

Tu  me  feras  plaisir,  îlorville,  car  on  peut  le  re* 
garder  dès-à-présent  comme  de  la  famille*    . 

LUCILB. 

II  n*est  pourtant  pas  encore  mon  mari. 

M.   ROBINBAU^ 

Air  :  Vaudenlle  de  rien  de  trop. 

De  m'étoordir  que  Ton  cesse  » 
A  l'aimer  prépares^Toos.^ 
Songes  que  demain  ma  nièce , 
Je  Yeux  qu'il  soit  votre  époux. 

LUCILE. 

Ne  pressez  pas  cette  affaire  , 
Mon  oncle,  dans  pareil  ca^» 
Un  homme  d'esprit  dîff&re. 

M.   ROBINEAU. 
Moi  je  ne  diffère  pu« 

LUCILE» 

Ne  forces  pas  votre  nièce 
A  braver  votre  courroux , 
Je  ne  pub  de  ma  tendresse 
Combler  un  pareil  éponx. 

M.  ROBINEAU. 
De  m'étourdir  que  l'on  cesse,  etc» 

Florvillk»         ^ 

Je  saurai  par  mon  adresse 
Congéaier  cet  époux  $ 
£t  rameur  et  la  tendresse 
Apaiseront  son  cotiroux. 

LES  Amis. 

Nous  vous  donnons  la  promesse 
De  rester  longtem|)s  ches  vous;, 
Votre  ainiable  politesse 
En  rend  le  séjout  bien  doux. 

(ilf.  Robineau  aari)^ 


ENSEMBLE. 


i  •  • 


-> 

IiA   ÏORÊT   NOIRE. 


■ ^  ^  ] 

S  C  È  N  E    ï  L 

Flortillb,  LuciLE»  amïs  de  FlorvUle. 

Flortillk  regardant  son  oncle  partir. 

^.11  arrivera  trop  tard. 

uif  Am. 

Pourquoi  trop  tard? 

Florville. 
Mes  chers  compagnons  de  folie,  il  s'agit  à  présent 
d'obliger  votre  camarade. 

Tous. 

ITous  sommes  prêts^ 

Flortii^e. 
Je  vais  vous  confier  un  secret.  (A  Lucik  qui  va 
four  êortir)  Vous  sortez,  ma  cousine*    , 

LUCILE. 

Je  crains  que  ma  présence.  •  • 

FliORTlLLE. 

Hestes,  je  vous  en  conjure;  j'aurai  aussi  beioio 
de  vous,  restez. 

LUGILE. 


Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice.  (Da 

Bouffe  et  le  Taillew). 


Ne  me  prestei  pas  dsvaiit«|(0 
A  rester  ici  tout  m'engage; 
Je  rsvoûraî  même  tout  bas. 
Je  sois  mat  où  vous  n'êtes  paa. 
D'ailleurs ,  Floryille ,  je  suis  fernsM» 
Bt  je  le  dis  du  fond  de  l'ame , 
Je  m'en  Tais  toujours  à  regret» 
Lorsque  l'on  va  dire  un  secret. 

Flortillb. 


Mes  amis,  vous  savez  qu'avant  mon  départ  pour 

ma  charmante 
amoureux  que 


'mrmm^m  «        Bwr  «•• 

l'Italie,  ]&  ne  vous  parlais  que  de  ma  charmante 
cousine.  £h:  bien  9  je  reviens  plus  am 


s  LA    XORÊT    noire: 

jaiiMut;  )e  la  demande  en  mariage.  ••  Soa  oncfe, 
pour  certain  intérêt,  me  la  refuse  :  je  dissimule; 
mais  mon  riiild  arrive ,  youH  sentez  qu'il  faut  Eé-» 
conduire. 

Tous. 

Je  m'en  charge. 

Flortille. 

JSTon ,  c'est  mon  affaire.  J'ai  conçu  un  projet  dont 
la  réussite  est  sûre,  et  dont  l^ezécution  nous  diver- 
tira. Valentin*  mon  valet,  garçon  adroit  et  rusé,  est 
depuis  deux  heures  à  la  vill^  à  épier  l'arrivée  de 
M.  Narcisse.  Il  doit  le  conduire  dans  ce  parc,  qui 
est  très-épais,  par  un  chemin  de  traverse  ,  d'oà  il 
lui  sera  impossible  de  voir  le  château;  cette  grotte 
arii6cielle  communique' à  l'orangerie,  et  par  là..* 


SCENE    IIL 
Les  Précédens ,  Yalentin. 

Valbntin. 

Sojpn  sur  le  qui  vive , 
Messieurt  noitre  komme  arrive; 
Il  est  là  près  de  ce  buisson, 
A  regarder  un  papillon. 

Quoi  VOUS  n'êtes  pas  prêts? 

Fl^ORTlLLE. 

lïous  le  serons  bientôt,  et  je  t'en  avertirai  par  deux 
sons  de  cor  j  tâche  de  le  retenir  un  instant  dans  ces 
lieux. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Intrigue  impromptu. 

Mes  amis ,  il  faut 

Berner  un  sot, 

Et  surtout  rire  ;  - 

Je  vais  en  partant  ' 

'  Vous  instruire 

De  tout  mon  ^m» 


/• 


!»• 


A  Paris  montrant 
Très-rarènierit 
De  rindol^ence  y 
On  traite  assez  mat 
Qaelqne  fois  nn  proTÎncicL 
Chacun  àsbn  toor; 
Voici  le  four       ' 
.     9«:lii  Tmgeynçt* 
4jppli9UPn^Tn(îU^  bi^ 
A  troi^per  un  pfurisien, 

Z^e  voilà!  le  voilà! 

Tous  en  se  ràdrànù. 

T  Mes  a^9  >  il  £ui1i 


Bpipuçxu^^9t^ 


Florville  en  partant  , 

Va  soufli  inatruite 
De  son  plan» 

Valbjîtin  seuU 

Caclions*nous  derpière  ces  arbresi  et  avisons  aux 
moyens  de  le  retenir. 


SCENE    I  V. 

9 

Nas^cisise. 

Je  n'en  puis  plus  ;  ces  chemins  sont  horrible^:  en 
vérité,  fe  ne  odnçoîs  rien  aux  procédés  de  M.  ao« 
binean.  Il  ne  sait  pas  son  mopde ,  cet  homme-là  ; 
envoyer  au  devant  de  moi  un  simple  valet,  sans 
chevaux,  sans  voiture?. ••  J'ai  dans  Pic^ée  que  jç 
serai  mal  avec  tous  ces  provinciaux!  Je  ne  suis  pas 
«fait  à  ces  manières-'là ,  moi.  Ah!  ah!  ah!  fe  yoj^ 
d'ici  ma  prétendue,  une  petite  fille  bien  honnête , 
bien  timide.  Ah!  Dieu..»  lésais  d^avance-ce  qu'on 
va  dire. 

Air  :  Tous  les  matins  dans  le  jardin*  (Des  6 

.   Paiitaufles)* 

Je  suis  aîmaUe  autant  qu'instruit  ; 
Site  aura  lieaucçup  d^i]ip[c»Gçi;^ce| 


ié  L  A   T  O  R  Â't  ÏT'O  I  A  % 

Chacan  ?a  citer  mon  esprit  | 
On  parlera  de  m  décence. 
^^  S*8^  9u*  maint  campagnard 
]We  voyant  avec  ma  .future  , 
Soudain  va  a'écrier  :  c'est  l'art 
Qui  Tient  épouser  là  nature. 

Une  chose  qui  me  coofole  un  peu  9  e'eif  que  jMwi 
tous  ces  imbécillesj  on  me  citera.  Je  ne  peux  pas 
nie  dissimuler  que  je  vais  briller ,  qu^on  va  donner 
des  fêtes   pour  me   recevoir  ,^  tirer    un    iea   d'ar- 

Rondeau  Je  Doche. 

Ici,  je  suis  certain  de  plaire  « 

C'est  moi  qui  vais  donner  le  ton. 

Quel  charmant  accueil  Tont  me  faire      {bié^ 

Z<es  jeunes  gent  de  ce  canton  f      {hi*\% 

Mon  oncle ,  homme  asaei  tranquille^ 
Sera  sfnpéfait  de  me  Toir , 
Kt  Tcioilra  dès  le  même  soir 

Me  conduire  dans  la  Tîlle. 
On  liant  ce  iour-U  par  bonheur 
Grand  cercle  chea  le  receveur. 
Monsie^ur  Robineau  m'y  présenta, 

J'arriTOy  mon  aspect  enchantai 
U  s'élève  un  grand  brouhaha  | 

J'entends  dire  :  le  voiUÎ.      (M). 
L'utt  admire  ma  tournure. 

Puis  un  autre  ma  figure; 
Et  tont  bas  une  belle  di^, 
U  faut  juger  de  son  esprit. 

Elle  s*approche  de  moi.  Monsieur  ^  vous  venes  da 
la  Capitale  ;  un  aimable  Parisien  doit  être  au  coa- 
rant  des  nouvelles?  —  Madame,  je  ne  sais  rien 
digne  de  vous.  —  Mais  enfin,  que  dii-pn?  —  Je 
I Ignore^  Madame;  mais  on  y  dirait  de  bien  jolies 
choses  si  Ton  répétait  ce  que  vous  dites.  Aii!  char* 
mantîl! 

Icij  je  auis  certain ,  «te. 

Four  moi ,  jamais  de  cmellea^ 
Je  serai  comme  à  Paris, 

La  coqueluche  des  belles, 
Et  la  terreur  des  maris. 
Les  beautés  les  plus  rebe]laa« 
Je  les  range  sous  mes  lois, 
Bt  soumeta  le  premier  mois 


J 


E  K   »  O  R  é  T    NOIR  E-  lî 

'    Lai  iemme  du  pésident/la  sœur  du  préfet ,  la  fiUa 
au  notaire,  }a  nièce  de  Pavotté^  jstc 

Ici|  je  suis  oertain  y  etc. 

Mais  où  est  donc  mon  conducteur?  Holà!  valet4 
Jockey!  Je  Paperçois;  quel  air  sinistre.  Les  gens, 
ont  de  singulières  figures,  dans  ce  pays-ci. 


:'      .  S  C  È  N  E    V. 

Narcisse»  Valentin. 

Vàlentin  faisant  semblant  de  ne  pas  voir. 

Narcisse.  ^  ^ 

Mon  Dieu  y  qu'est  devenu  M.  Narcisse  ? 

Narcisse. 
Il  ne  me  voit  pas. 

Talentin. 

Quel  accident  fâcheux!  . 

Narcisse. 

Que  veut-il  dire? 

Valentin. 

C'est  la  faute  de  M.  Rpbipeau-  Aussi  ^  ce  jeund! 
homme  n'est  point  accoutumé  à  voyager  à  pied* 

Narcisse. 

Il  a  raison. 

Valentin. 

Il  est  déjà  bien  fatigué. 

Narcisse.    . 

J'ai  fait  près  d'un  quart  de  lieue. 

VALENTIN. 

Il  croit  toucher  au  terme  de  son  voyage* 

Narcisse. 

Heureusement.       * 


j 


Que  dira-t*il  quand  il  apprendra  que  neils  sommei 
égaies. 

Yàlentin  se  jetant  à^  ses  genoux. 

Ah!  Monsieur  9  pardonnez  -  moi  ;^j'aî  pris,  san^ 
m'en  apercevoir,  ^ne  xpv^p  9PgP^o  &u  château,  et 
ficus  en  sommet  maintenant  a  deux  lieues. 

A  deux  lieues;  mais  on  recule  donc  en  avançant , 
d^  CQ]^^ 

Valentin.  ' 

Il  y  a  jp  crois  ^e  route.  ^.  Idais  jg  craîiis  de,  v^ns 
exposer. 

lÏAReisss. 

r 

Ne  m'expose  pas,  mon  ami,  fe  l'en  prie» 

Si  nous  étions  sûrs  de  ne  renooatrer  ni  tigres ,  ni 
liojas,  ni  ours.«.  * 

NARCISSE.     . 

Mais,  où  sommes-nous  dMe? 

VALKNTiA, 

Est-ce  que  vous  ne  le  save^  pas. 

Narcisse. 
Je  ne  m'en  fais  sefilpa^xif  ^s  une  idée. 

Valeniçiîî. 
Air  de  Ai  Forêt  noù'e^ 

Ayes-vous  yu  des  tiois  épaxs^ 
Des  forèu  «ffifit^âkUos  7 

'         Î^ARCISSE.  *  - 

Je  ne  connais  d'4»lMA  Ibrèts 

Que  le  jardin  des  Plantes.  i 
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Four  moi,  tont  me  manque  àrlaftis».  ■•        .  .   '  : -^ 
Courage  et  yçix. 

JNarcisse.    , . 

Serions-nous  donc  dans  quelque  ibois^ 

Apprenes  donc,  Monsieur,  le  pire  de  l'&îsVoiirej 
Nous  mei>(6M|)v4aQs  la  Forât  .noîce»' 

.     >  '     NA-WlSSEi  ..... 

^  T)a,ns  la  ^orêt  noire!  Allons  tu  veux  rire.  Je  suis 
instruit ,  et  très-Fort  siir  là  géographie  :  la  rorêt  noire 
n'est  point^en  ïrancè,  ^ 

VaLENTIN,  ,     ,;.=..    .  L 

Vous  avez  raison;,  mais   bous  sommes  en  Lan* 
guedoc. 

Narcisse;    •  '  '■''  '''  ' 

Nous  sommes  enHâfe^àc/drib? 

Oui,  Monsieur,  enJÇ^nftulsdoc. 

Narcisse. 
C'est  vrai,  je  Pavais  oublié,  (à  pari)  Àt!  mon 
Dieu,  c'est  une  forétïTrtfl i dangereuse  :  j'ai  même 

sur  nos  pas,  mon  ami.  '       '  '     . 

Yali^ntin. 

Vous  êtes  trop  fatfgâé,  Monsieur. 

Narcisse*. 

Non,  non,  je  ne.ifei^ms^^s;  allons^  passe  de«« 
vaut.  ,    ,  . 

VALENTiN  a  paru. 
Je  n'entends  pas  le  stgnat. 

Narcisse.         *' 

Passe  devant,  te  àteit<rf^   ..'*'' 

Valentin,  4  paru. 

Ils  tardent  bien;  il  va  s'ecbapper? 

Narcisse, 

Aurais-tu  peur? 


1  •'    '  I  -  i 


-•■1 


xh        t'A.  V  b  B.  1 1  fi*  o  X  A  il 

Tu  ii*a»  que  cila?..  3  >    .1  .. 

Narcisse. 

,       ^     ^     Flôrtille. 

Narcisse. 
Yoas  êtes  bien  boDy-aë^Hfti  donner  ce  qui  m'ap- 
partient; je  puisL,4oo6  me  {retirer.' ' 

Flprtu^M»     .      ' 

Je  l'échappe  belle.  (J&^^, Je^uis  votre  très-humble 
serviteur.    (//  va  pouV  sortir).  ^  ' 

Flortillb...  .  of!  r 

Un  moment;  il  me  .vjeiit/vp^.,J^ql^è<Bra5  de  fer  ; 
regarde  cette  tournure,  il  'm'a  l'air  brave. 

Il  n'est  euères  physiotnhttfiMé.  ■  ■  ^  '  ■'<     ' , 

Quel  est  votre  projet  ^  Çamtaîne?,  ^  .-  ^ 

Florville.     . 

,  «À .  i     *J  '  i  I  (^      .  •    ■>  '  .  J      1       I     ■ .        .  '     ç      . 

Air  :  f^iaiU^.p^  ses.  emarf^iwn^lètes. 
(De  Voltaire  chez  >lSixun)«  - 

Il  a  certain  air  dTjiâàHMfeè  V 

Enfin  sa  noble  réBistance 
Annonce  un  coura|m  booiU^t* 
Mon  sergent,  nftt^^éU^iiaace, 


Far  un  malheur  inattendu.,  ,. 
Ce  matin ,  Tient  d'ètlé^bn^îV     ^ 
Et  je  veux  le  me€i«É:Jb:U>lKièe. 


*»'  r> 


1 1"»  ^  »   t 


ô^m^t  Diable  9  à  3a  pl^c^?.   .. 


î-,.    .«c 
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.  *  Florvïlle.         *  *  '• 

Oui,  je  Tadmets  dans  m^  compagnie. *'Ôu*en  pen- 
sez-vous^ camarades?.. 

Tous. 

Vive  notre  Capitaine; 

•  •      < 

]^ÂR,aSSE.  • 
Me  voilà  brigand  U  • 


*      .  ■     '  •.      . 


s  C  È  NET  II. 

...  .  #  ( 

Les  PrëcédenSy  Talêntu^. 

«  ».  V      «  ■  * 

Valentin. 
Aîr  :  ^«Ve  un  tambourin  qui  nous,  réveille. 

Amis  célébrons 

Sa  bieiryenuey,        ' 
Car  plus  nous«çron8, 

Plus  nous  rirons. 

CHOEUR« 
Amif^etc. 

Narcisse. 

FeM^nons ,  de  peur  .qu'on.nfs  me. tve , 
Car  il  vaut  mieux  être  encor 
Brigand ,  que  mort. 

''    "     ^  ^ALENTÏN^  .  ■    '  " 

'   ^^>  4^0  chacun  s'évertue; 
'  '  *  "*   Faisons-le,  pour  le  fêter  y 

Un  peu  sauter. 

•"'        CaQE0R,    '  ' 

Amis,  etc.       t 

(TùU9  hê  hrigandg  te  fbnt  ddnêer)^ 

Flokville. 

Cessez  vos  plaisirs. 

Narcisse.  .       •       .     {     « 

Il  appelle  cela  des  pbisirs!.. 


/ 


.  l8  IiA, FORÊT    NOIRE. 

Air  :  Vaudeville  du  Jaloux  malade. 

.    %ir  mon  mérite  l'on  ^'abuse, 
'  '  Mesâtcori ,  daignes  me  renvoyer  } 

A  la  façon  dont  on  s'amuae , 

Je  vois  comme  il  iant  traTaiUer. 

C'est  au  dessos  de  mon  courage , 

Voua  me  ferries  bientôt  maigrir  j  / 

Comment  résister  à  l'ouvrage , 

Déjà  je  saccombe  aà  plaisir. 

Flortille. 
*     Tu  t^  feras;  donnez-lui  des  armes. 

Narcissc. 
Quelle  profession  1  Le  fils  d*iin  procureur! 
Air  :  T^ise  épouse  Vbeau  Germmoe^  . 

Blevé  dans  la  contumè 
A  tenir  toujours  la  plnme , 
*  Ma  foi  je  ne  tuift  pasfait  * 
A  porter  on  gros  mousqnet. 

Flortille.  ' 

......  ., 

Finie  ce  discours  frivole  » 
Prend»  le  sabre  que  voilà. 

1N[arcisse« 

Un  procureur ,  quand  il  .vole , 
N'  connaît  pas  ees^  alteies  là. 

FhOKTihLK  bas  à  P^alenùin. 

Tais  avertir  Lucile.  (haui)  Camarades ,  rentrons 
dans  le  souterrain,  et  allons  terminer  nos  préparatifs 
pour  l'expédition  de  cette  nuit;  demain^  avant  l'au- 
rOrOy  nous  attaquerons  le  château  de  Ml  Robinean. 

Narcisse» 

Que  dites*vous  là,  4e  M.  Robineau? 

Flor  VILLE. 

c'est  un  riche  propriétaire  cfui  demeure  à  deux 
lieues  d'ici,  et  dont.noqs  devons  piller  le  château. •• 
Tu  seras  de  Pezpéditioii. 

Narcisse. 
£li  bien!  pour  la  premièi'e  visite  que  je  ferai  à 
mon  futur  oncle I  elle  sera»  jolio» 


LA    FORÊÏ    NOIRt.  19 

I  * 

Floryille  à  Narcisse. 

Ta  vas  rester  en  sentinelle  près  de  la  cayerne«  (il 
lui  donné  un  siffLet)  Voilà  de  quoi  nous  appeler  si 
quelqu'un  s'approche  de  ce  séjour,  homoies,  femmes ^ 
•enfans,  n'importe*  et  tremble. •• 

Narcisse. 

Je  m'en  acquitterai  à  merveille,  {^à  part)  Quand 
ils  vont  être  rentrés,  coinme  je  vais  m'écbapper* 

FLOHTiLtE  à  Valentin. 

Brise-tout,  je  te  charge  de  le-  surveiller;  si  tu  la 
trouves  à  dix  pas  de  la  caverne,  tu  lui  casseras  la 
tête. 

Valentin. 

Avec  plaisir. 

Floryille  aiùx  autres. 

Suivez-moi.  {Ils  sortent  tous  en  défilant  à  la  ma* 
nière  du  mélodrame)» 

SCÈNE    VIII. 

Narcisse  seul. 

Suis- je  bien  éveillé  ?#•  Il  me  semble  que  oui.  Quand* 
je  disais  à  mon  père  que  j'étais  trop  jeune  pour  voyager, 
il  n'a  pas  voulu  me  croire...  Il  me  répondait  :  les 
voyages  forment  la  jeunesse;  et  mé  voilà  voleur  de 
grand  chemin!  Il  mériterait  qu'on  me  pendît;  oh, 
non,  il  ne  mériterait  pas  ça.  Mais  qu'est-ce  qu'ils  m'ont 
donc  donné  là?   un  sifBet.  Maudite  forêt.  ^^ 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladressç. 

(Du  petit  Courrier). 

Ah  !  Toyagjtar  je  plains  votre  misère , 

Ici ,  le  sort  vous  prépare  ses  coups  ; 

D Wreux  brigands  on  y  trouve  un  repaire  , 

Des  tigres ,  des  lions ,  des  loups. 
De  tous  côtés  le  danger  peut  atteindre; 

Mais  cependant  il  est  de  fait. 
Que  dans  ces  lieux  ce  qu'on  doit  le  plus  craindre , 
C'est  un  coop  de  sifQet. 


to  LAFORtTNOIÎlE.     . 

Mais,  qti'e&l-ee  que  je  vois  donc  venir  là.  C'est 
une  femme j  je  ne  me  trompe  pas;  elle  est  parbleu 
très-jolie. 


/ 


SCENE  IX. 
Narcisse,  Lucile. 

LuGfLE* 

Air  :  Quel  désespoir* 

Que  devenir , 
Au  milieu  de  ce  bois  immense; 

jQue  devenir, 
Dans  ces  bois  faudra-t-il  périr? 

Céleste  Providence, 
Daigne  me  protéger  ; 
Défends  mon  innocence. 

Narcisse  à  paru. 

Elle  est  bien  en  danger. 

LUCILE. 
•     Que*  devenir,  etc. 

Si  )e  ne  puis  déooumr  un  chemin ,  il  faudra  donc 
que  je  serve  de  pâture  aux  bêtes  féroces.  Ciel  I  {fUê 
'aperçoit  NarcUàêj  et  jette  un  cri)» 

Narcisse. 
Bassurez-vouS)  je  ne  suis  point  une  bâte  féroce. 

LuciLE. 
*     Ah!  Monsieur 9  puisque  je  parais  vons  intéresser^ 
sauvez  une  infortunée;  tirez-moi  de  cette  forêt? 

Narcisse. 

Si  je  pouvais  m'en  tirer  moi-même! 

LUCILE. 

Rendez-mdi  à  mon  oncle,  à  mon  mari. 

-  Narcisse. 

Quoi,  si  jeune,  vous  êtes  mariée. 

^  Lccile. 

Non;  mais  c'est  la  même  chose ^  je  le  serai  da« 
main.  ^ 


/ 


IiAFORÊTNOIRK  »i 

Narcisse. 

Demain 9  quel  soupçon!  £^,  connaissez-vous  celui 
qu'on  vous  destine? 

LUCILE. 

Pas  du  tout;  maïs  je  l'épouse  bien  volontiers,  car 
on  dit  que  c'est  un  des  jeunçs  gens  les  mieux  tournés 
de  Paris. 

Narcisse  à  paru. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est  ma  prétendue,  (hauéy 
Comment  vous  nomme-t-^on,  Mademoiselle? 

LuciLE. 
Lucile  B.obiûeau.  < 

Narcisse. 

Lucile  Robineau.  Mais  par  quel  hasard  vous  trouvez-. 
vous  ici?        •  / 

Lucile. 

Nous  allions  au  devant  de  mon  futur,  quand  au 
détour  de  ce  bois  nous  avons  fencontré  un  tigre  fu- 
rieuxj  la  peur  m'a  saisie,  je  me  suis  mise  à  courir, 
et  je  vous  l'avouerai. 

Air  de  M.  Doche. 

S'il  me  fallait  mourir  ce  soir ,  ^ 
Vraiment  je  serais  bien  chagrine  ; 
Monsieur  ,  je  ne  pourrais  pas  voir 
£je  jeune  homme  qu'on  me  destine. 
Perdre  un  époux  aussi  parfait , 
Sans  le  connaître ,  quel  dommage  j 
Hélas!  passe  encor  si  c'était 
Le  lendemain  \his)  du  maria/^e. 

Narcisse. 

Quel  encbaînement  fl'aventures.  Mademoiselle ,  ce 
jeune  homme  au  devant  duquel  vous  alliez ,  ce  jeune 
homme  le  mieux  tourné  de  ?aris ,  c'est  moi.  Vous 
ne  yous  en  doutiez  pas? 

Lucile. 

Quel  bonbeui:;  vous  allez  m'aider  à  regagner  le 
château;  mon  oncle  doit  être  dans  l'inquiétude.^ • 


M  LATORÉTNOIR& 


SCENE    X. 
Les  Précédens,  Yalentin. 

Yalentiti  bas  à  Narcisse, 
Eh!  bien,  vous  n'appelez  pas  les  camarades? 

Naecisse. 

A  l'autre,  à  présent. 

LuaLE. 
Qui  peut  vous  retenir  en  ces  lieux;  venez  tarir  les 
larmes  d'une  famille  désolée. 

YALEIfTIN. 

Appelés  donc. 

Narcisse. 

Me  voilà  dans  une  jolie  position. 

LUCILE. 

Venez. 

Valentin. 
Appelez. 

NARaSSE. 

Chut,  chut,  c*est  une  jeune  personne  avec  laquelle 

J*e  veux  causer;  prenez  ma  bourse  et  ma  montre,  et 
aissez-nous  tranquilles,  je  vous  en  prie. 

Valentin. 

Je  prends  la  bourse  et  la  montre;  mais  appdez) 
ou  j'appdle. 

Narcisse. 

Eh!  bien,  coquin,  appelle;  au  bout  du  compte, 
qu'en  résultera-t-il? 

Valentin. 

Désobéissance  k  un  supérieur  !  Ce  qui  peut  t'aniver 
de  plus  heureux  9  c'est  de  recevoir  cinquante  coups  de 
plat  de  sabre. 

Narcisse. 

Cinquante  coups  de  plat  de  sabre!  !  !  (•/  «î/}b  dl»  IomM 


ia:  sorêt  hoi r e.        as 


s  C  E  N  E    X  I. 

m  • 

t 

Les  Précédens  »  Fi-orviï.le  et  tous  ses  Amis* 

Fi<ORTlLLE% 

Air  :  Ah!  quel  plaisir.  (Des  deux  petits 

Savoyards). 

Mm  cbert  «mis ,  soyez  joyeaz , 
lilontres  de  la  galanterie. 

Une  femme  jolie 
Bst  Traiment  un  présent  dèâ  Dieux. 

Tous. 

Mes  chers  amis,  soyons- joyenz,  etc. 

lÏARGlSSE. 

,  Jamais  à  telle  fÀte 

Prétendu» 
Sûrement  no  s'est  tu. 

Floryille. 

Notre  obscure  retraite  > 

Va  s'embellir 

Far  le  plaisir. 

» 

lÏÀRClSSB. 
Respectes  soq  innocence. 

Tous. 

Silence. 

Narcisse* 

Calmes  un  peu  son  effroi. 

Tous. 

Tais-toi. 

Narcisse  à  LucUe. 

» 

Armas- vous  de  courage  »  et  moi 

Je  m'armerai  (motiuement  des  brigandi)  de  patienct. 

Tous. 

Mes  cKeri  amis ,  sojons  foyem^  «te. 
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Flortillb. 

Je  te  remercie  d'avoir  fait  tqmber  ce  jolie  giliier 
dans  nos  filets  j  el^  pour  t'en  récompenser.  •  •  je  l'é* 
pouse. 

Un  moment. 

FLaRTILLE* 

Air  :  Sapes>vQus  l'astralogit*  . 

Demain  j'en  ferai' ma  femme.  • 

Tous. 

Non^  c'est  moî>  c'eit  moi ,  c'est  moi. 

Floeyille». 

te  Yeux  régner  sut  soBiWe. 

Tqd«. 

Non ,  c'est  moî ,  c^eit  moi»  c'est  moi , 
Qui  doit  reccToir  sa  foi. 

{Ils  lèveni  taus  Uure  sabres). 

Talentin  se  mettant  au  milieu  d'eux. 
Air  du  Roi  et  le  Pèlerin. 

J'applaudis  à  Totre  courage  , 
Mais  calmes  de  pareils  transports  ; 
Pour  votre  amour,  quel  aTantage, 
Quand  yous  serez  blessés  on  morts. 
A  présent  ces  fanfaronnades 
Près  des  belles  n'avancent  à  rien; 
ISUes  plaignent  les  gens  malades , 
Aiment  ceu  qui  se  portent  bien. 

/         Florville. 

Il  a  raison. 

r^ARCISSE. 

Que  le  Diable  l'emporte  ^  avec  sa  réflexion  ;  ils  al- 
laient s'assommer.  ., 

VAVEPfTlN. 

Ecoutez -moi.  Vous  voulez  tous  épouser   Made- 
moiselle?. 

LES.AM19. 

Tous. 


^    ' 
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Valentin," 

Si  cependant,  elle  ne  peut  être  que  la  femme 
d'un  seul. 

Tous, 
n  est  vrai. 

Valentin.  . 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  nous  mettre  d'accord* 

Floryille. 

Quel  est  ce  moyen? 

Valentin  monùrant  Narcisse, 

Le  camarade  est  nouvellement  admis  d«ns  la  troupe  j 
il  ne  favorisera  pas  plus  l'un- que  l'autre  ;  qu'il  dé- 
cide à  qui  elle  aoit  appartenir* 

T^ÂHCISSE. 

Moi! 

Tous. 

Adopté. 

INarcisse.  * 

Allons,  vous  verrez  qu'ils  më  feront  choisir  un 
mari  à»ma  femme. 

FLOR<VlLtE. 

Nous  promettons  de  nous  en  rapporter  à  ta  déci- 
sion* 

Air  nouveau  de  Doche* 

Vous  dtes  tous  jolis  ffarçon»; 
Point  de  mérite  égal  «u  tôtre  ; 
■  Et  je  ne  tois  pas  de  raisons 
FoQr  cboi9iT  l'un  plutôt  qne  Vautre. 
Mais  si  pourtant  chacun  de  tous 
£n  m'en  priant  bien  me  l'cMEdonne , 
S'il  faut  lui  choisir  un  époux. 
Je  lui  donaerai  {his)  ma  persoaae*   '        ,       . 

FlOR  VILLE. 

Trêve  de  plaisanterie,  et  décide  promptemenh 

Narcisse  à  part. 

Gagnons  du  temps,  (haut)  Messieurs  ^  je  suis  fort 
embarrassé  pour  choisir  à  Mademoiselle  un  mari  digne 
d'elle.  ••  Je  veux  dire  que  je  suis  dans  Femfaarras  du 
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eboûtf  et  je  crois  qo'il  serait  prudent,  dans  mie  pa« 
teille  circonstance,  de  me  laisser  seul  réfléchir.  •• 

Flor^ille. 
th  bien  soit»  noas  te  donnons  cinq  minntes.  Adieo. 
fba»  à  NairUêê)  Si  ta  aimes  la  vie  9  songe  que  je  la 
l^euz  pour  femme. 

Tausntin  levant  son  sabre  sur  sa  tête. 
Je  ne  te  dis  que  trois  mots  :  je-la-veuz. 
FnEMiBR  Ami»  bd  mettant  un  pistolet  sous 

le  neB. 
Pense  a  Geur-de-roo. 

DBuxiisME  An  de  même. 

Souyiens-toi  de  Brise-tout 

TROISIÈME  Ami  de  même. 

N'oublie  pas  Bras-de-fer. 

{lu  roÊtreni  danê  la  grotie), 

SGÈITEXII. 

M.  ROBINEAU,  NaKCUSB. 
M.  ROBINEÂU. 

Quoi  qu'en  dise  Georges,  cet  étranger,  que  le  garde- 
chasse  a  vu  passer  avec  Valentin^  ne  peut  être  que 
mon  futur  neveu. 

Narcisse* 

Ah!  le  pauvre  homme!  ah!  le  pauvre  homme!  oii 
vient«il  se  fourrer,  faisons  semblant  de  ne  le  pas 
Toir« 

M.  ROBINEIU. 

Mais 9  ne  serait-ce  pas  lui  que  j'aperçois?. •  Oui 
sans  doute,  en  habit  de  chasse. 

Narcisse. 
Il  avance...  II  est  perdu. 

N'est-ce  pas  à  M.  Narcisse  Durillon  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler. 
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Narcisse. 

{Bas).  D'où  peut-il  me  connaître ?••  {fiatgi)  Mon 
koii,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  ce  Monsieur^Ià.  j 

M*  ROBINEAU. 

Pardon.  (//  pa  pour  sortir). 

Narcisse. 
Bon  vieillard ,  n'approchez  point  de  cette  caverne* 

M.  ROBINEAU. 

De  cette  caverne  ! 

NARasSE. 

Brave  homme,  si  vous  m'en  croyez 9  passez  votre 
cl^emin. 

M.  RoBINEAU* 

Ehl  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 

Narcisse. 

lie  plus  grand  danger  vous  menace..  •  Passez  votre 
chemin. ...  Il  me  vient  vCne  idée  ^  attendez ,  vous 
pouvez  me  sauver  la  vie..  Un  moment. ••  (//  iir9  un 
petit  porie^feuiUê  j  et  écrit), 

M.  RoBiNEAU  à  paru. 

^Voilà  un  homme  singulier. 

Air  :  VaudwUle  de  Haine  aux  Femmes^ 

Il  a  certain  air  altéré. 
C'est  un  musicien  je  gage. 
Ou  quelque  danseur  qui  voyage  » 
Car  il  a  resprit  égaré. 
Avec  assurance  il  ordonne  ; 
Serait-ce  quelque  potentat? 
A  tort  à  travers  il  raisonne  ; 
II  pourrait  bien  être  avocat. 

M.  RoBiNEAU  prenant  la  lettre  et  la  décachetant. 

vVoyons  ce  qu'il  peut  m'écrire? 

Narcisse. 

Vous  êtes  curieux,  l'ami. 

M.  RoBlNEAir. 

Point  de  bruit  chez  moi ,  Monsieur. 

Narcisse  à  part. 
Est-ce  qu'il  serait  de  la  bande. 


y 
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M.  RoBiNEAU  Usant. 

«  Monsieur  9 

ff  Votre  nièce  est  entre  les  mains  des  brigands  dé 
c  la  Forêt  Noire*  ••  »  Cest  quelque  fou  échappé  de 
Lunei.  «  Le  jeune  homiae  que  vous  attendez  est 
c  aussi  tombé  entre  leurs  mains;  ne  tardes  donc  pas 
c  à  le  venir  délivrer,  ain^i  que  votre  nièce,  qui  est 
«  en  ce  moment  dans  la  caverne  de  ces  brigands»  » 
J'en  ai  compassion.  •  • 

Narcisse. 
Ehf  bien ,  vous  ne  parles  pas?  {à  p»ty  II  est  donc 
insensé  y  cet  homme-lL 

M.  ROBINSA0« 

Mon  ami,  votis  me  faites  pitié. 

I^ARCISSE. 

En  voilà  bien  d'un  autre,  à  présent. 

M,  RoBrNBA.u.     ^ 
Votre  fiimille   devrait   vous  faire  enfenmer  aveo 
plus  de  soin. 

Me  faire  enfermer. ••  et  pourquoi? 

M.  RoniNEAiT. 
L'infortuné  y  il  me  le  démande?  Farce  qiie  vous 
êtes  fou« 

lÏAiiassB. 

Vieux  sorcier!  Je  vais  faire  mon  apprentissage. 
(il  lèuê  sur  iui  lé  sabré)  La  bourse  ou  la  vie.  Je  la 
veux. 

^       M.  ROBINEAU. 

Au  secours,  au  voleur. 

— — .  -  -  ^  ^^ 

SCÈNEXIIL 

Les  Précédens  »  Flor ville,  Lvgile  »  Domestiques* 

M.  ROB^NEAU.  "" 

Arrêtez-moi  ce  brigand>là» 
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Narcisse» 

Un  moment,  Messieurs,  je  ne  suis  point  un  bri« 
gand,  je  suis  le  fils  d'un  procureur. 

,  M.  ROBINEÀU. 

Raison  de  ptus^ 

KARasss. 

De  M.  'Durillon. 

M.  Robinejlu. 

C'^st  un  coquin. 

Narcisse» 

Voilà  mes  papiers ,  c'est  un  imposteur* 

LuciLc.  ^ 

19'on  mon  oncle,  c'est  bien  l'époux  que  vous,  me 
destiniez,  M.  Narcisse  Durillon. 

Narcisse. 

M.  Robineau  !  homme  estimable  ;  ordonnez  un 
uoment  d'erreur.  Ouij  je  suis  coupable;  mais  c'est 
par  un  enchaînement  de  circonstances  malheureuses 
que  je  me  trouve  parmi  une  troupe  de  voleurs^  je 
xie  suis  point  leur -complice.. • 

M.  Robineau. 
Il  me  parait  un  peu  bête. 

^  Narcisse. 

En  voulez-vous  une  preuve,  je  vais  les  trahir,  et 
les  faire  tomber  entre  vos  mains;  êtes-vous  en  force. 

FliORYILLE. 

Oui^  oui»' 

* 

SCÈNE    XIV. 

> 

Les  Précédons,  leê  Amis  de  Floridlle,  vêtus 
comme  à  la  première  scène. 

Narcisse. 

Arrêtée -les,  ih  ont  changé  d'habits  j  mais  c'est 
égal;  ce  sont  des  brigands. 
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M.  RoBlNE^V. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  là  ;  ce  sont  les  jeunes 

fens  de  Lunel  aue  mon  neveu  et  moi  avons  engagé 
rester  au  château,  pour  vous  procurer  quelques 
plaisirs. 

Des  plaisirs  dans  la  Forêt  Noire. 

M.  ROBINEÂU. 

Mais  que  Diable  me  parlez-vous  toujours  de  te 
JForêt  Noire;  vous  êtes  dans  le  parc  de- mon  châ- 
teau j  qui  donc  vous  a  pu  faire  croire.  •. 

FixmvuxE» 
C'est  moi)  mon  oncle. 

LUCILE» 

'  Et  l'amour  doit  être  son  excuse. 

M.   ROBINEàU.  . 

Ah!  je  vous  comprends!. .«  {à  Ncareisêê)  Et  vous 
avez  donné  là  dedans.  Ah!  ahl  ah! 

Narcisse. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ah!  ah!  ahl 

Florville* 

J'espère,  mon  oncle,  que  vous  ne  sacrifierez  pas 
ma  cousine»  eu  la  mariant  à  M.  Durillon. 

Valentin. 

Monsieur,  voilà  votre  montre  et  votre  bourse; 
quant  à  la  récompense  que  mérite  mon  attachement 
pour  vous,  je  ne  là  fixerai  pas,  je  m'en  rapporte 
entièrement  à  votçe  générosité. 

Narcisse. 

Coquin!  Ah  ça,  vous  m'avez  donc  fait  venir  ici 
pour  vos  menus  plaisirs. 

Air  de  Chasse  du  Méléagre. 

Quoi  !  me  traiter  comme  un  îmbécille  , 
Pourine  tromper  rassembler  vos  amis. 

Je  Teux  plaider  contre  cette  ville; 
Four  commencer ,  je  retonrne  i  Paris. 
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Floryillb  le  retenant. 


Dans  ce  pays  racontes  votre  gloire; 
Mais  caches  bien  par  anel  moyen  nosTean» 
Voos  aves  sn  trouver  la  Forêt  Noire  « 
En  Iiangaedocy  dans  le  parc  d'un  cliâtean. 

GHOËUR* 

Sans  différer  montes  en  voiture; 
Pour  votr^  honiiettr ,  mon  ami ,  croye»-noiis^ 

Ne  parles  pas  de  cette  aventure, 
Car  les  rieurs  ne  seraient  pas  pour  tous. 


VAUDEVILLE^ 
Air  de  M.  Doche^ 

M.   ROBINEAU. 

De  nos  filles ,  ponr  nous  défaire, 

11  faut  les  doter  à  présent;  .:     .;$ 

Poliment  le  gendre  au  beau  père 

Fait  une  demande  d'argent.  ^ 

Mais  avant  l'hymen  qu'il  envie  9 

M.  Narcisse  Durillon, 

Au  futur  oncle  sans  façon , 

Demande  la  bourse  ou  la  vie. 


Valentin, 


w  V    •  •    •• 
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Ches  le  petit  Dieu  de  Cythère  , 

Chercher  de  la  fidélité;  .  .. 

Du  valet  d'on  homme  d'affaire , 

Bziger  la  sincérité. 

Vouloir  que  sans  friponnerie  .,.<> 

Fasse  fortune  un  intendant; 

C'est  à  tous  ces  gens^li  vraimenti 

Demander  la  bourse  ou  la  vie. 

Flortille. 

D'être  auteur ,  ayant  la  folie. 

Aux  Français^  le  banquier  Monder , 

Fait  }oner  une  comédie 

8u'on  applaudit  avec  transport» 
n  vante  partout  son  génie  ; 
Mais  à  tous  ses  brillans  écrite 
Otes  la  bourse ,  mes  amis, 
£t  vous  lui  ôteres  la  vie* 


&  LAVORÊTNOI&S. 

LxrauE  au  Puèlic. 


Dans  ime  fraîHe  asaes  lép<ère» 
S'il  roit  son  entot  déchiré  i 
Je  ooum  diei  ce  îoge  sérère. 
Dit  l'auteur ,  et  ie  le  tuerai. 
Nom  n'aTons  pas  cette  manie; 
*  Que  la  critique  chaque  wir, 
vienne  avec  aa  bouvae  nons  toît. 
Et  nous  lui  laÎMerona  la  vie* 


F  IN. 


L'EXIL  DE  ROCHESTER, 

OU 

LA  TAVERNE, 

< 

CO  MjtDlE  -  ANB  C  D  OTJQUE 


.  V   •        .      • 


EN  UN  ACTE ,  EN  PROSE ,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES, 

- .      • 

PjiR   MM.  MOREAU  xt  DtMOLÀRD; 

Représentée  pdur  la  prexnièF?  foi^  i  Paris ,  jsur  1# 
Théâtre  du  Vaudeville ,  le  sai;Qedi  5  octobre  i8i  i. 


Prix  1  fr.  aSc.  »      '  -   >  ' 


A  PARIS, 

Chez  MARTINET ,  libraire  ,rue  du  Coq ,  ^«*  i5  et  i& 


^^^^m^^^^*^^ 


^MPHIMBRIS    9S    CHAIOlflSAU    AÎlci. 

l8ll. 


\ 


•  * 


«n*i 


f*"^ 


PËRSONPTAGES- 


ACTEURS. 


SiOCHESTERisousUnomâelF^ilâams.)  M.  Henri. 

DORSET  {sous  lenom  ibJVebe».  )         Bl  IsiUMBert. 

LE  PRINCE  ROYAL.  M.  Armand. 

MATTHIEU  PRIOR  {*).  M.  Guénee. 

JACKSO^T,  vdet-âe^hainbre'dlir^cd.  M.  FIchet. 

JENNY ,  serrante  de  la  laTene  et 

cottsinedr  Prier.  M*»*  IÏeryet. 

UfiConstable.       .  M^Edooard. 

da  Constable. 


(*>€eJiêli  pM^AlnB  fmaê^ptr  ïoftiHRtelnii 


La  icént  est  â  Loniret ^  JbiM\unmWBven^  de  la  cité. 


-  •     * 


A  t 


L'EXIL  DE  ROÇHESTER, 


OU 


LA  TAVERNE, 

< 

COMÉDIE. 


•  « 


^4^ 


Le  théâtre  représente  une  des  sdzUes.  de  la  Taxfel^ne^DwAs 
le  fond,  à  gauche ^  ufL petit  escalier  conduisant  à  un 
appartement  au-dessus;  une  cwisée  à  droite'  et' une 
table  de  chaque  côté. 


-    i 


ETTE  tavenie  est  dans  un  qiiaïtier  pçu  fréquenté.  On 


SCENE   PREMIERE. 

JACKSON  y  JENNY  ,  arrivant  un  peu  cj)rès  luL 

G 

dit  qu'elle  à  changé  <ie  msSirèr,  et  ce  sera  bieû  lé  diable 
si  son  altesse  le  Prince  royal,  régent  de  la  Grande-Bretagne^ 
y  es^encore  reconnu.  Puisque  let.  diflPérentèft  a«e&ttt%s^ui 
nous  sont  arrivées  ne  Fontpsks.,  graçe  au  ciel ,  fait  renonceif 
à  son  goût  pour  les  déguisenoiens  nocti^es,  iiU/^ndantrdes 
plaisirs  de  son  altesse, Je  ^.ojs.rçdouljrler desoînsppurqu'i^ 
ne  «oient  plus  troublés.  (  A  Jenny.  )  Miss ,  n'êtes-yous  p^s 
la  fille  de  la  maison  ?  . 


Oui ,  monsieur. 


JENNY. 


JA^KSON^. 


AvëiK-^vèus  îâ  Sts  at)j[>ârtemçt]s-  un  p6n  agr^aBlet? 

*•  •     "  JENNV. 

Belle  demande!  Jugez-en  par  celui-ci. 


Ed  ce  cas,  |e  vons  reliens  pour  ce  soir  le  plus  commode 
«t  le  plus  beau. 

JENNT. 

Le  plus  ^0 1  Cest  donc  pour  quelque  lord? 

JACKSOir  ,  àpart. 

Donnons  le  chai^o  à  la  coriosilé  par  une  Eausse  confia 
dence.  (  Haut,  avec  mystère.  )  Mon  maître  »  qui  est  le 
jtlmjiche  banquier  des  trois  royaumes  »  j  viendra  souper 
'a?ec  quelques  personnes  qui  ont  des  ménageonens  i  gar-- 
oerl»..*M  £t  lui— même*.***».»        y 

JENITT. 

:» .  Xenteods  i  demi«-mot.  La  aodété  passera  par  la  petite 
por^e  qui  donne  sur  la  Tamise. 

JACKSON. 

Cest  cela Voici  pour  ?os  arrhes  (  U  lui  donne 

une  gainée,) ,  et  si  nous  sommes  contens,  vous  serez  bien 
payée. 

JENIIT. 

Une  guinée  ! 

.    .         JACK90N. 

'Oh  I  lùpn  maître  n*^  regarde  pas  de  si  près. 

.     JEKNY. 

Il  eet  donc  bien  généraux  ? 

JACKSOK. 

-  L'argent  ne  lui  ctôte  rien.  Ah  çà  !  vous  nous  ferez  Mrvir 
tesôupérlEn^  et  le  meilleur  bordeaux;  nousTaimons  beau- 
coup ,  je  vous  en  avertis! 

JENNT. 

On  n'y  manquera  pasl  '  '    ' 

JAGKSOtf. 

Ymlàgui  est  bien  ^  et  si  vous  vouler,  peçdaat  que  les 
maîtres  cfiuseroat  de  leur  c6té|  nous  causerons  du  nôtre, 

P0U8. 


I  <      * 
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JEIflTY. 

Votre  serrante,  monsieur;  je  ne  suit  pas  grande  dame^ 
moi. 

JACKSON. 

Avec  de  pareils  yeux,  il  ne  tiendrait  qu'à  tous  de  le 
deTenir.  Mais  je  retourne  auprès  de  mon  maître.  De  la 
discrétion  sur-tout.  Sans  adieu,  aimable  Mîss. 

SCENE  IL 

JENNY,  seule.  .     , 

» 

-  Quel  dommiige  que  mon  parrain  ait  cédé  sa  taverne  à 
MM.  Williams  et  Nelson ,  il  aurait  eu  cetle  bonne  aubaine- 
là.  (  On  entend  dans  la  salle  des  cris  de  buveurs,  ) 
Encore  le  tapage  qui  recommence  dans  la  grande  salle  I 
Cela  dure  pourtant  comme  çà  depuis  six  heures  du  matin. 
Il  faut  en  convenir,  les  habitans  de  la  cité  de  Londres  ont 
de  singuliers  plaisirs.  Abandonna  leurs  feouaes  pour  venir 
8*enivrer  à  la  taverne  ! 

Air:  Frère  Jean  à  ta  cuisine, 

Â  quoi  sert  d'être  jolie 
Avec  ces  tristes  Angiais  1 
Un  mot  de  galanterie 
Ne  lenr  échappe  laonlt. 

Nons  aimer, 

Nont  charmer  I 
Ce  n'est  pas  ce  qui  les  tonche;^ 
Ces  messieurs  n'ouvrent  la  bouche 
Que  pour  boire  ou  pour  fumer. 

Mais^mon  cousinMatthiean'arrive  pas;  les  vacances^*. 
Tuniversité  sont  pourtant  commencées  d'hier.  Il  est  vrai, 
qu'il  y  a  plus  de  trente  millesi  d*Ozford  à  Londres ,  et  çà.^ 
ne  se  fait  pas  en  un  jour.  Il  sera  bien  étonné  d'apprendre 
la  folie  que  son  oncle  a  faite.  (  Elle  regarde  à  la  croisée.  ) 

Oh  I  mon  Dieu  ! je  Tapperjois  1 Ce  pauvre 

Matthieu  I N'allons  pas  trop  lui  dire  que  depuis  so» 

départ  jte  n'ai  fait  que  désirer  son  retour. 


(.6) 
SCENE  JII. 

JB^ITY^  PR10R.  (Il porte  un  petit  paquet ,  quHi  dépose 
en  entrant  sur  une  table  :  des  livres ,  des  couronnes , 
tojnme  un  ^écolier  qui  vient  de  remporter  des  prix,  ) 

PRipR. 
Ma  chère  cootlne  !  Enfin  me  roilà-près  de  vous  I  J*ai  cra 
que  j^  yurÎTerais  jamais. 

JEMIIT. 

Comment  avez-vous  donc  fait  la  route  en  si  peu  de 
temps?  Vous  aurez  voyagé  comme  un  fou. 

PRIOR. 

Dites  {rimdr  4;omme  m  sage. 

Al VL  4^  la  Fille  en  loterie. 

A  pied  l'ai  fait  tput  le  chemin  ; 
Mais ,  pour  abréger  le  voyage , 
navals  mon  Horace  ïi  la  liiaiti, 
Sabs  le  csenr  fayals  volm  Image; 
A  fuir  des  pédans  eimiiyçQ^ 
Afoii  empressement  se  devine» 
Cbaqae  pas  qui  m'éloignait  d'enx 
Me  rapprochait  de  ma  cousine. 

Mats  mon  oncle,  où  est-il  d^QC?.  qiae  )e  courre  l'em-^ 
brasser.  (  1/  t/a  pour  monter  à  kf,  petits  chambre,  ) 

JENKY.'" 

,  Vous  ne  le  trouverez  pas  là-]tiaut. 

PRIOft. 

B  est  sans  doute  aller,  comxhe'à  son  ordinaire,  fumer  sa 
pipe  aux  bords 'dé  la  Tamise.  Mais  à  propos,  Voi|5  avez 
chaiigé^d  OTséigne  •  '  la  Taverne  des  Muses  !  Ce'  titré  me 
rappelle' les  succès  qùfe  je  drfls  aui  bontés  de  mon  bncle. 

JennV." 

Auriez-vous  encore  été, couronné  celte  fois-ci  ?  ' 

P|lI0R.  t 

Oui  9  ma  cousipe» 
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04  çhAcvA.do la  flaire  éprit  1 

A  toi|t  moment  ^tremble ,  désire ,  espère» 
,.         y  al  sn  gagner  nn  premier  prix» 

•J'E'NNY. 

Va fffcmier'prfac I  Itt  belle  réeompefiéèl  ^   "       ^* 
Quel  honneur  pour  les  taveailetB  !1  •'  / 

De  voir  l'nn  d'e«x  dégmiter  sa  naissance  , 
En  la  cachant  sons  des  lauriers. 

PRIOE. 

Je  TèSs  'qttet:*«st  ^ous  qui  arex  coiisdllé-à^^iîrtm  onel» 
cette  jolie  attention. 

Mon  Diea  non.  X  4  pwrt.  )  Il  faut  ^poiictant  }>ien  kî 
dire  la  Térité.  (  Haut*  )  Nirtre  «nseigae  aBéonvenait  pas 
aux  Douyeaux  maîtres  Se  la  maison. 

Aux  noQveaicK  .ntaîu^c^.  dit(^iteas?  Mp^.fode  i^uyair-il 
éprouvé  quelques  re?,ej|i  t^ 

J  E  N  N  y«  > .  1  n 

Vous  savez  qa*il  passatî^/p f>fir  un  des  plus  forts  buveurs 

PRIOIL 

_  ^  m 

El  ce  n*e8t  pas  peu  dîre^  £h  bien  i 

,  ;rxiîwy- 

Eh!  bien 4  nioa  çpi^in,  ^  plus  tard  ipif» .dmapch^ 
dernier^  dewfeqrpgés  ^ue  ^piif  pVvions  j^ix^i^  ,YU«^,sont 
velius  le  provoquer  à  ^ui  boirait  1^  mieoxj^  4  >4tait  trop 
brave  pour  refuser.  Quoique  j'aie  vu  souvent  3è  pareils 
combats ,  je  frémissais  i  chaque  coup,  et  il  faut  convenir 
que  M.  PetM's  leut  a  long-temps  tenu  t^d*;  ihi^is  après 
deux  heures  dé  lutte,  )e  vis  la  raison  de- mon  pauvre 
panaÎB  s'aff«iblir.  M^sden  iatrigaas  ytafiuntde  leur 
fiva«lf^^  )il»  pesiiiaiàsMt  qn^nèa  a  définie  il  n'était 


(») 

plus  digne  de  tenir  te  Taterne  det  Indépenians  ;  s'ofFrirent 
de  la  tenir  à  sa^plaeei  et  de  la  loi  j^ëyer  deux  fcîs  sa  râleur. 
ASâibU  par  Tivresse  et  séduit  par  Tarj^ent  de  ces  diables 
d'hommes ,  yotre  oncle  a  signé  le  marché. 

•  * 

FRIOR. 

D  aurait  Toada  sa  taverne  ;  il  a  donc  oublié  Fespoir 
qu'il  nous  avait  donné  } 

•  •  JEH-NT.  • 

Il  en  a  pleuré  le  lendemain  ;  mais  vous  le  conDatssex. 

,  JitR  :  Voulant,  par  $es  çeusnres  complètes^ 

De  ne  plni  boire  de  sa  vie  > 

Cent  fois  fl  fdfnia^e,  FN^^r 

Et  fi  danf  rivresie  il  ôabJie 

Ce  sefiiieiit  qii*à  )eun  il  a  fait, 
•    Se  yéqaant  de  délicatefàe  ; 

Par  un  pioeédé  pe«  cômania  y 
^  n  ne  manqoe  Jamais  à  )eiu 

i  Adk  lennetts  qaH  fit  dans  nnetse. 

Il  est  parti'  ce  matin  pour  chercher  aux  environs  de 
Bath  une  autre  taverne^  et  m'a  chargée  de  garder  la  maison 
jusqu'à  son  retour. 

•  '  P'R  1 0  R.- 

Vous  laisser  ainsi  seule  avachies  étrangers  I  des  libertins  > 
peut-être!  ..      ^, 

Ah  I  je  ne  suis  pas  seule  ;  ma  vieille  tante  Fanny ,  le 
cheF  decûisibe,  ils  ont  conservé  tout  le  monde.:  Quant 
à  moi,  )en'dva]S  gardé  de  les  quitter:  né  falIaU-il  pas 
^é  quelqu'un  vous  attendît  iéi  ? 

PRIOR.    ' 

:    .*  ..  .'  •  •    •  .  '      .     • 

Quelques  mauvais  sujets,.,..,^. 

.     JEKNT. 

Ils  ont  «n  certain  air  tfslinghé  ,  des  manières  ttobfe^V 
ils  n'entendent  rien  du  tMit.d  notre  état^  et  vraitti^bt ,  à 
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leurs  discours  9  on  les  preodrot  plutôt  pour  des  lords  que 
pqur  des  gens  comme' nous. 

PRIOR. 

Sans  doute  :  ces"  intrigaus-là  tranchent  loujours  du 
grand:  seigneur  ;  mais  ne  Tous-y  fiez  pas. 

Air  de  la  ronde  de  Gesnéir» 

Soas  an  maintien  plue  affable  i 

Dégoisant  sa  dignité, 

L'homme  vraiment  estimable 

N'a  jamais  d'air  fKffecté. 

Par  on  ton  de  suffisance 

Un  sot  croit  nous  étonner , 

Et  moins' on  a  d'importance,'  '  **  ^ 

Pins  on  cherche  k  s'en  donnen 

:!ENNy.' 

Eh  bien ,  mon  cousin ,  restez  avec  moi  près  d*6uxi  Avant 
que  d'aller  à  Tuniversité ,  vous  étiez  le  prei!nier  garçon 
de  cette  taverne  ,  quelquefois  même  encore  dans  les. 
vacances 

PRIOR. 

Je  servais  mon  oncle  et  mon  bienfaiteur;  mais  Matthieu 
Prier  y  élève  lauréat  de  Tuniversité  d'Ôxford,  n'aura  pas 
la  bassesse  de  servir  des  aventuriers. 

JENNY. 

Ah  !  nous  ne  savons  pas  encore  ce  qu'ils  sont* 

PRIOR. 
Qnels  qu'ils  soient,  ]e  vais  leur  montrer  ce  que  c'est 
que  l'état  qu'ils  ont  embrassé. 

(  Il  s*{usied  auprès  d^une  table,  ) 

JENNY. 

Je  les  entends 'qui  descendent Si  vous  m'aimez , 

de  la  prudence. 


«CÈNE  ly. 

Lt3  utUEÊ ,  I>0RS9ET  I  ^jo^  le  nom  de  Nelson. 

Un  étranger  I  N'aUmi  p«ft  iMiUior  Je  râle  que  ce  Ib» 
de  Rochester  me  Sût  jouer  ici» 

PRI,OR. 

Arrivez«-donc ,  monsieur  l'bfltp  j  f^  |f(Â|çift-^oî  servir. 
Dans  l'instant ,  mon  petit  ani.   < 

PRIOIt, 

Un  pen  moins  de  Umimité,f^*ÏÏ9fimtl^9  ^^  ^°  P®^ 
plus' de  diUgence. 

DORSCr. 

Allons  I  ^enny ,  servez  nionsieur* 

PRIOR. 

Poomaoi  la  déranger?  ne  pouvez-vous  al^er  cb^rcl^er 
votre  meilleur  porter  pendant  qu'elle  tnettra  le  couvert? 

JENNY,  basa  Prier. 

Mon  cousin  !  ]fi  vous  en  prie 

PRIOR^    béu  à  Je/iny. 
ff e  me  faites  pas  connaître.  (  A  Ùorset.  )  Eh  I  bl,en  ^ 
m*avez-vous  entendu  ? 

DORSET. 

Un  pei^  ,4f  ^Jjenpp. 

P^lOR. 

avertis.  Qu*on  se  dépêche ,  ça  siipijQya-«»f ^ 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes  ;^  ROCHESTER ,  ^où^ile  npin^  Jf^if^fxfus. 

ROCHESTER.  ^ 

Eh  bien  1  qu'est-ce  ?  On  se  dispute  ici  ? 

DORSET. 

C'est  ce  petit  monsieur  qui  fait  le  mutip» 


;  ;0 

liOCHEST^It. 

Ne  peux-tu  ^e  mettre  à  la  raison  ? 

PRiQlij  aRochester. 
Monsieur  l'hôte ,  mesurez  un  peu  mieux  vds  termes. 

Insolent  1  (  A  part.  )  Dieu  me  d^mne ,  j'allais  me  trahir. 

JE|tNY. 

C'est  un  jeune  hopKne^  messieurs,  i,l  ne  faut  pas  faire 
attention—,.  QBas  à  Prior.  )  Voulei^vous  bien  vous  taire  ? 

Il  y  a  deux  I^ores  .qu*op  me  fiait  alteoife  ;  si  c  est  ainsi 
que  vous  croyez  contenter  vos  pratiques  ?• 

DORSET. 

Qfte  vous  importe  !  Nous  n'aimons  que  les  gens  polis. 

PRIOR.    • 

Pourquoi  donc  prenez-vous  une  tayern^  ? 

ROÇ^ESTER. 

C'est  juste  ;  ÇA  Dor^et,  avec  ironie.  )  et  vous  avez  grand 
toi^t|  monsieur  mon  asspçi^,  4!S  manquer* de  respect  à  un 
si  grave  personnage. 

P  R I  o  R  9  à  part. 

Allons,  ils  se  moquent  de  moi ,  à  présent. 

J  E  W  N  y ,  à  Prior, 
Quand  je  vous  ai  dit  qu'ils  parlaient  comifie  des  grands 
seigneurs. 

ROCHESTER,   à  Prior. 

Commandez  ^  monsieur.  Jenny ,  et  vous,  içonsîeur Nel- 
son.... Que  tout  le  monde  lioit  auK  ordffis  de  |jl.  l'étudiant. 

JE NN y  (  bas  à  Prior.  ) 
Ah  !  j'espère  que  vous  êtes  content  ? 

PRIOR,  à  Jenny, 
Je  n'aime  pas  les  railleurs ,  moL 

JENNY. 

Là ,  voyez  le  petit  taquin  ! 


ROCHESTER^   à  Priof. 

Que  VOUS  senrita-t-on ,  mon  geotlemiiui?  . 
9  K  l  o  B, ,  se  levant  de  table. 

Air  :  de  la  Monaco. 

Lanéd'attmidra, 

JttMpreiidsiAni.    ,        '  • 

Mais  je  tanni  bien 

Tons  apprendre  '  .     '  •«. 

Qu'ii  vont  faut  prendra 
17b  antre  ton  '  • 
Povr  aclialaiider  |a.«aitoB. 

rochester  ,  À  i^orief; 

Re  rii*ta  pat  de  raventof  t } . 

PRIOR  I  èJenny. 
▼raiment ,  d'an  hien  matvaU  nfet  «t } 

Cet  homfie  a  tonte  la  tonmnre  >    . 

D  O  R  S  E  T  j  à  Rochester. 
On  dirait  qn'fl  te  reconnaît.  - 
PRIOR. 
Lasfé  dlattendre  >  ete. 

ROCHESTER  ,  à DoTset , gaiement. 

laiié  d'attendre, 
n  ne  prend  rien  ; 
Tons  voyez  bien 
Par  cet  esclandre  , 
Qn'il  vons  fautprendra 
Un.antre  ton 
ENSEMBLE.^Ponr  achalander  la  maisoo. 

DOaSET. 

Servir ,  entendre  5 
Sans  dire  rien,  ' 
Plus  d'na'vanrien  ' 
Qnl  vient  s*y  rendre  ; 
Et  savoir  prendre 
Leur  air,  lenr  ton ( 
^C'est  l'nsage  de  la  maison. 

JENNT  ,  aparté 
Sans  pins  attendre  ^.  . 
II  n'entend  riênV' 
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Je  le  voU  bien}    /  t 

Four  moi  plut  tendre  > 
Il  eût  su  prendre 
Un  antre  ton» 
Et  denenrer  dans  la  maison* 

.   (  A  Prior.  ) 
Pourquoi  courir  ainsi: la  ville» 
Quand  on  voulait  vous  retenir. 

PRIOS. 
Je  saurai  bien  rendre  inutile 
Un -marché  qui  ne  peut  tenir. 

PRIOR. 
Lawé d'attendre,  etc.  ' 
[ftOCHESTEA  ,  à  DoTseU 

EnSEMBLE.<^        ^^  d'attandre,  etc. 

DOR8ET. 
Servir I  entendre,  etc. 

JEMNY. 
,Sanf  pluf  attendre ,  etc. 

(  Prhr  sort,  ) 

SCÈNE   VI. 

JENNY,  DORSET,  ROCHESTER. 
ROCHESTER  ,  riant. 
Eh!  bien,  mon  ami  ,  sous  voilà  tout*à*fait  installés. 
Nous  connaissons  déjà  les  agréjness  et  les  contrariétés  de 
iu>b:e  Qouvel  état. 

DORSËT. 

•      •  • 

Ah!  ta  trouves  cela  plaisant  ?  Mais  ce  jeaDd  homme  ne 
parlait-il  pas  i.e  faire  rompre  notre  marché  î 

JENMY. 

n  a  dit  cela  dans  la  colère  ;  mais  mon  cousin  est 
incapable 

ROCHESTER. 

,    Quoi»  Jenny,  co  jeune  homme  est  votre  cousin?  Que 
ne  le  disait-il  ? 

JENNT. 

VousTavez  si  mal  reçu..,..  Non,  messieurs,  ce  n'était 


pas  en  s*y  prenant  comme  qi  que  mon  parrain  avait  fait  da 

•i  bonnes  affaires. 

Air  '  Ainsi  jadis  un  grand  prophète. 
Il  M  piquait  de  prévenance 
Pont  tes  habitnéf  nombreôz  ; 
Cet  menfeiin .  par  recoBBaiMÉkiee» 
L'InvitatCBt  à  boire  avec  éat. 
Et  det  bonnet  gent»  le  oompèro 
Gagnant  l'argent  et  l'amitié  » 
Leur  comptatt  la  bouteille  entière  > 
Quoiqu'il  en  eût  bn  la  moitié. 

KQCBESTERé 

Cétait  toot 'profit.  Mais  nos  pratiqués  u'ont  pas  à  se 
plaindre,  nous  donnons  tout  à  moitié  prix»  et)*espère  que 
cette  taverne  n'a  jamais  été  pins  achalandée, 

.    Air:  Quand  on  ne  dort  pas  dé  la  nuit. 
.    . .  Fiert  de  notre  aecneil  obligeant, 

^  •'  TontletmaritdavoitinagiSy  • 

'  '  S&rt  de  dépenter  peu  d'argent 

Avec  ienrt  femmet  bien  tonyent 
Chef  nout  font  nn  petit  voyage  ; 
fit  7  prennent  de  bont  repat 
Sant  concevoir  le  moindre  donte  ; 

^A  pari ,  à  Dorset.  )  , 

L^r  bravet  gens  ne  peuvent  pat 
'    i)'(évlner  (  2>is  )  ce  qull  leur  en  coûte. 

PORrET. 

Tais-toi Mais  votre  petit-cousin  était  d'une  bumeur.... 

JENNY.' 

Ecotttei-idonc ,  on  en  aurait  à  mèhaV.  En  sortant  de 

Tuniversité,  il-  croit  trouver  un  oncl€^.qtt*Si,aimej  et  n^ 

trouve  ici  que  des  étraogë)rs. 

d'or  SE  r.     . 
Ce  jeune  hoi^e  serait  un  élève  de  l'université  ? 

T-  |9  Mp  M  ^ 

ÔuiV  misi^tWai,  à  ptbpôs,  j'dpïltsrîs'de  vous  dire 
qu'un  domestique  est  venu,  commande^  uif  bon  soupir  et 
demander  unit  chambre  pouf  une  société,  qui  fera  gr^pde 
dépensé.  U  m'a  remis  des  arrhes  que  voici.  ' 
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ROCHESTEft. 

Eh  bien  I  c'est  une  occasion  de  signaler  vos  taléns. 

JENNY. 

Sôjex  'tranquille^  tout  sera  prêt. 

ROCHESTER.' 

Qnan  t  à  Totre  cousin ,  if  suffit  que  ce  jeune  homme  vous 
intéresse  pour  que  nous  lui  veuillons  du  bien  :  chargez- 
vous,  mjss,  dé  faire  notre  paix  dvec  lui. 

JÉNNY'. 

Ah'  I  bien  volontrers^  messieurs.  (  À'parL  )  Quoiqu'uR 
pelïfibx^i^,  il^  né  sont  pas  si  niechâns  que  fàurais  cru. 
•     ,  (BU  sort,  y 

^c;éne  viï. 

pOttSBT,  tfÔCHBSTERi 

DORJSET. 

La'pëtitè  couèhié  est  piqutmte) ...  et  sî  nbùs"  n'ëf iônâf  pas 

6icfcti{^és^  d'affairés  phts'sé^ii^ike^ 

roc^restër!. 

Tu  vas  voir  que  ce  sera>moi ,  dont  les  écrits  ont  scandalisé 
larcdnrv  qUe  ce  s«ra  Rôchtffttéif  qtii  aiu^  bdltfiii  dé'te  diiitoer 
des  leçons  de  sag;e$se. 

DORSET. 

Tu  ferais  mieux  de  les  garder  pour  toL 

RO  C  H  E^S  T  B  R. 

Fassons-nous^en  plutôt  tons  les  deux, men  chef  Dorsér, 
et  ne  mettons  en  communauté  que  not  folies* 

DORdET. 

Les  plus  courtes  soni  les-  meilleures  ^  et*  notre  dermèfie 
'  est  un  peu  trop  forte  pour  durer  long-temps. 

ROCHÊSTBR. 

T*en  lasserais-ttt  déjà  ?  Moi,  je  la  trouve  diarmante. 

DORâET. 

SpitV  Itûû'  que  ^dirait' ,  je  te  prie,'  ton  aiéul'  le'lord 


Clarendoo ,  chancelief  ^'Angleterre ,  s*il  voyait  son  petit- 
fils  der^ii  tayemier? 

ROCHE8TCB. 

Il  dirait  qae  je  n'ai  pas  voulu ,  comme  lui ,  me  faire  exiler 
en  affectant  trop  de  purisme  et  dé  rigidité. 

D0R5ET. 

Ne  dirait-il  pas  aussi  que  tu  as  su,  par  la  licenoe  .,et  la 
causticité  de  tes  écrits ,  irriter  le  plus  débonnaire  et  le 
plus  voluptueux  des  princes  ;  et  qu'au  lien  d'obéir  à  Tordre 
qui  t'exile,  de  Londres,  tu  y  restes  sous  ses  yeux  et  braves  sa 
puissance  i  l'abri  d'un  déguisement  qui  ne  saurait  longr 
temps  te  cacher? 

ROCHESTER. 

Ne  te  «ouvient-il  plut  que  l'an  dernier ,  sous  l'énorme 
perruque,  le  large  habit  de  brocard  et  le  long  nez  d'un 
marchand  d'orviétan,  )e  m'of&is  impunément  dans  la  me 
de  la  Tour  de  Londres  ;  aux  regards  du  roi  et  de  toute  sa 
^cour,  qui  me  croyaient  gémissant  dans  les  rigueurs  de  l'exil , 
et  que  je  jouai  si  bien  mon  personnage,  que  Bockingham 
et  toi-même  vous  y  fûtes  trompés  } 

DORSET. 

^    Displutdt.que  l'amitié  nous  imposa  silence  à  tous  deux. 

ROCHESTER. 

Mais  toi ,  qui  me  proches ,  n'est-tu  pas  plus  fou  que 
Rochester  7  Le  plus  flegmatique  des  hommes ,  le  comte 
Dorset,  gentilbom&e'et  pair  d'Angleterre,  est  aujourd'hui 
Thnmble  serviteur  des  matelots  de  la  Tamise/Nouveau 
Filade,  il  partage  le  dâire  d'un  coni  malheureux  ;  il'  com- 
promet sa  réputation  et  sa  liberté.'....  Car  enfin  on  t'a  fait 
^^hooneor  de  t'èxilèr  avec  moi.  ^ 

PORSËT.  .     .        *     - 

On  m'aura  soupçonné  d'avoir  part  à  tes  vers. 

ROCHESTER. 

Et  ta  ,vanité  n'fliyajt  garde  de  dissiper  ce  sçupspii... 


.r-.  ) 


,       • 


(  »7  ) 

bORSET. 

Toujours  modeste Conviens  cependant  que  pour  del 

gens  habitués  à  vivre  dans  le  palais  dé  Saint-James^  1^ 
société  que  nous  recevons  ici < 

ROCHESTER. 

De  quoi  te  plains-tu  } 

Air  \  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Chaque  jour  dans  cet  asyle, 
Mon  cher,  ne  peux-tu  pas  vi>lr 
Maint  fat  qui  croit  tout  savoir  > 
pins  d'un  intrigant  habile  > 
Plus  d'un  flatteur  bien  ratapant. 
Maint  inutile  affectant 
De  prendre  un  ton  important  ; 
Des  beautés  d'humeur  traitable , 
Défi  amis  pour  un  moment, 
Maint  faiseur  de  faux  serment, 
Maint  bavard  impftoyable  ? 
Tu  vois  bien  qu'en  ce  séjour 
Mous  vivons  comme  à  la  cour. 

D'ailleurs ,  j'espère  bien  que  d*ici  nous  pourrons  nous 
venger. 

DOESET. 

Nous  venger  du  prince  ? 

ROCHESTER. 
Sans  doute;  en  le  servant.  Notre  nouvel  état  ne  nous 

met- il  pas  à  même  d*étudier  Tesprit  du  peuple  anglais  ? 

DORSET. 

Pour  quelques  .propos  d'ivrognes 

ROCHESTER. 

C'est  Tesprit  national..  Et  n'ai-je  pas  encore  mon  valet 
James  qui  toutes  les  nujts  parcourt  ^  déguisé ,  les  rues  de 
Londres ,  et  me  raconte  le  lendemain  mille  aventures  scan- 
daleuses qui  me  réjouissent  d'abord,  et  dont  je  fais  ensuite 
mon  profit  ?  Aussi ,  depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici^ 
combien  d'avis  utiles  n'ai-je  pas  déjà  fait  passer  au  prince, 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Je  lui  fais  connaître  l'imprudence 
de  ses  déguisemens,de  ses  courses  nocturnes  \  le»  murmures 

a 
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Aa  peuple  sur  son  luxe  et  ses  plaisirs ,  sur  le  peu  de  soin 
tniin  qu'il  prend  de  la  gloire  et  de  la  sûreté  d'un  trooe 
qu'il  doit  un  jour  occuper. 

DORSET. 

PeDse--tu  qu'il  ait  besoin  de  toi  pour  être  instruit  de  tout 
cela  ? 

ROCHESTER. 

U  en  est  d*un  souverain  comme  d'un  mari  trompé  ;  Il  est 
toujours  le  dernier  à  savoir  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 

DORSET. 

Et  tu  crois  éclairer  le  prince  par  des  écrits  anonymes  f 

ROCHE8TER. 

Pourquoi  non  ? 

DOR8ET. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes^ 

■On  sait  qat  la  vérité  nue 
Se  montre  cooragensemeat, 
Et  que  cette  nymphe  ingénue 
N'admet  aucun  déguisement. 
Pour  cacher  <a  laideur,  le  crime 
En  a  si  souvent  profité , 
Que  le  voile  de  l'anonyme 
Déshonore  la  vérité. 

ROCHESTER. 

Dans  toute  autre  circonstance  je  ne  Temploieraispas^et 
je  le  sais  comme  toi. 

Air  du  vaudeville  des  Vélocifères. 

La  vérité  perd  ses  attraits 
En  descendant  Jusqu'à  la  ruse  ;        * 
'  ^ais  si  je  voile  un  peu  ses  traits,    > 
Mon  motif  sera  mon  excuse; 
Puisque  dans  le  palais  des  rois, 
Cette  nymphe  n'est  point  admise  y 
Pèor  y  pénétrer  quelquefois 
n  faut  bien  qu'elle  se  déguise. 

]*avàis  signalé  des  abus  dans  mes  dernières  satyres;  je 
les  avais  signées^  et  la  cour  a  signé  notre  exil. 


(  '9  ) 

DORSET. 

Itf  ais  enfin ,  qu*espère-tu  àou$  ce  déguisement  ? 

ROCHESTER. 

Rendre  assez  de  services  au  prince  pour  le  forcer  à  par-« 
'  dooner  au  plus  étourdi  mais  au  plus  fidèle  de  ses  serviteurs. 

DORSET. 

Ainsi  ^  nous  ne  sortirons  plus  de  la  taverne  ? 

BOCHESTÇR. 

'  N'est-ce  pas  ce  (|ue  nous  faisions  déjà  depuis  long-temps? 
Et  }'ai  plus  de  motifs  que  jamais  pour  y  rester  encore. 

Air  :  Traitant  Famour  sans  pitié. 

Aillears  si  je  fais  un  pas, 

Vingt  créanciers  vont  paraître  ; 

Ici  sans  me  reconnaître , 

Ces  messieurs  font  leur  repas. 

Trop  souveiït  réduit  à  feindre , 

Du  sort  )e  dois  peu  me  plaindre. 

Car  en  ces  lieux  loi^  de  craindre 

Les  recors  et  les  huissiers  , 

Sons  cet  habît  que  j'honore,-  *      •  j 

Débiteur,  je  touche  encore 

L'argent  de  mes  cré^ciers. 

SCÈNE   VI  IL 

Les  mêmes,  JENNY,  PAIOR. 

JENNY.    ' 

Le  voilà  ^  messieurs. 

»  ROCHESTER. 

Je  le  savais  bien ,  moi ,  qu'il  ne  s'éloignerait  pas. 

JENNY. 

Il  était  passé  dans  la  grande  salle  ;  toutes^  nos  pratiques 
Vont  reconnu  *,  c'était  à  qui  le  fêterait* 

ROCHESTER. 

Cest  bien  naturel,  et  nous  voulons  leur  disputer  ce 
plaisir. 

a. 


(    20) 
DORS-ET. 

Oui^  mon  jeune  ami. 

FRIOR. 
Votre  ami  ! 

D0R8ET. 

En  nous  connaissant  mieux  ^  vous  nous  accorderez  vous- 
même  ce  titre. 

PRIOR. 

'   Il  me  faudra  bien  du  tems  pour  cela. 

DORSET,  à  paît. 
Il  a  du  caractère.  (  Haut,  )  Peut-on  savoir  yotre  nom  ? 

PRIOR, 

Matthieu  Prier .  monsieur. 

DORSET. 

Matthieu  Prior  I  Sériez-vous  cet  étudiant  dont  les  gazettes 
nous  ont  appris  les  succès  à  Vuniversité  d'Oxford  ? 

JENNV. 

C'est  lui-même. 

ROCHESTER. 

Quoi  I  c'est  ce  jeune  homme  qui  fait  de  si  )oli&  vers  ? 

JENNY. 

Certainement.  QA  Prior.  )  Mai9  répçndez-donc  ? 

ROCHESTER* 

Et  vous  êtes  neveu  de  I\^.  Péters ,  le  tavemier  ? 

PRIOR;  avecjierté. 
.  Oui  ^  monsieur. 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village  (  de  Marianne.  } 

Croyant  m'hnmilier  peut-  ètre^ 
Par  un  caprice  singnlinr, 
hs^  fortnoe  m'avaU  fait  naitre 
Dans  l'atelier 
'  D'un  tneunisier  ; 
Loin  des  honneurs, 
Lola  des  grandenrf , 
n  fallait  bien  chercher  fortane  aiUeon. 


(  «'  ) 

Docte  Apollon 
Sur  lllélicoii , 
Tes  lanriers  seuls  tout  iUnstrer  mon  nom. 
Grâce  à  la  moisson  que  )'ai  faite , 
Je  snis  pins  noble  qne  le  roi  ; 
Il  n'a  qn'nde  côufonne ,  et  moi ,' 
J'en  al  vingt  snr  la  tête. 

ROCHESTER. 

Voilà  de  l'enthousiasme  1 

VOKSEt  ^à  part. 
Ce  jeune  homme  montre  les  pkisrheareusers  dispositions. 
(  Haut.  )  M.  Matthieu  Priori  restez  avec  npus^  et  que  le 
succès  de  la  gageure  qui  nous  met  en  possession  de  cette 
taverne  ne  vous  afflige  pas ,  vous  n*en  obtiendrea  pa's  moins 
la  main  de  votre  cousine;  j'en^faîs  mon  affaire. 

l>RIOR. 
Ah  !  monsieur  y  vous  êtes  mon  bienfaiteur  f 

^OtnÈèitK,  àpart. 
Li'oncle  Tintéressait  beaucoup  moins  que  la.  cousine.  Eh  ! 
bien,  jeûne  homme,   voulez -vous  encore  quitter  cette 
maison  ^ 

PRIOR. 

Moi ,  messieurs  4  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

JENNY,  à  part. 
Je  commence  à  revenir  tout-à-fait  sur  le  compte  de  ce» 
gens-là. 

ROCHESTER,  regardant  à  la  croisée^ 

Quelle  est  cette  figure  grotesque  et  sinistre  ? 

JENNY. 

Parlez  avec  plus  de  respect  :  c'est  M.  Sotmann.,  le  cons- 
table  du  quartier. 

D  O  R  S  B  T  ,  vivement. 
Le  constable  du  quartier  I  Qui  peut  l^amener  ici^ 

JENNY. 

Il  a  la  surveillance  de  toutes  les  tavernes;  et  comqie  il 


(aa)      . 

est  tou}oars  reçu  le  verre  à  la  main ,  il  les  visite  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

vbBSET ,  àRochester. 
Comment  nous  tirer  de  là  ? 

ROCHE$TER,   à  DoTSCt, 

Avec  de  TefiFronterie ,  on  se  tire  de  tout. 

SCÈNE   IX. 

Les  mêmes^  LE  COMSTABLE. 
LE  CONSTÀBLE,  à  Jenny, 
Bonjour  ^  bonjour  »  mon  enfant* 

J  E  N  N  Y» 

Votre  servante  ,  monsieur  le  constable. 

LE  CON  STABLE^  à  PrioT  ,  qid  le  salue.  * 
Bonjour  y  petit.  (  A  Jenny.  )  Où  est  Péters  ? 

JENNY. 

Il  est  parti  ce  matin  pour  les  environs  de  Bath. 

LE  CONSTABLE. 

'Comment  !  il  abandonne  ainsi  sa  maison  ? 

JENNY. 

Ces  ihessieurs  sont  là  pour  y  veiller. 

LE  Constable. 
Cet  messieurs  l  Qui  sont-ih  donc  ? 

dors  et,  montrant  Rochester, 
Monsieur  Williams. 

jiaCHESTER>  montrant  Dorset. 
Et  monsieur  Nelson. 

JENNY. 

Les  nouveaux  maîtres  de  )a  taverne. 

LE  CONSTABLE»  àparf» 

Ah  !.«..  ah  I,.-  Mais  )*ai  vu  ces  figures-là  quelque  paît 

DORSET^a  Rochùter, 
Nous,  sommes  pris. 


ROCHBSTER^  à  Dorset. 
Pas  encore.  {Haut.  )  Monsieur  SotraaDn......*r 

Air  du  vaudeville  des  Petits  Savoyards, 

Nons  aurions  dû ,  je  le  confesse , 
Chez  vous  nous  présenter  déjà. 

LE  CONSTABLE^  les  examinant,. 

De  votre  part  cet  oubli  là 
N'annonce  pas  de  politesse.. 

ROCHESTER. 

Afin  de  nons  connaître  miens , 
Daignez  accepter  quelques  verres 
D'un  certain  punch  vraiment  délicieux.. 

LE   CONSTABLE,  à  part, 

Ih  ont  d'assez  bonnes  manières. 

ROCHESTER,  à  Jenuy,. 

Que  Ton  nous  serve  un  bol  délicieux» 

LE  CONSTABLE,  à  part. 

Us  ont  de  fort  bonnes  manières. 

(  Jenny  sort  pour  aller  chercher  un  bal  dé  punch,  qu'elle 
rapporte  un  instant  après,  y 

LE  CONSTABLE. 

Volontiers,  messieurs,  volontiers  :  aussi  bien  cela  ne 

m'empêchera  pas  de  remplir  mes  fonctions.  J'ai  à  vous 

communfquer  des  ordres  de  la  cour ,  relatifs  à  deux  mau^ 

vais  su),ets* 

(  Il  s* assied.  ) 

ROCHESTER  y  à  Dorset. 

Ceci  BOUS  regarde. 

LE  CONSTABLE. 

Sans  doute,  cefa  vous  regarde.: 

{Mouvement  de  frayeur  de  Rochester  et  de  Dorset.  y 

N*est-il  pas  de  votre  devoir  d'obéir  aux  volontés  da. 
prince  i 

DORSET,  à  RochestiT, 
Nous  sommes  reconnus. 


ROCPESTER^  à  DorseL, 
Silence.  (  Haut  et  gaiement.  )  Deux  mauvais  sujets  , 
cela  ii*est  pas  di£SciIe  à  trouver  dans  Londres. 

LE  CONSTABLE. 

Ab  I  ceux-là  sont  bien  adroits  !  Vous  en  avez  sans  doute 

entendu  parler  ?      ^ 

ROCHESTERyà  Dorset, 
.  U  ne  sait  rien. 

LE  CONSTABLE. 

Uvat  est  le  comte  Rochester  y  et  Tautre  son  ami  Dorset, 

PRIOR. 

Le  poète  Rocbester  et  son  ami  Dorset  1 

LE  CONSTABLE. 

Rien  que  cela  1 

PRIOR. 

Ce  sont  de  très-aimables  gens. 

(Jenny  et  Prior  sortent  pendant  le  cours  de  cette  scène.') 

LE  CONSTAB^E. 

Ce  sont  les  plus  grands  vauriens  des  trois  royaumes, 
{A part ,  après  avoir  bu,)  Us  font  très-bien  le  puocb.(  A 
Dorset  et  à  Rochester.  )  Mais  je  fais  one  réflexion  :  si  vous 
avez  appris  votre  état  dans  les  tavernes  de  Londres  )  vous 
devez  les  y  avoir  vus ,  car  ils  n'en  sortaient  pas. 

ROCHEST^ER. 

Si  nous  les  y  avons  vus?  Comme  vous  nous  voyez. 

LE  CONSTABLE. 

Je  gagerais  qa*ils  les  fréquentent  encore. 

ROCHESTER. 

Vous  pourriez  bien  gagner. 

LE  CONSTABLE. 

C'est  pour  cela  qjue  nous  sommes  chargés  de  porter  leut 
signalement  chez  tous  les  tavemiers  de  la  cité. 

,  DORSET. 

Leur  signalement ,  dites<-vous  ? 

LE  CONSTABLE. 

En  voici  la  copie ,  que  je  vais  vous  lire  et  vous  laisser. 

(  U  va  pour  fouiller  à  sa  poche.  ) 


(a5) 

ROCHESTER,  l'arrêtant: 
Ne  prenez  pas  cette  peine» 

LE  CONSTABLE»  insistant. 
Pourquoi  donc  ? 

ROCHESTER. 

C'est  inutile,  nous  les  connaissons  mieux  que  vous. 

DORSET. 

On  assurait  qu'ils  étaient  exilés. 

LE  CONSTABLE. 

Certaînenient.  Mais  nous  sommes  informés  qu'ils  sont 
encore  dans  la  ville. 

ROCHESTER,  gaiement. 
Ils  sont  d'une  témérité I 

D  o  R  S  E  T ,  regardant  Rochester, 
Tout  ceci  devrait  pourtant  leur  faire  faire  des  réflexions. 

LE  C0N8TABLE. 

Ils  ne  sauraient  nous  échapper ,  grâce  aux  mesures  que 
je  prends;  et  si  je  suis  assez  heureux  pour  qu'ils  me  tombent 
sous  la  niain.^...  Ce  Rochester  sur-tout ,  je  lui  garde  ran- 
cune :  il  me  prend  pour  un  sot. 

ROCHESTER. 

Il  VOUS  connaît  donc  ? 

LECONSTAdLE. 
Sans  doute.  Il  se  fait  exiler  sans  cesse ,  et  n'obéit  jamais. 
L'année  dernière  on  m'avait  mis  à  sa  poursuite ,  et  de  par 
S.  Georges ,  il  peut  se  flatter  de  m'avoir  fait  promener. 

ROCHESTER. 

Il  est  homme  à  vous  promener  encore. 

LÉ  CONSTABLE. 

Oh  1  c'est  ce  que  nous  verrons. 

Air  du  Lendemain» 

m 

Son  adresse,  )e  l'avone , 
À  éaïs  la  mienne  en  défant; 
Mais  si  Rochester  me  fone> 
Je  m'en  vengerai  bientôt. 


Cette  foU  -ci ,  )e  vons  jare  ; 
Je  le  reconnaitrai  mienx  ; 
J'ai  maintenant  sa  figure 
Devant  les  jenz. 

(  Il  regardé  Rochester»  ) 

ROCHESTER. 

On  prétend  qu'il  s^ût  la  changer. 

DORSET. 

U  ferait  mieux  de  changer  de  conduite. 

ROCHESTER. 

Pourquoi  donc  ?  Ne  faut-il  pas  des  gens  comme  lui  pous 
illustrer  l'adresse  de  ces  messieurs. 

Aj(R  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

L'exercice  fait  les  talens , 

JLes  combats  font  les  militaires, 

Et  nos  débats  parlementaires 

Font  les  orateurs  éloqnens. 

Ce  sont  les  manx  presque  incurable» 

Qui  font  les  médecins  parfaits. 

Et  pour  faire  de  bons  constables  y. 

(  Frappant  sur  l'épaule  du  Constable,  ) 
Il  faut  bien  des  mauvais  sujets. 

LE   CONSTABLE. 

Cest  juste.  (  A  part,  )  Ce  garçon-là  n*est  pa«  une  bête» 
(  Haut,  )  Ah  !  si  le  prince  pouvait  être  témoin  de  la  finesse 
et  del'activit'é  que  je  mets  à  découvrir  ce  damné  Rochester  ! 

ROCHESTER. 

Que  .ne  tient-il  à  moi  de  vous  en  faire  payer  comme 
TOUS  le  méritez  !  vous  n'attendriez  pas  long-temps.  . 

LE  CONSTABLE. 

J'en  suis  persuadé.  Ah  !  mon  petit  monsieur  Rochester^ 
parce  que  vous  êtes  poète ,  vous  croyez  pouvoir  impuné- 
ment vous  moquer ,  non-seulement  du  prince ,  mais  encore^ 
de  ses  constables. 

ROCHESTER,  riant. 

Cest  un  homme  qui  ne  doute  de  rien. 
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LE  CONSTABLE. 

Mais  patience^  patience,  il  ne  rira  pas  long-temp». 

ROCHESTER. 

Vous  êtes  jdonc  bien  sûr  de  le  prendre  ? 
LE  C  O N 8 T A  B  L  E  ^  /ui  prenant  le  bras  et  le  conduisant 

sur  le  devant  de  la  scène. 

Je  le  tiens,  vous  dis-je,  je  le  tiens.  Comme  il  y  a  plu- 
sieurs tavernes  dans  cette  rue,  mes  gens  ne  la  quitteront 
ni  jour  ni  nuit ,  et  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans  ^ 

que  j'en  sois  averti.  Hem  !  qu*en  dites-vous  ? 

ROCHESTER. 

Voilà  des  précautions. 

PORSET. 

Ces  messieurs  joueront  de  bonheur  s'ils  peuvent  se  sauver»- 

LE   CONSTABLE. 

Le  prince  ne  saurait  manquer  de  reconnaître  le  zèle  des 

gens  adroits  qui  lui  livreront  ces  deux  rebelles II  est 

d'une  colère  contre  eux....!  Quelle  bonne  aubaine  pour 
moi  1  pour  vous  aussi ,  messieurs ,  si  vous  me  secondez  ! 

DORSET. 

Je  vous  réponds  que  nous  ne  resterons  pas  tranquilles, 
que  cette  affaire  ne  soit  terminée. 

LE  CONSTABLE. 

Sans  adieu ,  mes  amis.  Votre  punch  est  excellent.  Nous 
nous  reverrons.  (  A  part.  )  Ces  gens-là  méritaient  toute  ma 
confiance. 

Air  :  Mon  avis  est  le  vôtre  (  de  Bancelin.  ) 

De  cette  circonstance 
Je  saurai  profiter, 
Et  sur  la  récompense 
Je  crois  pouvoir  compter. 

Aujourd'hui  ces  bons  apôtres 

Se  verront  saisir» 
Et  )e  ne  veux  pas  à  d'autres 

Laisser  ce  pialsir.  i 

S'ils  échappent  par  la  mse 

A  ncs  perquisitions  i 


(  as  ) 

Je  ne  saii  qu'âne  buse..; 
R0CHE8TER  et  DOR8]^T. 
Nom  vous  croyont. 
LE  CONSTàBLE. 
De  cette  clrcomtancey  etc. 

ROCHESTER  et  DORSET. 


I         Ponr  votre  Intelligence 


Ensemble.^      n  fendra  vous  citer , 

.  Et  l'on  pent  par  avancé 
Vons  en  félicHer. 

(  Le  Comiàble  sairL  y 


S  C  E  N  ]E   X.  . 

ROCHESTER,  DORSET. 

ROCHESTER. 

Cemonsieur  Sotmann  est  bien  cligne  de  son  nom  ! 

DORSEt. 

« 

Gai ,  îe  te  Conseille  de  rire;  mms  voilà  dans  une  belle 
situation.  La  maison  cernée ,  notre  signalement  donné  par- 
tout   Si  nous  sortons  y  nous  sommes  pris,  et  si  nou» 

restons  dans  la  foule  des  ^ens  qui  viennent  ici ,  ne  peut-il 
pas  se  trouver  on  honbme  plus  clairvoyant  que  ce  constabie? 

ROCHESTER. 

Cela  n'est  pas  difficile.  Mais  tu  t*efFrafies  de  tout. 

DORSEJ. 

C'est  que  tu  ne  t'efFraies  de  rien.  Et  si  Y  oh  nous  envoie 
a  la  Tour  ? Tu  ne  riras  plus ,  peut-être 

ROCHESTER. 

•Raison  de  plus  pour  rire  tant  que  nous  n'y  serons  pas. 
A iVi  du  vaudeville  de  Catinat. 

D'habiter  ce  séjour  charmant , 
Quand  lî  ne  peut  pas  se  défendre , 
Sais-tttce  qu'un  homme  prudent  ' 
Doit  faire  avant  que  de  fy  relidre  t 
11  te  mnait  de  souvenirs, 
Et  dans  ce  lien  tri^e  et  saavuge , 
N e  pouvant  porter  les  pi alsir» , 
U  7  porte  «a.  mains  leur  imase. 


SCENE    XI 
Les  mêmes,  JENNY. 

JENNY. 

Monsieur  Sotmano  n'est  plus  ici  ?  ah  !  tant  mieux, 

ROCHESTER. 

Pourquoi  donc  } 

JENNY. 

Pourquoi  !  C'est  que  la  présence  de  ces  messieurs  effa- 
rouche toujours  les  pratiques.  La  société  que  nous  attendions 
est  venue ,  elle  est  là-haut  :  je  l'ai  fait  entrer  par  la  petite 
porte. 

ROCRESTER. 

Ufae  partie  fine  !  Ah  I  mon  ami ,  puisque  nous  n'en  pou* 
Toos  plus  être  que  spectateurs ,  jouissons  au  moins  de  ce 
plaisir.  (  Il  monte  le  petit  escalier ,  et  va  regarder  à  la 
porte  f  par  le  trou  de  la  serrure»  ) 

JENNY. 

Ah  I  ce  sont  de  bien  honnêtes  gens  ;  ils  font  une  dépense^ 
un  tapage. 

D  o  R  s  £  T ,  tirant  Rochester  par  son  habit. 

Eh  I  bien  ,  que  fais-tu  donc  ? 

ROCHESTER* 

Ne  dois-je  pas  connaître  les  gens  que  je  reçois  ? 

JENNY. 

Notre  nouveau  maître  est  aussi  curieux  que  mon  parrain. 

ROCHESTER,  toujours  â  la  porte  et  à  part. 

Me  trompé-je  I  Non  parbleu ,  c'est  le  Prin^c^  lui-même. 
(  Haut.  )  Vous  avez  raisop  ^  Jenny  ^  ce  sont  des  gens  très 
comme  il  faut. 

JENNY. 

Ah  1  j'ai  bien  v4  içà  toal  de  suite. 


/ 


(5o) 
Air  :  De  sommeiller  encor ,  ma  chère  (  Fanchon.  ) 

LorMiQt  chez  BonSf  par  aventnrey 

Il  arrive  qaelqae  étranger  » 

Le  deTioer  à  sa  toarnnre 

C'eit  à  quoi  nous  devoot  songer; 

Car  noas  réglons ,  c'est  la  contome , 

Observateurs  intelligens , 

Notre  accueil  selon  le  costume»       ^ 

Et  la  carte  selon  les  gens. 

Et  tenex,  je  gagerais  que  celui  que  les  autres  traitent 
ayçc  tant  de  poétesse  est  pour  le .  moins  membre  da 
parlement. 

ROCHESTlA. 

Oui ,  sans  doute  ;  il  e/st  plus  qa*il  ne  voudrait  paraître. 
Redoublez  de  soins ,  Jenny  ;  o'est  un  homme  que  nous 
avons  intérêt  a  ménager  ;  et  je  veux  qu'il  reconnaisse  ici 
notre  cèle  à  le  servir. 

JE  UN  Y. 

Soyex  tranquille ,  )*y  ai  pourvu.  Mon  cousin  me  seconde  ; 
et  je  vais  préparer  leur  dessert.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XII. 

ROCHESTER,  DORSET. 
/ 

i  ROCHESTER. 

En  voici  bien  d*un  autre.  Sais-tu  aui  nous  avons  rhonnenr 
de  recevoir  ? 

DORSET. 

Non  ',  mais  que  m'importe  ? 

ROCHESTER.  . 

'  Ah  1  sans  doute ,  tm  philosophe  n'est  pas  ébloui  par 
réclat  des  grandeurs ,  et  quand  ce  serait  le  Prince  royal 
lui-même 

DORSET. 

Le  Prince  !  Allons  donc ,  quelle  folie  \ 


i 

(  Si  ) 

ftOCHESTER. 

Ce  D*est  pas  la  première  fois  qu'il  en  fait  de  pareilles.  Et 
tiens,  si  ta  es  curienx  de  voir,  sou  ^tesse  en  assez  bonno 
compagnie ,  je  puis  te  procurer  ce  plaisir.  (  1.1  le  conduit 
vers  la  porte,  et  Dorset  regarde  par  le  trou  de  la  serrure,) 

DORSET. 

C*est  lui-même.  Ah  !  mon  ami,  comment  échajpper  à  son 
courroux  ?  S'il  était  déjà  fudeux  de  notre  désobéissance , 
que  dira-t-il  en  nous  voyant  cachés  dans  le  fond  d'une 
taverne  ?  * 

ROGHESTER. 

Ne  sommes-nous  pas  ici  chez  nous  ?  D'ailleur» 
Air  :  Le  soir ,  txprès  pénible  ouvrage, 

PenseS'ta  qu'il  nous  désapprouTe ,  .        *  ^ 

Quand  son  exemple  nous  soutient? 

Au  cabaret  s'il  nous  retrouYe  >, 

C'est  une  preuve  qu'il  y  vient. 

Va  ,^i  celui  qui  nous  gouverne 

Fait  tout  trembler  dans  son  palaii  ^        « 

Lui-même  tremble  à  la  taverne  > 

Et  c'est-Ià  que  )e  l'attendais. 

Je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  homme  à  me  faire  attendre 
,long-tempi. 

BORSET. 

Tout  cela  est  fort  beau ,  sans  doute  ;  mais  si  tu  m'eq 
crois ,  nous  fuirons^ 

ROGHESTER. 

Oui ,  pour  tomber  dans  les  mains  du  Constable.  J'aime^ 
rais  encore  mieux  me  jeter  aux  pieds  du  prince. 

DORSET. 

Ciel  !  on  sort  de  cette  chambre.  (  Ih  se  retirent  préci- 
pitamment dans  un  coin  du  théâtre/  Jackson  parait  sur 
l'escalier,  ) 


(3a  ) 

SCENE   XIII. 

DORSET.  ROCHESTER,  JACKSON. 

ROCHESTER. 

RM3ure-to.i ,  ce  n*est  que  Jackson ,  qui ,  pour  être  le 
dernier  de  9et  yalets-de-chambre ,  n'est  pas  le  moins 
^telligent. 

D0R8ET. 

Evitons  tes  regards. 

ROCHESTER. 

•  Impossible,  il  nous  a  vus. 

JACKSON,  descendant  le  petit  escalier. 

Son  altesse  m*a  ordonné  d'examiner  si  elle  pourrait  être 
tranquille  )ci  ;  elle  a ,  je  crois ,  en  tête  quelques-unes  de  ces 
'  chansons  qui  lui  échappent  en  pareilles  circonstances ,  et 
qu'en  bons  courtisans/  les  compagnons  de  ses  plaisirs 
trouvent  toujours  charmantes.  Débarrassons  -  le  de  ces 
importuns. 

D  0  R  8  E  T  ,  à  Rochester. 

Tâchons  de  le  tromper. 

ROCHESTER. 

Le  gagner  sera  plus  focile  ;  )e  le  connais,  (  Haut.  )  Que 
désire  monsieur  Jackson  ?  # 

JACKSON 9  a  part. 

Comment  diable  !  ces  faquins  ont  Tboonfur  de  me 
connaître.  (  Haut.  )  Mais  je  ne  me  trompe  pas.  Quoi  1 
monsieur  le  comte  I 

ROCHESTER. 

Je  m'appelle  Williams. 

JACKSON. 

Williams  !  Je  ne  suis  pas  Jackson ,  ou  c*est  milord  comte 
^e  Rccheiter. 


(33 

D  O  R  S  £  T ,  a  Jackson, 
Iniprudent  ! 

/JACKSON,  le  reconnaissant. 

Et  vous  aussi  iinilord  ?.;..... 

ROCHESTER. 

C'est  Nelson ,  mon  associée 

I 

JACKSON, 

J'y  vois  clair  peut-être  ;  et  vos  seigneuries  .•..».'  . 

R0CI9ESTER. 

'  Je  vous  le  répète-^  nous  ne  sommes  que  Williams  et 
Nelson ,  maîtres  de  cette  taverne  ;  et  quelques  questions 
que  Ton  vous  fasse ,  songez  bien  à  ce  que,  vous  aurez  à 
dire. 

Air  :  Monseigneur^  vous  ne  ^oyez  rien^ 

.  Dn  roi ,  Rothester  tôt  on  tard  , 
Parvient  à  fléchir  la  vengeance  » 
Yoas  le  savez ,  et  de  la  paf  t 
'Williams  vous  offre  ici  d'avance  , 

Son  courrons }  s'il  est  reconnu,  i 

Sa  bourse  pour  n'avoir  rien  vu.        *  ' 

Jackson  met  la  bourse  dans  sa  poche^ 

Qu'elle  est ,  qu'elle  est  bien  1  < 

(  A  Rochester,  ) 
Monseigneur,  )e  ne  vois  plus  rien» 

ROCHESTER. 

C*eJt  ce  qu'il  nous  faut. 

JACKSON. 

Mais  son  altesse  pourrait  bien  ne  pas  envisager  les  choses 
du  même  œil  que  moi ,  et  si  vous  m*en  croyez,  vous  ne 
continuerez  pas  long-temps  ce  commerce. 

ROCHESTER. 

Nous  ne  cherchons  qu'à  nous  en  retirer. 

DORSET. 

Pour  ma  part,  je  voudrais  bien  e^  être  dehors. 
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(34) 

JACKSON. 

Je  ne  vous  trahirai  pas;  mais  en  resYant'^îci ,  vous  vont 
trahiriez  vous-mêmes ,  car  le  prince  va  descendre. 

DORSET. 

Stti$*moi  y  mon  ami. 

ROC  RESTER»  à  Jackson. 
.  Monsieur  Jackson ,  cette  salle  est  voisine  de  celle  où 
s'assemblent  les  matelots  ;  ne  quitter  pas  votre  maître. 

JACKSON. 

Je  n'ai  garde  ;  mais  retîres-vous  »  jt  Tentends. 

ROCHEStER,  à  part. 
Je  ne  puis  ^consciepce  faire  encore  cette  chanson  pour 

le  Prince ^va  s'impatienter ,  et  s'il  nous  trouve  dans 

un  pareil  moment Envoyons  -lui  le  jeune  Prior.  Il  est 

bon  d'ailleurs  de  ne  pas  laisser  à  monsieur  Jackson  le  temps 
d'être  indiscret.  (  Hautp  en  s* éloignant  à  l'approche  du 
Prince.  )  Oui,  mon  gentleman  ,  nous  |turons  ^in  que 
vous  né  soyez  pas  troublés.  (  Rochester  et  Dorset  sortent. 
Le  prince  parait,  ) 

« 

SCÈNE    XIV. 

LE  PRINCE,  JACKSON.    - 
LE  PRINCE,  un  crayon  et  des  tablettes  à  la  main. 

■ 

Bien ,  Jackson  ;  je  vois  que  tu  as  recommandé  qu'on  me 
laissât  tranquille. 

4  JACKSON. 

Oui ,  mon  Prince  ;  et  )e  réponds  que  les  gens  que  je 
Tiens  de  faire  sortir  n'auront  garde  de  vous  interrompre. 

LE  PRINCE. 

Il  faut  en  convenir  »  il  n'y  a  rien  de  tel  que  des  vauriens 
pour  égayeOm  repas  *,  nous  avons  fait  un  souper  charmant. 
Je  reviendrai  dans  cette  taverne.  (  A  Jackson. }  Comment 
rappelle-tHW  ?" 


(35) 

Jackson; 
La  taverne  des  Muses. 

LE  PRINGE» 

La  taverne  des  Muses  I  C'est  donc  pour  cela  que  je  me 
^DS  inspiré.  Ecrivons  mes  vers.  (  Il  écrit  sur  ses  tablettes.^ 

JACKSON  y  à  part. 
Il  est  de  bonne  humeur.  Si  )*osais  hasarder  un  mot  en 
faveur  de  ces  messieurs« 

LE  PRINCE,  après  avoir  écrit. 
Ils  ne  valent  pas  grand  chose ,  franchement;  mais  ils 
seront  toujours  très-bons  pour  mes  chers  courtisans. 

^  Air  :  Dans  la  vigne  à  Claudine. 

Les  coquins  s'abandonnent 
A  maint  écart  bruyant , 
Tandis  qu'ils  déraisonnent , 
J'en  puis  bien  faire  autant. 
S'ils  m'ont  rompu  la  tête 
De  discours  à  l'envers  ,    ■ 
J'ai  m'a  vengeance  prête.»... 
lU  entendront  mes  vers. 

Il  n'y  a  pas  ici  de  Rochester  pour  oser  les  trouver 
mauvais.  (  A  part.  )  U  est  vrai  qu'il  m'aidait  quelquefois 
k  les  faire  meilleurs. 

JACKSON. 

Votre  altesse  est  donc  toujours  bien  irritée  contre  lui  ? 

LE  PRINCE. 

Sans  doute  ^  et  je  dois  à  jamais  l'éloigner  de  ma  cour. 

JACKSON. 

Il  est  si  doux  de  faire  grâce. 

LE   PRINCE, 

C'est  un  plaisir  dont  je  suis  obligé  de  me  priver  souvent. 

JACKSON. 

J'avais  pensé  que  les  bontés  de  votre  altesse  pour  le  comte 
Jtochester...... 

LE  PRINCE. 

Tâis-toi  y  je  te  l'ordonne. 

5. 


(36) 

Air  :  Que  détahîissemens  nouveaux. 

Ici  )€  fais  im  autre  emploi 
D'on  temps ,  dont  Je  sois  économe  ; 
Permets  qae  rbéritier  dn  roi 
Paisse  nn  moment  n'être  qn'nn  homme. 
SI  le  poids  de  mille  embarras 
M'apprend  aillenrs  qne  je  gonveme , 
C'est  bien  le  moins ,  tu  l'avoneraf  i 
Que  je  ronblieè  la  taverne. 

SCÈNE  XV.' 

Les  mêmes,  FRIOR. 

le  prince. 
Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

JACKSON,  âPrior. 
Que  voulez-vous ,  mon  ami  ?  ' 

PRIOR. 

Monsieur  Williams  |n*a  dit  qu*il  y  avait  ici  un  monsieur 
qui  fait  des  vers,  et  comme  j*en  suis  amateur  ,  je  viens  lui 
demander  la  permission  de  les  entendre. 

JACKSON,  àpart. 

Le  comte  anra  fait  quelque  imprudence  ! 

'     LE   PRINCp. 

Entendre  mes  vers  !  (  A  Jackson,  )  Qui  leur  a  disque 
j'en  faisais'  ?,  ' 

JACKSQN. 

Il  m*est  peut-être  échappé  quelques  mots  sur  ce  genre 
â*amiisement  (  Plus  bas  au  Prince,  )  qui  ne  déguise  que 
mieux  votre  altess^ 

LE  PRINCE." 

Il  suffit.  (  A  Prior.  )  Et  qui  êtes-vous ,  monsieur  > 

PRIOR. 

Je  suis  le  neveu  de  Tancien  maître  de  cette  taverne» 

<        LE   PRINCE. 

Et  vous  vous  connaissez  en  vers  ?      * 


(  37  ) 

PRIOR. 

J'en  ai  fait  quelquefois ,  que  mes  professeurs  ont  trouvé 
bien. 

LE   PRINCE. 

Ah  1  vous  avez  donc  fait  vos  étudei? 

P^I6R. 

Oui,  monsieur. 

LE  PRINCE,  à  part. 
Parbleu ,  voilà  une  belle  occasion  de  consulter  un  juge 
impartial ,  et  je  veuy  en  profiter.  {Haut.  ) 

Air  du  vaudeville  de  Figaro* 

Yons  sentiriez-voas  capable 
De  me  parler  franchement  i 

PRIOR. 

Jamaimn  homme  estimable 
Ne  doit  parler  autrement. 

•  *  • 

LE  PRINCE,  à  part. 
L'aventnre  est  impayable  j^ 
Ponr  moi  quelle  rareté  l 
J'entendrai  la  vérité. 

(  Il  donne  ses  tablettes  à  Prior. } 
Vous  pouvez  lire  ces  vers.    . 
(  Le  Constable  et  Jenny  paraissent  au  fond  du  théâtre,  ) 

PRIOR. 

Avec  plaisir ,  monsieur. 

SCÈNE   XVh 

Les  mêmes  y  le  CONSTABLE,  suite  du  constable^, 

JENNY. 

LE  COfiSTABhE^y^à  Jènhy ,  dans  le  fond. 

Lire  ses  vers  I  Plus  de  doute ,  c'est  Rochester  1  Mes  gen«. 
qui  Toilt  vu  entrer ,  ne  s'étaient  point  trompés.. 

LE  PRINCE,  à  Prior. 
Eh  )  bieu;  qu'en  pensez-vous  ? 


/ 


(58) 
P  R I  o  R ,  embarrassé. 
Toisque  voub  exiges  de  la  franchise...... 

LE  CONSTABLE ,  s*avançant  un  peu  pour  examiner  le 
*  Prince  et  Jackson  l  et  tirant  de  sa  pçche  les  signale^ 

mens. 

Nous  les  tenons  enfin  *,  (  A  Jermy*  )  et  tous  allez  voir  sar 
quel  ton  je  vais  leur  parler. 

JENNY. 

Voilà  nne  aventure  qui  va  déshonorer  notre  taverne  ! 
(  Au  Constable.  )  Je  vous  dis ,  moi ,  que  nous  n^avons  ici 
personne  de  suspect. 

LE  PRINCE,  se  retournant. 
Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Ton  ose  ainsi.......  ? 

JACKSON,  à  Jenoy. 

Miss,  faites  sortir pes. gens ,  et  qu*on  nous  laisse  en  repos. 

JENNT. 

Cest  ce  que  )e  me  tue  de  dire  à  monsieur  (  Montrant  le 
Constable)  \  mais  il  ne  veut  rien  entendre  (^  Au  Prince,) 
N'est-ce  pas  ,  milord ,  quq  vous  êtes  d'honnêtes  gens? 

LE  PRINCE.  Jptt^kin^. 

Mais  je  le  crois. 

LE  CONS'^ABLE. 

Je^*en  doute  pas ,  milord;  mais  votre  sei^oeurie  ne 
permettra-t-elle  de  lui  faire  humblement  observer  que  ce 
n'est  point  ici  sa  place ,  et  que  le  prince.. 

LE  PRINCE. 

Insolent  1 

LE  CONSTABLE. 

Oui,  milord;  l'intention  du  prince...... 

LE  PRINCE. 

Que  signifie  ce  discours  »  et  quel  est  cet  homme  } 

PRIOR. 

C'est  monsieur  Sotmann ,  le  constable  du  quartier. 


(39) 

LE  PRINCE^  à  part. 

Un  constablttl  (  Haut,  )  Que  vieot-il  faire  ici  ? 

LE  CONSTABLEy  tirant  son  petit  bâton.  ) 

Son  devoir  «milord^  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  son 
altesse  est  furieuse  contre  vous» 

LE  PHiiNCE. 

Son  altesse  !  Et  pour  qui  me  prend-on  ^  je  vous  prie  } 

LE  CONSTABLE. 

Monsieur  le  comte  ^  de  {lochester  aime  tou^ourt  à 
plaisanter. 

LE  PRINCE. 

Moi  ^  le  comte  Rochester  l  , 

PRIOR» 

Le  comte  Rochester  ! 

JACKSON,  aparté 
Ah  1  la  bonne  méprise  I 

JENNY ,  à  part. 
Ah  1  mon  Dieu  I  Cest  ce  mauvais  sujet,  qui  a  l'air  .d'un 
si  honnête  homme  t 

.    LE  CONSTABLE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  ;milord,  vous  êtes  recoimu. 
Votre  figure  est  trop  présente  à  mon  esprit.  Je  n'ai  pa^ 
oublié  le  jour  où  >*ai  eu  l'hçnneur  d'accompagi^çr  s,oa 
altesse. 

Air  du  vaudeville  (fe  monsieur  Guillaume* 

Auprès  du  prince ,  k  traven  les  portièress 

Je  voua  ai  vu  comme  anjourd'bni  ; 

A  l'aisance  de  vos  manières, 

Bien  des  gens  vous  prenaient  pour  Int.. 
En  vain ,  milord ,  dans  cette  conjoncture  > 

VoQS  vous  cachez  sous  le  manteau , 
Malgré  vos  soins ,  cette  noble  tonmm» 
Trahit  l'incognito. 

PRIOR. 

Vous  vous  trompez  y  monsieur  Sotmann;  le  pocte  R*- 


chester  fait  de  meilleurs  vers  que  ceux  Ml,  (cilles  rend  au 
Prince.  ) 

LE  PRINCE,  à  part. 
Singulière  façon  de  me  défendre. 

JACKSON. 

Vous  ejctravaguez ,  monsieur  le  constable. 
LE  CONSTABLE ,  à  Jackson\  quHl  prend  pour  Dorset,  ) 

Je  prie  xnilord  comte  porset 

JACKSON,  riant. 
En  Toici  bien  d*une  autre ,  à  présent  ! 

LE  CONSTABLE,  continuant. 

De  considérer  que  )e  suis  ici  en  fonction ,  et  que  j'ai 

l'honneur  de  représenter  çon  altesse. 

LE  PRINCE,  dJacA^on. 

n  a  raison ,  tais-toi.  Respect  aux  dépositaires  de  Tautorité 

du  Prince. 

LE  CONSTABLE,  au  Prince. 

Milord  est  raisonnable  ;  il  n'opposera  point ,  )e  le  vois, 

une  résistance  inutile ,  et  qui  m'obligerait  d'employer  la  force 

pour  l'exécution  d'un  ordre  qui  ne  peut  souffrir  de  retard. 

LE  PRINCE,  à  part.' 

Imprudent  I  où  me  suis>je  fourré  !  (  Haut.  )  Vous  me 

reconnaissez  donc  pour  Rochester?  (^Pendant  la  Jin  de 

cette  scène  Rochester  parait  â  la  porte  du  fond  ). 

LE.CONSTABLE. 

Je  vous  défierais  bien ,  monsieur  le  comte ,  de  me  prouver 
que  vous  êtes  un  autre  que  lui. 

LE   PRINCE. 

Je  pourrais  cependant  vous  instruire  de  certaine  cir- 
constance.«.^,.. 

JACKSON,  vivement;  / 

Sans  doute,  nous  n'aurions  qu'un  mot  à  dire. 

LE  PRINCE,  à  Jackson. 
Silence.  (  A  part.)  Cet  homme  est  un  sot,  mais  il  ne 
fait,  après  tout,  qu  exécuter  mes  ordres.  C'est  à  moi  d'obéir 

/ 


(  4i  ) 

OU  de  lui  faire  connaitre^a  méprise.........  Iraî-je  compro- 
mettre ma  dignité  devant  mes  magistr^t^? Parbleu  ce 

maudit  Rochester  rirait  bien  s'il  pouvait  être  témoin  de 
l'embarras  où  il  me  met. 

LE  CON ST A Bl>E,  à  Jenny. 

Il  se  consulte. 

JENNY  ,^d  Prior. 

Il  est  bien  tourmenté. 

PRIOR. 

On  le  serait  à  moins.- 

i^E  PRINCE,  toujours  à  part ,  et  souriant. 

Mais.;...  de  par  S.  Georges,  puisque  j'ai  donné  Tordre  , 

ne  puis-je  le  révoquer  ? Sans  doute Un  mot,  et  je 

suis  libre.  Les  coupables  n'en  seront  pas  moins  arrêtés ,  cet 

écrit  ne  sortira  point  de  mes  maiiis.  L'idée  est  boufFone 

(  Haut.  )  Puisqu'il  faut  absolument  vous  le  dire ,  monsieur 
le  Constable^  je  suis  Rochester. 

LE  CONSTABLE. 

Ah  1  ce  n'est  pas  moi  que  Ton  trompe  ! 

LE   PRINCE. 

Mais  avant  de  sortir  d'ici ,  je  veux  vous  communiquer  un 
écrit  qui  me  mettra  peut-être  à  l'abri  de  vos  poursuites. 
Permettez-moi  de  l'aller  cherjcher  dans  cette  chambre  où 
j'ai  laissé  mes  papiers.    ... 

LE  CONSTABLE,  dparf. 

Les  fenêtres  de  cet  appartement  et  la  petite  porte  sur  la 
Tamise  sont  gardées  par  mes  gens ,  ainsi  point  de  moyen 
d'évasion.  (  Haut.  )  Je  n'ai  rien  à  refpser  à  votre  seigneurie. 

LE  PRINCE. 

Je  suis  à  vous  dam  l'instant. 

JACKSON, à  part. 
Que  va-t-il  faire? 

(  Le  Prince  rentre  dans  V appartement.  ) 


t 

SCÈNE   JCVII. 

JACKSON, <JLE  CONSTABLE,  PRIOR,  JENNY. 
ROCHESTER  et  DORSET ,  acantmiU. 

LE  CONSTABLE. 

Arrivez  doDC^  vous  autres  1  ils  sont  découverts;  Tun  de 
ces  messieurs  est  là-dedans  ^  et  voici  l'autre.  (  Montrant 
Jackson.  ) 

ROCHESTER  et  D.ORSET. 

Air  :  Tu  n'auras  pas ,  petit  polisson. 

Moaiieiur  Sotmann ,  ^'avf  x-vom  fait } 
Quelle  méprise 
Avez-Toos  donc  commise  ? 
Chaçim  de  nons  en  répondrait  ; 
Ce  ne  sont  point  Rochester  et  Dortet. 

LE  CONSTABLE. 

A  d'antres ,  vraiment 
Mon  diacernement 
Me  met  à  i'abri  d'une  telie  sottise. 
Je  les  reconnais, 
Et  j'en  donterais 
Qoand  Je  viens,  morblen, 
D'avoir  leur  propre  aven, 
u       ^    Je  sais  fort  bien  ce  que  j'ai  £ait.  ^ 

Nulle  méprise 
Ici  ne  s'est  commise ,  ^ 

Pour  moi  quel  bon  coup  de  filet  !  ' 

[J'ai  sous  la  main  Rochester  et  Dorset. 

[CHESTER,  DORSET,  PRIOI^ ,  JENNY. 

P  y''W[onsieurSotmann,ciu'ave«-vous fiait?  , 

|:.NSEMBL£  A  Quelle ,  etc. 

JACKSON  y  à  part. 
Du  roi  j'ignore  le  projet  ; 
Mais  la  méprise 
A  rire  m'autorise. 
N'est-il  pas  plaisant  en  effet  9 
>  De  voir  «ii  roi  passer  pour  son  snjet  ? 
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PRIOR,  au  Constaple. 
Monsieur  Williams  connaît  le  ppète  Rochester  ^  et  puis- 
qu'il vous  dit  que  ce  n'est  point  lui. 

,  '  JENNYé 

Certainement.  Quel  intérêt  ces  messieurs  auraient-ils  à 
vous  tromper  ? 

DORSET. 

Tromper  monsieur  !  Nous  venons  au  contraire  le  dé» 
tromper.         \ 

LE  CONSTABLE,  à  Rochester. 

Comment ,  tous  me  soutiendra  que  ce  n'est  point  le 
comte  Rochester  que  je  viens  de  voir  1 

rqcae^er. 

Lui ,  Rochester  !  il  ne  l'eSt  pas  plus  que  moi ,  je  vous  en 
réponds.  , 

LE  CONSTABirE. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  son  propre  aveu. 

rochester. 
Il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  parler  ainsi. 

JACKSON. 

Sans  doute.  (^A  Rochester,  )  .Et  plutôt  que  de  se  fabe 
connaître ,  le  Prince  est  capable  de  se  laisser  conduire  en 
prison  ^  comme  il  a  déjà  fait  en  pareille  circonstance. 

ROCHESTER  f  à  Jackson. 

Et  nous ,  plutôt  que  de  l'exposer  à  up  tel  affront»  nous 
sommes  résolus  de  nous  livrer  à  tout  son  couuiix. 

LE  CONSTABliE. 

Voici  monsieur  le  comte.  Silence. 

D OKS  ET  ^  à  Rochester. 
Voyons  ce  qu'il  va  faire. 

(  Ils  se  retirent  tous  deux  au  fond  du  théâtre.  ) 


>  •• 
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SCÈNE   XVIII. 

Les  mêmes,  LE  PRINCE. 

LE  CONSTABLE ,  au  Prince,  tenant  un  papier  à  la  main» 
J'espère,  milord,  que  vous  rendrez  témoignage  de  ma 
complaisance. 

LE  PRINCE. 

^  Et  sur-tout  de  votre  tact  et  de  votre  sagacité. 

LE  CONSTABLE. 

^  Monsieur  le  comte  veut  me  flatter. 

LE  PRINCE. 

Ce  n*est  pas  mon  habitude.  Mais  j'oublie  que  vos  momens 
sont  précieux. 

LE  CONSTABLE. 

^  Si  VOS  seigneuries  le  permettent ,  je  vais  faire  avancer  la 
voiture.^ 

LE   PRINCE. 

Monsieur  le  Constable,  vous  connaissez  sans  doute  la 
signature  du  Prince  ?  * 

LE  CONSTABLE. 

Si  je  la  connais  I 

LE  PRINCE^  lui  remettant  un  papier. 
Lise^E. 

LE  CONSTABLE,  après  avoir  lu. 

Que  vois -je!  Son   altesse  fait  grâce  aux  comtes  de 
Rochester  et  Dorset  ! 

ItOCHESTER      et     DORSET. 

Qu'entends-je! 

J  H  N  N  Y,  sautant  de  joie. 
Que  je  suis  donc  contente  1    . 

^LB   CONSTABLE,  xiu  Prince  et  à  Jqchson. 
Ahl  milords!  combien  je  suis  confus! 


'      (  4^5  ) 

LE     PRINCE. 

Remettez-moi  cet  écrit  ? 

ROCHESTER,  approchant  entre  eux  ^  et  prenant  récrit 

des  mains  du  Constable. 

Vive  le  prince  royal  I  Rochester  a  sa  grâce.  Laissez- 
moi' lire  un  ordre  qui  me  comble  de  joie.  (^  Au  Prince,^ 
Permettez-vous,  milord? 

LE  PRINCE,   reconnaissant  Rochester. 

Que  vois-jel  suis-je  bien  éveillé? 

ROCHESTER^   au   Constable, 
Il  n*y  a  rien  à  dire  à  cela ,  mon  cher  monsieur  Sotmann  ; 
(^Regardant  le  Prince,)  ce  qui  est  écrit  est  et  rit. 

LE    PRINCE,   â  part. 
Ah!  le  coquin!  je  ne  puis  le  nommer  sans  me  nommer 
moi-même  ! 

LE    CONSTABLE^à  part. 

Je  n'en  reviens  pas.  (  Ju  Prince  et  à  Jackson,  ) 
Daignez  ,  milords  ,  agréer  mes  excuses  ;  je  ne  faisais 
qu'obéir  à  des  ordres  supérieurs  ,  et  je  ne  pouvais  pas 

prévoir. • 

LE'  PRINCE^   vivement. 

Il  suiEt,  retirez-vous. 

LE    CONSTABLE,   à  part  en  sortant. 

En  vérité ,  je  ne  conçois  pas  Tindulgence  du  Prince.  (  Il 
sort,  ) 

SCÈNE    XIX  et  dernière. 

Les  mêmes,  excepté  LE  CONSTABLE  et  sa  suite. 

LE  PRINCE,  à  Rochester  sitôt  après  la  sortie  du 

Constable. 

Ah!  c'est  donc  toi ,  traître ,  qui.  viens  encore  me  braver. 
As-tu  cju  que  ce  déguisement  te  cacherait  à  mes  yeux? 
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retenue  à  Bedlamm;  mais  vous^  comte  DoTset|  que  je 
croyais  raisonnable 

D  O  R  S  E  T. 

Rien  n*est  contagieux  comme  le  mauvais  exemple. 

LE    PAINCE. 

Je  ne  le  sais  que  frop-,  et  moi-même^  en  fait  de  folies^ 
ne  suis-je  pas  Télève  de  Rochester  ? 

ROGHESTER^  lui  faisant/ une  grande  salutation. 
Votre  altesse  me  fait  honneur. 

LE    PRINCE,  souriant. 
Il  est  incorrigible  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  me  mon- 
trer sévère.  Je  veux  bien  tout  oublier.  Tâchons  pourtant , 
à  Tavenir ,  d'être  tous  les  trois  plus  sage#* 

ROCHESTER    et     DORSET. 

Ah  1  mon  Prince  1 

LE  PRINCE,  les  prenant  par  la  main. 
Je  ne  suis  ici  que  votre  ami.  « 

JENNY.. 

Messieurs ,  si  vous  suive»  son  altesse ,  continuerai- je  de 
tenir  la  taverne  pour  vous  ? 

ROCHESTER. 

Non ,  ma  chère  Jenny  -,  vous  la  tiendrez  pour  votre  oncle  ; 
à  qui  nous  la  rendons;  et  le  prix  qu'il  en  a  reçu  sera 
votre  dot.  ^ 

JENNY. 

Que  de  bontés  1 

DORSET. 

Prince,  avant  de  quitter  ces  lieux,  je  dois  recomman- 
der à  votre  altesse  de  jeune  lauréat ,  dont  Tesprit^et  les 
talens  promettent  à  l'Angleterre., 
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LE   YRISICC,  umrioiU, 
Ab  !  ah  !  ce  jeune  homme  qui  se  rowiaîl  û 

vers? 

YEIOE. 

Si  favais  sa  qu'ils  fiisseni  de  totre  akrwr ,.., 

LE    YRIKCE. 

Vous  les  eussiez  trooré  hoos ,  n'est-ce  pas  ? 

{A  Rodtester  H  à  Donei.') 
U  est  digne  d'être  coutisany  bous  pooYoas  Ti 
avec  nous. 

PEIOR. 

Mon  onde  reprend  sa  tavenie,  et  Jemij  m'es 
)e  n*aî  pins  rien  à  désirer. 

LE     PRISCE. 

Dorset»  toos  me  ferez  sonrenir  de  ce  jenie 

JEHRT. 

Ah  I  prince ,  nous  noos  souviendrons  toujws  êm 
que  noos  avons  en  de  receroir  votre  grâce. 

LE  PiURCEyà  Rochester  et  DarsH 

Qoant  à  yoos  ,  messieurs ,  n'oubliez  ^ns  que  ce  n'est 
point  assez  de  senrir  sou  Prince ,  il  îanl  encore  le  res* 
pecter. 

ROCHESTER. 

Notre  respect,  désormais ^  égalera  notre  attachemesL 

LE    YRlRGEy  paiement. 
Mais  je  TOUS  félicire,  messieurs;  votre   taverne  m*a 
paru  des  mieux  adialandée. 

ROCHESTER. 

Prince  ,  c'est  que  nous  Êtisions  notre  métier  eu  ce»- 
science* 

JENRT,  à  frior. 

y^  tou}ours&qiie  ces geus-là  nétaiest  pas  fintspoor 

être.tayemiers. 


<  46i  ) 
VAUDEVILLE. 

fi  I    •  ■      *      i 

ROCH£ST£R. 

Air  :  Lise  époiuie  Pbeau  Cemance, 

Cfi  basAonde  ^  dii  tOMt  varie  y 
Me  semble'one  loterte 
Où  les  pia£  âudacfenx  - 

Sont  toujburs  les  plaj  faenreux     -'' 
PaUq^  t4i  roue  ;  ô  Fdrttin^  !    . 
Peut  ncM|s  tf>^f  {fia)  ou  })iea^     . , 

A  cette  chance  commoBe 

■    •  *  •        ... 

Qui  iie  risque  jflea  i^'a  fiep. 

LE  PRINCE.  ' 

TandU  qae  dans  sa  retraita 
€Jn  poltron  obscur  végète , 
Un  brave ,  daos  viligt  combats, 
Court  affronter  le  trépas. 
Du  r«i  qui  le  récompense  , 
.^ientôt.ee  noble  soutien 
Obtient  tout  par  sa  vaillance. 
^mx  nexisque  rien  n'a  rien. 

DORS  ET. 

Voulant  être  quelque  chose , 
X  son  seigneur  Luc  proposé 
Un  déjeûner  d'amitié 
Chez  sa  piquante  moitié. 
Luc  s'absente  en  homme  sage. 
Un  quart  d'heure  d'entretien 
De  lui  fait  un ... .  personnage. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

PRIOR. 

SiJ'en  croîs  le-bon  Horace. 
Sur  le  sommet  du  Parnasse 
II  est  des  llNiriers  nombreux 
Promit  aux  rimeurs  fameux. 
Quelquefois  une  culbute 

Vient  nous  arrêter £h  !  bien, 

Qn  remonte  après  la  chute. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 


X 


iSoï 

JACKSOir. 

An  plalsf  n  Uvraat  la  gntrr*  p 
DigM  iML  4e  Cerbèf«; 
Jamais  lliaistier  TeBanlboif 
M'a  foi  de^nt  «n  bâtoo  ; 
Mais  11  est  ridie,  atla  dr61«> 
Fier  de  calculer  son  bien , 

•  •  • 

Pit,  en  se  frottant  Tépavle  t 
Qoi  ne  liiqiie  rien  n*a  rien. 

JE  NN  T  y  au  puUie^ 

Qnand  le  publie  le  naHrafle  > 
Jtongissant  de  sa  défafle  y 
Vn  antenr  déconcerté 
Maudit  sa  témériU  ; 
Mais  quand  t«ns  daiffoez  spnxlrt'i» 
Il  prend  nn  antre  maintien , 
Et  gaifBent  on  l'entend  dire  i 
Qoi  ne  lisçw  liot  a'a.  rie»» 
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LA  TASSE  DE  CHOCOLAT. 

o  u 

TROP  PARLER  NUIT , 

COMÉDIE -VAUDEVILLE   EN   UN   ACTE, 

PAR  mm:  dieu  la  foi  et  GEilSIN. 

I 

K 

Représentée,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâfr» 
du  Vaudeville,  le  9  Novembre  1811. 


Prix^  Z  franc  ^  a5  cenU 


PARIS, 


Cliei  Madame  MA8S0N,  Libraire»  Editeur  de  Muiiqne  et  de  Pièces 
de  Théfttrei  me  de  l'Echelle,  n.^  10,  au  coin  de  celle  S.  HoDoré» 

XMPEIMSRIS  PS  /.  9*  SAJOU,  aVE  DS  I.^  flLAE»S,n.^  JX«. 
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PERSONNAGES. 


M.  GERMON.  M.  Vertpré, 

M."*  GERMON,  sa  femme.  M."»  Hervey. 

M.  le  Comte  D*A  RM  AN- 
COUR  T.  M.  &ùnt-ljéger. 

M.  le  Marquis  de  FLORBEL.  M.  Henri. 

FANCHhTTE,  suivante  de 

M.~  Germon.  M."«  Eiinére. 

Un  ARTIFICIER, .  M.  Joly. 

Plusieurs  MUSICIENS,  personnages  muets. 

Un  DOMESTIQUE. 


fe^ 


Scène  se  passe  à  Passy ,  dans  le  jardin  en 
avant  de  la  maison  de  M.  Germon. 


LA  TASSE  DE  CHOCOLAT, 

O  TJ 

TROP  PARLER  NUIT. 


V-^HUT. 


SCENE    I. 

Germon,  Fanchette. 
Germon  en  entrant. 


Fancrettc. 

Oui,  Monsieur. 

Germon. 

Chut 

Fanchette. 

Mais  il  n'y  a  personne. 

Germon.  . 

Eh  bien!  chut.  Je  ne  îveux,.]Jds  qu'on  se  doute  ici 

le  moins  du  monde  que  je  prépare .  une  fête  à  ma 
femme.  '    «p  -^^ -ï. 

Fanchette. 
Bdh!  est-ce  qne  çaî  se  peut? 

G;ermon.  , 

Comment,  Si  ça  se  peut?  ,-   - 

Air  :  P^audes^ilbs  de\  la  F&le  en  loterie. 

Ici  ne  poux-tu  pas  tout  voir  *  •         "'  , 

£t  tout  entendre  sans  rien-tHre?  '  • 

l^AirCHETTS. 

Monsieur ,  )e  .^^.onnais  mon  devoir, 

Mai«  ne  j^oiyit  iparUs  p,  qi^el  ma^ty^r.»  !  j; 


\ 

/ 


4  LATASSE 

Giumow.    ' 

Mais  9  li  )e  Pordonne  ? 

Favcbxttb* 

En  re  cas  f 
Cest  Toiiloîr  il^plaîrA  à  Madame  s 
La  fôte  où  l'on  ne  parle  pas  , 
ITett  pas  la  fête  d'une  femme. 

Germon. 

C7est  égal;  si  à  son  lever  Madame  te  demande  où 
je  suis  9  tu  lui  répondras  vaguemeut  •• 

Fakchette. 
'   Oui,  que... 

Germon. 


,  paix  donc.  -^  Je  crois   que  Monsieur  est 
«lié  à  la  chasse. 

Fanchette. 

Vous  y  allez  donc? 

Germon. 

Bavarde!  Sous  cç  costnine  de  chasseur,  qui  dé* 
guise  mes  démarches ,  je  vais  finement  au  devant 
des  personnes  que  j'ai  mandées  pour  la  fêle  :  Tar* 
tificierj  les  musiciens. 

Fanchette. 

Ah!  mon  Dieu,  comme  nous  allons  rire! 

Germon. 

Mais,  paix  donc.  Mets-toi  dans  Fesprit,  mon  en* 
bnt,  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  sans  mystère»  et 
surtout  point  de  féies  sans  surprises.  C'est  le  dernier 
genre. 

.  '   \  Aîr  de  rjtsùhénie. 

Dans  nos  salons ,  vois  par  quel  jen 
Une  fête  aujourd'hui  commence  : 
On  va ,  l'on  vit*nt .  l'on  parle  peny 
On  affecte  l'indifférence. 
Plus  l'instanr  est  pris  ,  plus  cTn  doit , 
L'un  Ters  l'autre  ^  avoir  tut  air  bete. 
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Favçb^xtx. 

Partez  clone  ;  car,  si  1*oq  nous  Toit  y 
On  va  deviner  notre  fête. 

GEttMôrr. 
-  XI  n'y  a  pas  de  rijsque;  j'ai  pris,  mes  préçattlioas* 
-—    Si  M*:  d'Armancourt  arrive  peadani   mon   ab-^ 
«ence... 

Fanchbtte. 

« 

Qui  donc,  M.  d'Armancourt? 

Germon. 
Qui  f,  qui?  Le  tuteur  de  ma  femme* 

Fanchette* 

Ah!  ce  gros  Monsieur  qui  rit  de  si  bon.eœor,  et 
qui  me  donne  toujours  de  petits  soufflets  quand  Je 
lui  demande  quelque  clif>se^ 

GekmoN. 

C'est  cela.  Tu  le  feras  passer  dans  ma  'bibKo* 
thf^que;  la  vieille  Baronne*  et  le  grand  Président  au^ 
billard,  et  le  Chevafier  de  Foilignac  à  l'oifice. 

Fanchette  ai^ec  humeur.         •'' 
Tiens,  tout   ce  moude*»là  eo  sera  donc  aussi?  ça 
n'amusera  pas  trop  ^Jadame«  «  .  -  < 

Germon^ 

Bah!  bah!  De  quoi  te  roêles-tu !' Vas-tu  me  dicoj^ 
comme  elle,  que  je  ne  suis  qu'un  bourgeois?  Quand 
on  a  le  bout  eur  d'élue  riche^  ne  fiEtut>il  pas  se  for« 
mer?  Ma  femme,  qui  a  un  e&prit  .cLu  Dia  le«  à  ce 
que  Ton  dit,  n'aime  pas  ce  ^mre' de  société,  moi 
j  en  raffole. 

Air  :  f^oulmt' par  ses  ceuvres  complètes. 

Les  gens  de  qualité  ^  ma  chëre  y 
Sont  nos  maîtres  eu  fait  de  goût. 
Art- de  parler  I  talent  de  plair«j 
A  Teur  école  on  apprend  tout* 
Va,  qnoi  qû'>ôtt-di9«  ou  quoi  qu^m  glost^ 
Quand  de  tels  amis  on  fait  choix  | 
Près  dVua  la  tête  d'un  bourgeois 
]?iikit  par  ^a'^ev  ^ucl^ue  chsst»  ' 


4-/ 


6  L  A    T  A  S  S  E 

Fanchtette. 

Oh!  oui,  plus  ou  moinsb 

Aittsi  9  ma  fille ,  pendant  mon  absence ,  tu^  dispo- 
seras tout  dans-  le  jardin  comme  je  te  l'ai  com- 
mandé. 

Fànchettk. 
Oui,  Monsieur. 

Germon.* 

Mais  pour  Dieu,  ne  l'amusé  pas  à  jaser ^  comme 
tu  le  fais  toujours,  avec  le  fils  du  jardinier. 

Fànchette. 

Chuf/  '•  . 

Ni  avoD  le  précepteur  de  rak>n  fils. 

Panchette. 

Cbu^ 

...^.  '.  i>.e>';  ^      -  Germott* 

C'est  que  tu  es  d'une  coquetterie..  • 

FXNCkET^k 
Mais,  paix  donc.  ^ 

.  Germon*.    \ 

.  Pourquoi^  cela? 

Fanchette, 

Vous  m'ave*  dît,  ^pMt^-rheure,  qa'il  ny  a  point 
de  plaisir  sans  mystère. 

Germon* 


i         t  »  M 


»  V  -  •  •     / 

j         .V.         i.1        .  .  « 

»■.'••  •  •  •  • 


•       1         < 

<  1 1 


Cest  vrai,  c'est  vrai j  et,  pour  ne  pas  j^encontrcr 
ma  femme,  je  sors  à  pa.&46.1oupff* 


♦.     i 


/ 
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S  C  fe  N  E    I  I. 

Fanchette,  m.*"*  ÇBiijfûN,  Germon. 
M.*"*  Germon  se  trouvant  devant  lui. 

Ah!  vous  voilà,  mon  ami? 

Germon  embarrassée. 
Ah!  oui,  c'est  moi...  J'atlais^  je  venais. 

Fai^c^ette. 

Oui,  Madame )  Monsieur  çst  allé  à  la  chasse; 

Germon. 

Imbécille!  —  Allez  là  bas,  dans  le  jardin  y.  vous 
mêler  de  votre  ouvra<;e. 

^^M^-^.^— .■^^W— ■  I  I     ■    I      ■       ■    IH        II  III  I  ,|^1^^—  )    I     I   »   ni»— ^— p^— ^^^iWW^— 1 

S  C  È;  N  E    I  I  I. 

M.™*  Geruon*  Gebmon. 

/ 

M."*  GERMbN. 

Vous  venez  de  la  chasse ,  dit-elle? 

Germon. 

Bah!  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  :  je  vais  faire  uvL 
tour  au  grand  bois. 

£l  vous  ser9z  levanu  sans  douta  pour  déjeûner? 

Germon. 

Mais,  je  ne  crois  pas.  Il  est  possible  que  je  pousse 
jusqu'au  parc  du  vieax  Comte  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  crever  avant  hier  trois  de  nies  chiens. 

JML."*  Germon. 

C'eftt  ju^te;  vqus  ne  manquez  jam^  de  prétexte 
pour  vous  mêler  dans  un  mpAde  qui^en  vérité»  no 
vous  convient  pas. 
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GerAon* 

Allons,  |e  le  disais  tout-à-l'heure  :.  voilà  tes  plaintes 
éternelles. 

M."*  Germon. 

Mais 9  mon  ami,  c'est  que  j'ai  raison.  Je  ne  suis 

Cs  plus  sévère  qu'une  autre.  J'honore  et  j'estime 
i  véritables  grands  comme  je  le  dois  ;  mais  sied- 
il  à  un  homme  prudent  et  sage  de  courir'  sans  cesse, 
comme  vous  le  faites,  après  des  gens  si  fort  au 
dessus  de  vous?  de  les  suivre  dans  leurs  jeux,  dans 
leurs  fêtes,  et  de  les  attirer  jusques  dans  votre 
maison  ? 

Germon. 

Diantre,  je  ne  me  crois  pas  déplacé  parmi  eux. 

M,"'  Germon. 

•    Ah!  mon  ami,  quelle  erreur!  i 

Air  :  Vaudeville  de  la  robe  eu  les  boUeSm 

Qu'un  roi ,  qu'un  prince  qu'on  révère  ^ 
Un  moment  oubliant  son  rang  | 
Se  mêle  à  la  foule  vulgaire  f 
II  y  paraît  encor  plus  grand* 
Mais  que  dans  la  foule  brillante 
De  ces  grands  dont  il  suit  les  pas  ^ 
Un  mince  bourgeois  se  présente  ^ 
Il  j  parait  encor  plus  bas. 

Germon. 

Ta-ra-ta-ta.  Tout  cela  donne  du  relief  au  bour- 
geois ;  et  toi-même,  qui  parles,  n'es-tu  pas  remplie 
d'estime,  d'égards,  de  vénération  pour  «  le  Comte 
d' Armancourt ,  ton  tuteur? 

M,™*.  Germon. 

Oui,  sans  doute,  je  le  suis»  Ses  excellentes  qua- 
lités, et  la  reconnaissance  que  je  lui  dois,  ont  ci- 
menté mon  éternelle  amitié  pour  lui.  Chargé ,  en 
Amérique,  des  derniers  vœux  et  de  la  fortune  de 
mon  père^  c'est  lui  qui  m'a  unie  i  vous;  mais  c'est 
lui  aussi  qui,  riant  des  travers  de  quelques-uns  de 
ses  pareils,  a  été  le  premier  à  fronder  le  goût  trop 


y^ 
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Vif  qui  Vous  entraîne  dans  leur  société.  Ah  !  mon 
ami^  plût  au  Ciel  que  vos  Torlignac,  vos  tieilles 
Saronnes  et  vos  grands  Présidents  ressemblassent  à 
l'homme  gai,  franc |  généreux  que  le  Ciel  nous  a 
donné  pour  ami. 

Germon. 

Oui,  ça  se  peut;  mais,  j'esp^e.  Madame,  que 
vous  rendrez  la  même  justice  a  son  neveu ^  lé  mar- 
quis de  ïlorbel?  .  .    .  . 

M."**  Germon*  ^ 

Au  marquis  de  Florbel?  Dieu  m'en  préserve*  ; 

Germon* 

Comment»  le  jeune  homme  le  plus  brillant,  le 
plus  distingué  du  siècle. 

M."**  Germon* 

Oui,  par  sa  faluité,  sa  hauteur ,  son  orgueil. 

Germon. 

Qb!  par  exemple t  ma  chère  amie,  c'est  aller  trop 
loin. 

.  Air  ;  Teneii,  moi  je  suis  un  bonhomme. 

•  >  . 

Lui  y  de  Torgueil  !  quel  tort  extrême  t 

Presse  d'argeut  le  mois  dernier  y 

Ici ,  ne  vint-îl  pas  lui-même , 

Sans  faste  ,  à  moi  se  confiei  ?.. 

Ches  mon  notaire  pour  conclure 

Tu  vis  avec  quelle  amitié 

Il  me  mena  dans  sa  voiture. 

M.ne  GiRMOV* 

Je  vous  vis  revenir  à  pied. 

Germon. 

Dam,  il  faut  être  juste,  ce  jeune  honlme  n'avoit 
plus  besoin  de  moi. 

M.""*  Germon. 

Tenez,  mon  ami,  ne  me  forcez  pas  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  pense  de  lui.  Demander  plutôt  à  son 
oncle,  quelle  opinion  il  a  lui-même  de  cet  étourdi 
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qoi,  par  t^  jactances  et  sea  folieat  a.c^mproqiié 
plus  de  viogt  laniines? 

GBBWOlf. 

Bahi  bah!  Toncte  est  devenu  presque  aussi  bour« 
geois  que  moi}  mais  brisons  là  dessus. 

M."*  Germon.   . 

Oui,  mon  ami,  ne  nous  (àcboDS  pas  aujourd'hui; 
c'est  un  jour  où  le  cœur«.« 


à  psrù. 

OifuiSy  se  doDteraît-elle  de  quelque  cl>ose?  Faisons 
rijidifiereol.  {haut)  0\x\^  la  journée  est  magnifique^ 
el  je  vais.... 

M.""»  GerAON. 

Décidément,  vous  alfes  i  la  chasse? 

Gehmon. 
Sans  doute. 

M.*"'  Germon. 

Je  yous  aurais  cru  aujourd'hui  d'autres  projets. 

Germon. 

Quif  moi,  des  projets?  pas  du  tout   (il  chante)  Ta^ 
la,  la,  la,  etc.;    ]e  t'aime ,    je   t'adore 9   je   suis  ton 
\mari ,  je  ne  fais  rien ,  je  ne  pçnse  à  rien ,   et  je  te 
souhaite  le  Lonjour. 

(//  Pembroêêê  et  êort)» 

SCÈNE    IV. 
M."**  Germon. 

Excellent  homme!  Il  n'a  qu'un  ridicule.  C'est 
très-lonable  pour  un  mari.  Dieu  veuille  cependant 
qu'il  n'eu  soit  pas  la  dupe>  et  que  son  Marquis  de 
¥lorbeU  dont  il  ne  soupçonne  pas  comme  moi 
toutes  les  intentions^  ne  lui  emprunte  jamais  que 
son  argent.  MaiS|  ces  petits  Messieurs  ne  s'en  tienr 
.nenl  pa"^  là. 
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^is-^  Voilà  com^nm  danuait  maîtresse. 

D'abord,  c'est  le  mari  qui  prête 
A  ces  emprunteurs  si  communs. 
£t  puis,  chez  Madame ^  en  caêhettOy 
Ils  vont  essayer  leurs  emprunts» 
Je  sais  bien  que  ces  bonnes  âmes 
Rendent  l'argent  saLhl  htffit«r| 
Mai«  qui  rendra  ce  que  ces  Dames 
Ont  la  bonté  de  leur  prêter.  • 


i    « 
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S  C  Ë  N  E    V. 

M.™*  Germon,  FANtttÈTTE. 

Fanchette  accouranù. 

Madame )  Madame?  •"'  ♦ 

M.***  Germon. 

Qu'est-ce) 

•   Fânchêttê. 

Mon  Dieu,  Madame,'  feu  suis  encore  toute  je  ne 
sais  comment. 

.     ^  M,*"*  Germon.  .    , 

De*  quoi  ? 

Fanchette, 

J'étais  là,  tout  contre  la  petite  porte  du  jardin , 
•eofnaie  pour  attendre  si  on  cognerait  :  on  a  èogné, 
«Madame,  et  jugez  comme  j'ai  été  attrapée,  ce  n'était 
pas  la  fils  du  jardinier, 

M.**  Germon. 

"■'  îQuî  donc?    • 

^  "  ■  '  '       Fxncûètte.         '     .•    "  ' 

C'est  ce  petit  Monsieur  si  gentil,  qui  a  toujours 
.  son  iouet  et  son  chapeau  à  la  maîu. 

\  ,  M.™*'  Ger*on. 

Qui?  M.  de  Ilorbel?       . 
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Fl^MCRBTTB. 

(Test  ça.  Madame. 

M."'  Germon. 

Et  que  vous  a-t-il  dit? 

Fakchetth. 
Air  :  Dans  la  vigne  à 

Vert  njoi  f'ia  qu'il  i*einprcsse| 
£(  m' dit  y  eu  me  lurgnanty 
Chez  la  belle  maîtresse 
£s*-il  louryinoD  enfant? 
M<<i ,  des  mieux  avis(^ei| 
J' l'i  dis  :  vantes-Tous-eiu 
Madame  a  six  rroiië^t 
Jbn  son  appartement* 

M."*  Gepmon. 

Comment)  tous  lui  avez  dit  que  j^étals  chez  moi? 

Fanchçtte. 

Oli!  mon  Dieu  non.  Madame;  je  lui  ai  dit  seule» 
ment  que  vous  éiie^  dans  le  jardin. 

M*"*  Germopt. 

Maladroite! 

Fanchette. 

Eh!  bien,  Madame,  si  vous  voulez ^  je  vais  lui 
dire  que  vous  n'êtes  nulle  part. 

M."*  Germon. 

Ebi  non.  Ce  n*est  sans  doute  qu'une  visité  de  po- 
litesse. Si,  ie  le  refuse  f  mon  mari  est  hompae  à  s'en 
formaliser.  — -  Où  avez-vous  laissé  ce  Monsieur? 

-Fakchette. 

Ah!  Madame,  il  est  à  examiner  vos  Tiijras.9  vos 
Quias,  là,  tons  ces  beaux  arbres  que  vous  avèx'iEsit 
mettre  dans  des  pots. 

M."*'  Germon. 

Eb!  bien,  faites-le  venir;  mais»  mon  enFant,  tâche^ 
pour  m'en  débarrasser  le  plus  tôt  possible,  de  trouver 
un  prétexte  houuéte. 
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/  Fanchette. 

Oh  !  en  fait  d'honnêteté ,   vous  poavez  tous  fier 
À  moi.  —  Mais.  [V.adame? 

M."*  Gebmon. 

Va  donc. 

Fanchette. 

Mille  pardons  de  mon  ignorance.  Vous  savez  comme 

S  suis  simple  et   timide,  faut  il  que  je  rende  à  ce 
ousieur  cette  petite  pièce  d'or  qu'il  a  glissée  dans 
ma  màiu? 

M."*  Gb«mon« 

Vous  avez  reçu  de  Pc^rgent? 

Fanchette. 
Hélas,  Madame,  j'étais  si  troublée... 
Aîr  :  Vaudeville  de  V Avare. 

Uo  petit  Marquis  sans  malico 
Vient  me  présenter  un  louis. 
Il  récUn^e  un  petit  service. 
Que  craindre  d'un  petit  Marquis  ? 
'  Contre  un  fp'and  Seigneur ,  dana  mon  troubl*^  j 

J'eusse  agi  bien  différemment. 

>  M.ma  6iRKoy« 

Qu'anraia^tii  donc  fait  y  mon  enfant? 

Favchitts. 

JFe  PaUrais  fait  payer  le  double» 

M."**  Germon, 

Oh!  dans  ce  câs^  je  (défends. •• 

pAPiCHETTE. 

Monsieur^  Monsieur^  voilà  Madame  qui  vous  at» 
tend. 

M,"^  GSIIMON. 

St«i-vQus  ioUe? 
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SCENE    V  L 

Fanghbtte,  le  Mtfquis  de  Florbel, 

M."*  Germon. 

Le   Marquis. 

Eh!  ouoiy  belle  Dame^  vous  avez  la  bonté  de 
m'attenare  ? 

M."**  Germon. 

M.  le  Marquis,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Le  Marquis. 

» 

En  vérité,  je  suis  enchanté  de  votre  petit  jardin! 
Je  n'y  ai  pas  trouvé  une  rose,  pas  un  œillet,  pas 
une  tuIipjB»  c'est  cbardiant  :  des  principes;  le  goût 
moderne;  des  arbres  qui  viennent  de  je  ne  sais  où, 
des  plantes  qui  ressemblent  à  je  ne  sais  quoi.  C'est 
un  jardin  tout-a-fait  de  qualité. 

Air  :  yaudepille  du  Jaloux  malade. 

Pins  de  ces  corbeilles  yulgaires^ 
Ni  de  ces  parfums  d'autrefois  •  * 
Ki  de  ces  roses  roturières , 
Le  fardeau  d«s  fardins  bomegeoia. 
Chez  TOUS  la  nouvelle  culture 
A  bien  saisi ,  sur  mon  bonneur^ 
Tons  les  sedreM  dé  la  miture  : 
On  n'y  conn^  {ka«  nne  floor. 

Il  faut  bien  faire  q4ielqpe$  sacrifices  à  la  mode* 
Mais,  je  vous  en  supplie,  trêve  de  complimeus. 

Le  Mar'quis.         '         - 

Allons*  allons,  je  .ai'i^i^faitf  plus.  —  Savez-vous, 
Madame^  que  vous  êtës^d'uhe'  fraîcheur  désespé- 
rante, d'un  éclat  tout-à-iait  meurtrier.    '    ' 

M."*  Germon. 
Encore! 
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Le  Marquis. 

Non  vraiment.  C'est  que  vous  désolez  toutes  nos  • 
jolies  femmes  Et  ten^,  ta  Comtesse  de  Lurcay  qui, 
dans  toutes  ses  peines,  à  la  bonté  d'accueillir  mes 
consolations  avec  une  docilité  toute  particulière. 
Eh!  bien,  elle  ne  veut  pas  entepdre  raison  là- 
dessus. 

M.""^  Germon  à  part. 
Le  fat! 

Fanchette  bas. 

» 

Madame,  est-il  temps  de  vou«  interrompre^ 

Oh!  mon  Sien*  oui* 

Fakchettu  idem.  » 

J*ai  trouvé  le  prétexte  bopn^te. 

M.°**  Germon  à  Fanchette* 
^hl  bien^   qu'est-ce?  qu'avez  vous  à  me  dire? 

Fanchette* 

Madame,  c'est,  je  crois,  votre  maître  de  cl^^t 
qui  vi^ii  d'entrer  par  la  petite  (grille.  > 

M."*  Germon, 

Ji h!. Marquât  Jcniile  pardoea! 

Le  MAUQuisi, 

Pourquoi  donc?  J'aurai  le  plaisir  de  vous  con- 
duire dans  votre  appartement ,  et  d'assister  à  votre 
leçon. 

M.""*  Germon. 

Ah!  dispensez -vous  en;  vous  n'enlendria*  iMoif^ 
bien  aimable  C'est  une.  romance  de  je  ne  sais  quel 
héros  d'opéra  qu'on  me  fait  psalmodier  depuis  queU 
queis  jours.  * 

Le  Marquis. 

Un  héros  d'opéra  !  Il'  est  certain  que  ces  Messieurs 
sont  très*prodigués  aujourd'iiuî* 
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Air  :  Vers  le  temple  de  VHymen^ 

Kos  auteurs  ne  reveut  plus 
Que  hëros  on  leurs  maitresset  j 
Ou  bien  d'illustres  princeiseiy 
Ou  bien  d'illustres  vertus* 
De  verdure  et  de  fleurettes 
lit  pomponnent  leurs  bluettes  ; 
Mais ,  lâalgrë  leurs  chaosouettes  y 
Mainte  pièce  nous  apprend  : 
Que  pour  conierrer  ton  lustre  y 
Plus  d'un  personnage  illustre  y 
A  bien  fait  de  Pètre  avant. 

ITimporte,  j'adore  le  chant  triste  9  allons  entendra 
votre  opéra  comique. 

M,""*  Germon* 

Ah!  mon  Dieu,  j'oublie  que  j'ai  un  rliome  affreux 
depuis  ce  matin*  {à  FanohHiê)  Je  ne  prendrai  pas  de 
leçon. 

Fanchbttb. 

Et  moi.  Madame,  j'oubliais  de  vous  dire  que  le 
maître  d'école  de  Fassy  vient  encore  d'envoyer  de- 
mander. •• 

M."*  Ge&mon. 

Quoi  donc? 

Fanchette« 

Si  Madame  veut  assister,  comme  elle  l'a  promis^ 
k  la  distribution  de  ses  prix  de  sagesse?  —  (Am)  Est« 
il  bon  9  celui-li? 

Le  Marquis. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  Des  prix  de  sagesse  à  Passy! 

Fanchette. 

Tiens!  il  n'a  tenu  qu'a  moi  d'en  avoir  trois,  si 
f avais  vonlo... 

Lk  Marquis. 

Comment,  une  jolie  femme  aurait  la  généroâté 
de  s'occQper  de  pareils  détails! 

M.»'  Germon. 

Mais,  pourquoi  non? 
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Ije  Mabquîs. 
En  effet,  c^est  charmant,  et  j«  vous  accompagne. 

M."*  Germon. 

Réflexion  "faite ,  je  n'irai  pas  aujourd'hui. 

Fanchette. 

En  ce  cas ,  Madame ,  votre  déjeûner  vous  atleufL 

Le  Marquis. 

Parbleu,  j'en  suis  enchanté-,  je  meurs  de  faim,  j'es- 
père que  vous  ne  me  refuserez  pas  l'honneur... 

M.***  GERMorf. 

Monsieur!  — -  Fanchette,  faites   apporter  ici  mon 
chocolat. 

Le  Marquis* 
,Qnt^  en  plein  air! 

M.™  Germon. 

Le  printemps ,  la  fraîcheur  du  matin ,  le  chant  du 
rossignph;.  »  Nous  serons  beaucoup  mieux. 

Le  Marquis  à  parte 

Allosia,  allons,  tant  (jle  précautions  prouvent  (|ue 
je  ne  lui  suis  pas  indifférent,  (haut)  Il  est  certain, 
Madame,  que  la  campagne  a  été  merveilleusement 
inventée  pour  les  cœurs  sensibles. 

M."**  Germon. 

Et  les  déjeuners  paisibles. 

Le  Marquis. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  su  résister  à  la  sén 
duction  des  champs  ;  pas  même  i  cette  innocence 
que  l'amour  lui*même  est  forcé  d'y  repentir. 

M."*  Germon. 

Vous,  Marquis! 

Lb  Marquis.  ^f 

Pourquoi  non  ?        '    -  •    J 

2 
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Air  nouveau  de  Doche. 

L'Amonr  aux  champs  rëgne  «ans  imposture  f 
C'est  le  berceau  que  donna  la  nataro  '    '    ' 

Au  plus  aimable  des  enûins. 
Four  ëpurer  les  feux  dont  H  pënëtre  | 
Le  Ciel  fxpres  fit  naîtra 
L'Amour  aux  cbampa« 

M,"'  GERMorr. 

ïort  bien,  mais.  . 

Même  air. 

L'Amour  aux  cbamps  placé  par  la  natura 
De  nos  cités  a  connu  l'imposture  : 

Voyez^le  en  tos  cercles  brillants* 
Que  par  un  fat  la  beauté  soit  séduite  j 
Il  renvoyé  aussi  vite 

L'Amour  aux  cbamps* 

Fànghettb. 
Madame  est  servie.     * 

M.*"*  Germon  au  domestique  qui  a  apporté  le 

chocolat. 

LapierrC)  demeurez. 
(^Madame  Germon  ei  le  Marquis  se  mettent  à  table). 

Le  Marquis. 

'    En  vérité,  je  ne  me  croyais.  pa«  destiné  ao/our- 
d'bui  à  tant  de  bonheur. 

M.""  Germon. 

Marquis ,  vous  êtes  modeste. . 

Le  Marquis. 

Moi,  pas  du  tout.  C'est  r^ue  ce  cliarmant  déjeuner 
jne  rappelle  un  tête-à-téte  délicieux  que  j'eus  hier 
avec  la  plus  aimabJe  petite  personne.    . 

M."*  Germon  se  levant. 

Oh!  Ciel,  je  crois  entendre  ma  tân^e.  Manchette, 
voyez  donc  si  ce  n'es4  pas  ma  tante  qui  arrive. 
Fanchette  regardant  par  la  grille. 

Ah!  mon  Dieu  oui,  c'est  elle-même  :  je  l'entends 
déjà  qui  gronde,  et  je  vois^sa  robe  à  grand  ramage. 
{à part)  Oh!  je  n'ai  pas  deviné  celui^fà! 
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M."*  Germon. 

Ab!  MarquiS)  je  suis  vraiment  désespérée  de  ce 
contre-temps*.  .s    ,, .  \  -•.  t   n,      . 

Lb  Marquis^  . 

MaiS)  ne  puis-je  avok  l'honneur  de  saluer  Ma- 
dame votre  tante? 

.  IMt***  Germon, 

Impossible.  C'est  une  feiinme  d'une  sévérité. «-Les 
chevaux  de  M.  le  Marquis?  V 

Le  M/VRQni6.  • 

MaiS)  Madame  y  il  me  semble.*  • 

^  '        ■  M.*^*  Gé^jtfQN.  .  "  ! 

C'est  que  vous  ne  vous  faites- pas  une  idée  de  ses 
bizarreries.  '^-  En  vérité,  je  suis  désolée  que  vous 
ajez  choisi  ira  si  mauvais  moment.  J'espère  que  je 
serai  plus  heureuse  une  autre  fois.  -    - 

.   Le  Marquis. 

Vous  daignez  donc  permettre ?•• 

M."**  Germon. 
Voici  vos  gens.  .  .    »  , 

. ..  ,  Le  .Marqvis* 

Coquins /qtii  vous  a  priés?.. 

MJ^^  (^EfiiAOJ^  le  poussant  dehors. 

Adieu,  adieu,  mon  cher  Marquis 3  pardons ,  mille 
pardons  si  je  voiîs  laissé  atlerl     '   ^ 

'  t      n  'I  f.  il     .'       !  '  '   t  ■}  '   M 1   '       »     t     ■!    '        I     1 1 1  i  >  J    ■  I 

« 

s  C  È  N  E    V  I  I. 

,  m      r^  ,   »  %  '  >  I  '  ê  ' 

'    M."**  Germon  ,  Fanchette.        

Fanchette.".'.,  _    j. 
Ah!  ati!  ah!  ah!  Comme  vous  les  menez J,,.,}fir 

\ 


Qui?  de  pareil^  ^d^qmm^J  ^mm  Hi^jrâtrS 
Air  :  En  amour  c*çst  4a  vUiage» 

Il  faut  on  pi  a  de  malfce 

Gooiif  an  Imwovi  «lëlkU;  • 

Mail  l'esprit  le  plus  novico 
Aisément  surprend  u^fi^t^    , 
Sans  graud^lfais  «b  fkit  la  f^rre 

A  ces  béros'de  ^(iJlqiuu  .  . 

Vu  enfant  suffit^  i^  rh^re^ 
Pour  chasser  des  papillons. 

Hais,  mon  époux  h^  dcrit  pM  tarder  à  revenir; 
je  sais  qu'on  doit  ç'QCC^HfMir  îei  poiNrnè  Me.  db  cer- 
tains détails  que  l'oii  yeyt.  que  f ignore ,  ainsi  je 
rentre  pour  ne  gêner  personne. 

Fanchetts^ 

Ab!  Bt44am^  y  d'eat  bien  hoB«êta  ém  Tedre  part 

SCteTf'E    T  ï  l  I. 

Mais  en  e(Fet,  penteods  une  voiture  entrer  dans 
la  cour.  {Me ^regarde  en  dehors)  Voici  nos  musiciens, 
nos  marchands,  toutaOtr^imahdâ  :  et  l'artificier  qui 
se  rend  au  jardin  aveQ  taus  ^es  QUVfiera  ^**  Tiens! 
et  Monsieur  qui  revient  aussi  avec  le  M^rq^uisl  ah!  ahl 

S  CE  KE    I  X, 
—    •  GsR^MoK,  Fanchettb,  tB^  Maeqcts. 

Non,  parbleu,  vous^ne  me  quitterez^pas;  vous  se* 
res  des  nôtees^  liibu^tther  Mâ^^quis.    ^^  . 

Le  Marquis. 

En  vérité.  Monsieur^  je  ne  demaxtder.ais,pas  poi^ux, 
inais.X--'  ■-.'•-*-. 


D  E    C  H  O  C  O  LA  T.  ^i 

CMEHiMilt,  maM?  •LefotMT'xle Ha  fètb  âe  «&  féiàma 
▼eus  'Tt6as9net  dk  jotncir-e  «es-h^èmmdgei  aùkickôtréff? 
Vous,  le  plus  galant  de  nos  chevaliers!  noif/^  Moi][- 
sieur,  je  ne  le  sonifiirm  «|f^.  !M^  Je  n'avais  pas  osé 
prendre  la  liberté  de  vous  inviter  moi-même*  yotre 
oncip  3*étàit  Jeulëûfiefit  chargé  ..  '     , 

Qui?  mon  ôwcTfel  Nte  Iti'ëH  p&rle*  pas.  *è  l'arae, 
je  Padore,  mais  je  np  le  vtjis  'plus.  C'est  un  homme 
perdu  '  dans  la  roture  :  il  dîne  à  deux  heures,,  ne 
Fait  point  de  dettes^  et  me  gardf  tout  son  bien.  C'est 
détestable» 

''  '  '•'     ••      'tSèH^bw;.   •  ■     •'.;:. 

.  >      •  '        > .       •■  ' 

Allez,  IPanobette/  avf>rû«^^^  Madame  qve  je  <sm)a 

arrivé.  \  '    v     .\ 

J'y  vais  ♦  Môti^îeiih 


I      )  «      .1    M 


:S€Ê:frJE:  X 


I 


Germoit^  iiBi  Marquis. 

,,..:    ^ ;       >  L   •"       /'l  2"f .'  •■      '••  ,  u.  r^\  . 

Contez-moi  donc  par  qàéff  %«?ëut^'Ti*fé^d^ii-W6t 
rencontre  si  matiosinii».  iMtror.  toisinage. 

Je  m'étais  engagé. A  iichassër  aujourd'hui  avec   le 
pg|it.  Duoifil.-est  .danf»ç5îs,/ftwHom»       ^;,,  r,,.<i  . .; 

Ah!  fripon,  ce  «'wl'pM  lê^^ntit  Duc  qui  vous  a 

éveillé  de  ^boiine.  haur^e^.,  ^^...c^L'p  .raM  ii:.- 

Lf  MaR<)VI8. 


ai  L:  A*  T  A  S  S  E 

.GERMOlt. 

'«  MlôBertÎB!  à  là  veille- de  oontrècter  an  mariage  des 
.pku 'brillants «  ne  latsseres-voas  pas  en  repos  ces 
pailtrçs  maris?  * 

•^'  <t  Le  Marquis. 

^Què  voulez-vous,  mon  cher?  Tout  près  de  la  pé- 
niteuce  j  il  semble*  que  le  péché  soit  plus  doux. 
D'ailleurs,  c'est  sans  malice  de  ma  part.  Vous  me 
connaissez,  je  suis  .le  me^Ueiir  des  êtces. 

GBRnroN. 
C'est  vrai. 

Le  Marquis.   * 

Mais,  par  malheur,  les  jol^s  femmes  sont  là.  On 
«  des  talens  à  produire,   des  grâces  à  placer^  et  il 
«fiiHt  bien  remplir  sa  destinée.  -   t 

Air  :  ytiudesnlle  de  Ui^  Partie  carrée. 

Un  homme  aimable  «it^lMicë  dans  le  monde 
Comme  un  enfant  dana  un  brillao^  jardiB» 

Chaque  fleur  lui  plaît  à  la  ronde  y 

Partout  il  veut  porter  la  main. 
'Ma1gr?'le8  ^rda  ,  les  îÇines  cruelles  j^*' 

Tout  cëde  à  ses^dëms  ▼4incpieitrs. 
Est-ce  ma  fauté  à  Paris  (i  les  belle^ 
Ont  la  vertu  des  fleurs. 

1    :Af6fiBMotK> 

Ma  foi.  Messieurs  les  hommes  du  jour,  vous  êtes 
heureux.   Quand  )e.tt0r.ini^is    de   coquetterie,  je 
„triîug^a^^{a^s^f^ç4fté.tpnce..      .  , . 

De  quel  règne  poideMvdash^^ 

Et  l'on  me  meftaf/  fb^t '^joliment  à  la  porte,  quand 
on  ne  se  souciait  pt^f40::nioL 

:.    7  ii'p  ?L-*J  /isc^  Marquis.'  '.  '• 

Eh!  bien,  qu'est-ce  qûie  cela  éprouvé?  ' 

'-•*  GeRhon."' 

-  -  ^ 

Mais,  je  crois  que  cela  vent  dire  :  trH'e^^cffir  en; 


D  E:  €  H  O  C  O  L  A  T.  aS 

» 

'BefhT  Vt^S'fiè-'cofniiarséz  pas,  mon  ami,  la  valeur 
fies  termes^  TSovts  avons /éébirci'  tout  cela.   ' 


,      ^  .,    ^  ,,>  ••4     '»•>  »' 


I  4 


•      »       I 


I      •   f 


on:  .     ,^  ;.   ... .  j     ••  M  '  .  .    ..    ■ 

Lb.  Marquis. 
^îr  :  ""En  dmm  frioUiés ,  diù*on^  VAtfiotér. 

Dans  le  langage  des  aisours  ^ 
JLe  di^pît  a  rais  en  n^age    '  '  *"  . 
;  ^  ^Çectaioiei^  «pH^o^^es  ;  certains  tours  ^  • 
Qui  sont  bleu  loin  d^ètre  un  ontrage. 
Monstre  ,  veut  dire  :  hon>içe  charmant^ 
Cruelle  :  femme  toute' l)ionne  ; 
,    ^     -  £t  fui?  jngra-t ,  fi^is  tr^rea^ant  ^ 
Veut  dirQ  t  restè/on.te.pardojmQ* 

A  la  iMime  hdure<  —«•Mais,  confieaS  -  moi  dono 
quel  est  le  nouvel  objet  qui-  vous  met  a^âjo^rd'hlil 
en  campagne?  •  .      ' 

Lb  Marquts;.     .   ;  • 

OKI  cela  ne  Voiis  régarde -pas. 

Parbleu,  je  le  croîs  bieh.  Quoique  vois  soyez  bien 
gentils.  Messieurs  «  j^ai  lé  bonl^eur  d'être  assuré  que 
ïes  principes  de  Madame  Grevoion  sont  lo.rt  au  dessus 
de  toutes  vos  geniiUess^St 

Le  Marquis^ 

J'en  suis  persuadé -comme  vous» 

•«  ••''•:•     •      '  i  Germon»       '••■  '  "  . 

Ainsi,  c*esi  k  Frésiderite? 

•^  -  LK^MiRQirts. 

Sj^vezrVQUs  l^ièn^  M..  ^G^ncièi^,.!  que  mus  -êtes  ua 
vrai  tyran? 


j  à*  i^  i  >  '    t 


GBRMOaf, 

Bein?  C'est  elle? 


•      •  ■ 


Lb  MAaQciB. 
Pas  du  tout.  C'est  une  petite  boujrgeoifte  que  tous 
se  connaissez  pas.  Caractère  piqu^nt^  .exalté»  jmfié- 
rieuse.  Ne  s'est-elle  pas  avis^  cl'exiger  que  îe  vinsse 
aujourd'hui,  à  huit  «heures  Vu  matin  prendre  avec 
elle,  tête-à-téte,  une  Tasse  de  Chocolat! 

Pauvre pë)it!'du  chocolat!  El  vo4i«*^.<i*t'@kK!e«^rde 

d'y  manquer  r 

Le  Makqujs. 

Le  moyen!  Un  homme  de  qudiittf  se  ^oit  tant  de 
choses! 

Germon* 

Oui  dà!  £t  sans  doute-l'homme  ^  qualité  qui  se 
doit  tant  de  choses»  n'a  pais  oublié  eiiibë  moment... 

Le  Mah^uis. 
Monsieur)  en  fait  d'égacds,- jamais  je  ad  m'arrête^ 
et  vous  dev0^  jug@^>. 

Gerhon. 
Oui,  fripon,  je  vou9. démine. 
Air  :  Ne  sont  ,pa^  toujours  d^,  pensées 

Je  vois  le  nectar  le  plqiç  doux 
Verse  par  une'Àiaîà  ofa«f  mante  ; 

7e  vois  çcarter  les^aJ.QPX,^      -    .  ;  ^:      .     ' 
PentencTs  la  sârllie  ai^açaîite. 
'   Par  le  rigaïA,  ie  dèVtai-mèt;  .       *  ' 

Je  voisteMsMrei^r&ftîireV  *      " 

Et  si  Munsieur  n'est'ini^iib  «ét.^^  ^     .  .     : 

J'ai  beautobp  â*ë^|)rit  c'ettS  oimëe. 

Gfi;itift)9i;  :  '  - 

Monsieur ,  je  vous  ^.  bi^  mon  compliment. 


w     >   I 


s  C  E  NE    X  I. 

Favchbtte, < M«^  Gàlmoii^-  Oosbiubm ^ 

Le  Marquis. 

y 

'Fanchettç.  

Voici  Madame.  '   >    •     •:,. 


/ 


DE.   CHOC  O  XTAT.  '     «f 

Ah  !  ma  chère  amie;,  qu9  je  t'embcaa(ie.  — -  Per- 
mets-moi de  le  présenter  Mw  le  Harquw  de  Xtodi^l. 

J'ai  déjà  eu  le  plaisir  àm  voit  MeasiMr  ce  matin. 
Nous  avons  pris  ensemMe  nwm  Tasse  de  Chocolat. 

OerwoH  à  pmté 

Hein!  de  Chocolat! 

.    C'est  vrai  :  j'en  pmvd»  partotrt^  t^éêî  ma  folie. 

M."**  Germon. 
Et  ce  n'est  .pas  la  aeal& 

Germon  à  piatt.  , 

Se  pourroit-îl? 

Lr  Marquis» 

J'avais  oublié,  ibùn  ther^  de  Vous  {ittlir  du  dé- 
jeuner que  j'ai  fait  ici. 

s 

Oh!  Marquis,  cela  n*est  pas  bien.  Je  croirais  que 
le  déjeuner  que  j'ai  ea.  le  plaisir  «le  vous  oBfrir^  était 
de  nature  à  ^a\â4r«  ^mâîB  oublié. 

Germon. 
Duo  du  Prisonniers 

G  Ciel  1  6  Ciel  !  quM  aveu  l  Kpiel  tptevriMift  l 

M.vne  OfeRMOM.  y 

Qn'ayez-Tira»  doire?  \ 

Qui  donc  y  GernioB?  îi  est  diannant, 
£t  j'en  raffole  iBur  'mon  anbe. 
G%Kmùiii  k  port. 
Ci^l,».qUel  loup^n  et  ^tl  tovmieal! 
Mais  comment  croire  que  ma  femme 
Me  sacrifie  à  cet  amant? 

MJV9  ^ÉaMOv  h  part. 
Qu'est-ce  donc  qui  trouble  son  ame  ? 
Mon  mari  souffre  assurément 


:  '     *     ;      .  »»■«  iMiw  il  «tiw^fc.  I 


•  •    * 


8,   .    _.      4 
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Li  Maaqvis  h  paru 
Contre  l'amour  U  chère  Dame 
ï-o**©*,  je  croîs,  bîeii>aîneinent.' 
(hêmy        Pour  tout  le  jour  Germon  m'encbailie» 

M.»*  GtaMov. 

Céit  Un  bonheur  trëtf-grand  pour  luk 

Li  Marquis  h  part,  - 

Tout  le  bonheur  n'est  pas  pour  lui. 

Favchitte  h  part. 

Ah!  pour  Madame  y  quel  ennui! 

'  GBmMov  h  pari, 

.     M'en  doutons  pas ,  je  svia  ^irahi. 

Li  Mak^vis. 

Mais  pour  que  rien  ne  me  retienne^ 

Je  cours  rompre  ailleurs  mes  liens ,  -       •  -^ 

Je  pars,  je  vole  et  je  reviens* . 

GxaMoii  à  part* 
Leurs  yeux  «  leuv  voix  j  tout  décèle 
Lie  nœud  fatal  qui  les  unit. 
Oui ,  oui ,  ma  femme  jest  infidèle  , 
En  vérité  ,  j'en  perds  l'esprit. 

La  Marquis  à  parL 
Oui ,  je  vaincrai'  la  rebelle  , 
Ses  jrenz  ,  sa  voix ,  tout  me  le  dit* 
Une  £emme=  échappe^*elie 
iSle    C    "^  *"*  P**©  y  à  mon  esprit. 

Ah  !  voilà  bien  le  vrai  modela 
Du  fat  parfait,  de  son  esprit; 
On  le  chasse ,  on  le  rappelle  y 
£t  de  loot,  le  &t  s'appUndit. 

FAvCBsm  h  partm 
Ma  foi ,  qu'on  aohre  ici  démêle 
Qui  de  tous  a  le  pins  dVspriU 
A  mou  fêle  je  sais  fidèle  , 
£t  je  m'en  tieas  à  aMb  profit» 

Lb  AIakquis» 
Te  cours  d'un  temps  de  galop  chez  le  Doc  :  je 
mexcDse  et  je  me  rends  À  vos  dénn.  A ^vaelle  Imie 
dînes- vous? 

fumoir. 

Oh!  ae  vous  déraDgez  pas. 


DE    G  BO  G  OC  AT.  ^ 

•Le  MARQtJis. 

Comment  donc?  le  ne  me  pardonnerais  pas  de( 
'désobliger  des  amis  tels  que  vous.  (U  baise  ta  main 
de  Madame  Oermon)  Adieu,  belle  Damé,  adieu. 

i-i^-J : 1— 

SCÈNE    XII. 

M.""^  Germon,  Germon,  Fançhette. 

Germojbi  à  paru. 

Ah!  c'est  trop  évident. 

M."**  Germon. 

Mais  dites-moi  donc,  mon  ami ,  ce  que  vous  aves« 
Te  vous  trouve  tout  changé,  depuis  une  minute^  *— 
iN'est-ce  pas,,  iFancheUe? 

Fanchette. 
C'est  vrai,  Madame. 

M.""^  Germon  à  Fanchetùe.  > 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est.  Je  gêne  ses  préparatiis  de 
iSte!  Il  craiàt  que  je  ne  sois  instruite,  {à  Oermon) 
Mon  bon  ami>  sois  tranquille. 

'    Air  :  f^nadepille  de  Haine  tmx  Femmes. 

Je  tais  qu'a  grands'  frais  ton  amont 
Ce  soir  à  me  fêter  s'apprête* 
Je  gronderais  nn  autre  jour- 
Mais  je  respecte  un  jour  de  fête. 
Ton  vœu  ne  sera  pas  dëçu  ; 
Plus  que  jamais  sensible  et  bonne  , 
Dès  le  matin  j'ai  résolu 
De  ne  désobliger  personne» 

Suis-moi,  Fanchette. 

•    •  • 

■  I  ■  *  wmÊmmmmmmmmmmÊmmmmm 

SCÈNE    X,I  ÎI. 

Geemon. 

Ah!  Qu'eat-ce  que  f entends?  i—  Suis-je  trpmpé^' 
ou  ne  le  suis-je  pas?, Ma  femme  me  parle ^avpc  untt 
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tranquillité,  un  air  d'iaiiMe|K^.«..  Oui,  mais  ce 
Diable  d'aveu  c|ui  lui  est  échappé  si  naïvement! 
Comment  concilier  F  ^»  Ohl  Vojons,  A  cela  peut 
Stre  ou  non. 

Air  nouveau  de  Doche. 

Paîsîlile  9  BMdeite  «t  hUn  kët^ 
Ma  fciniiio  dta  toufe  lieliSK  dit  pfonétt  ^ 
Pour  s  CI  Fcrtus  j  pour  <e«  appa*  : 
Cela  ■^«ft  pat  i  erla  iiVit  pat. 
Oui  j  mais  la  mode  est  mi  grand  maStre; 
Bile  a  dc«  fiiArnlM  tl  (viUaMittlt  ! 
]f  on  ëpoute  n'a  que  vingt  nnt  ; 
Cela  doit  être  :  cela  doit  être* 

Cependant ,  ^ponx  débonnaire  » 
Autant  que  je  peuxponr  Ini  ^labe, 
}*ëpuiie  let  aoins  délirait  : 
Cela  n*ett  pat  :  cela  n'est  pat. 
Oui  y  mait  pour  plaire  un  petit  maitrte 
Réunit  bien'ph»  de  talentt; 
Rien  n'interrompt  set  toint  briUantt  : 
Cela  doit  être  :  cela  doit  être. 

Mais,  qne  téfosdre?  que  faire?  Un  éclat,  qui  va 
me  rendre  encore  plus  oete  devant  tous  ces  amis 
que  j'ai  invités?  Et  Justement,  M.  B'Armancooft; 
voilA  le  plus  à  craindre. 

•  ♦  •       -  .  . 

SCÈNE    X  I  y. 

GeBHON»  lyÂHMAHCOiniT* 
D*AaUKAIiOOURl!. 

Eh!  bon  jour,  notre  ami.  iCommettt  vont  les  plai- 
sirs» la  g^té,  la  santé,  ta  femme  et  ton  Yin? 

Gbrmon. 

Je  ne  suis  pas  «néconteoi  de  mon  Tin. 

lyAuiAKCOURT. 

Ma  foi»  ni  moi  Mais  je  ne  sais,  je  te  tronve  m 
air  triste.  -Ouelqne  dnc^'iiiiqi  ^comle,  qœlqirik  ha- 
MMÉ  ,  f awEWl-a  oMfié  de  parakV 
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*  Gbmiok. 

Eh!  non  :  c'est ^ue  votre  raillerie,  votre  gaieii..^ 

D*Armakcourt9 
Je  ne  m'en  défends  pas. 

Air  :  J*aime  ce  mot  da  geniUlesse. 

Toujours  évitent I  tonjiMii&fidële y 
A  l<Lgaitë  y  çonuQA  ^  mou  ïQÎ  ;- 
Des  YÎeux  Francs  j^  je  suis  1q  mudëU  j 
,  Rire  de  tout,  voilà  ma  loi. 
IMTaîs'y  de  ma  joyeuse  foibYesse^ 
-     Mes-  cpiw  a'otit  pc^s-  à  souffrir  ; 
Si  mon  esprit  pair  fois  Us  l^lesse  ^ 
Mou  cœur  ast  tk  pour  les  guërir* 

Eh  !  bien ,  oà  en  sommes-noua  de  cette  fête  \  Si 
j'en  juge  par  tout»  ce  que  j'ai  déjà  vu ,  ceci  serl 
hrillanti 

Air  :  Tous  les  hoUirgMis  de  Chartres^ 

Tudieu,  comme  on  arrangç- 
Tes  jardins ,  tes  ,bosq^«ts  • 
J'aime  fort  ce  iuélange 
Di»  fleur»  et  èe  qninquefs* 
Il  fuit  co  couveak , 
(,,.  T^  foniiM  «imt  iinwrellflii.| 

.  Tu  fais,  las  «llQ«e«.  ^  j^ïu  * 

GsiUfQV* 

Oui  f  m&ik  d'aulèes  sans  m'avertîr  |         / 
En  font  de  bten  plus  belles. 

D^AlUftAMCOUAT» 

Ta  femme >  n'est-ce  pas?  99  doit  étrô.  Tu  lui  fais 
un  cadeau "^  elle  t'en  Jfait  un  autre*  Que  t'a-t*elle 
doané,  aujourd'hui?  Mats^iooi  dans  la  oonfidence* 

Gbkhon* 

Ce  qu^èlTe  m'a  donné?  {à  part)  Que  j'ai  de  peine 
à  me  contraindre!  ' 

Mais ,  pour  Dieu  ,  quitte  dovc  cet  air  sombre  Un 
jour  comme  aujourd'hui,  cela  n'est  pas  pardonnable. 
«^«nOblhJQ  v.Qts.  ce  que-  c'csil.  Tu-  m^'eu  veux-dé  ne 
4'#Voin.piÉs  amaiié.jniuLii^vetti^ie  Maffq^ig<d«J'^bei? 
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SCÈNE    XVI. 

Les  Mêmes,  Fanchcttb.  Elle  est  vêtue  en  blanc 
apec  un  voile,  eu  tient  une  couronne. 

Fancrbttb. 

Monsieur ,  Monsieur ,  arrivez  donc ,  tontes  nos 
jeunes  filles  sont  là.  H  j  a  un  quart-cfheore  que 
)e  leur  fa»  faire  silence^  elles  n'y  tiennent  plus,  ni 
moi* 

Germon. 
Que  signifie  çft  ajustement? 

Faucrsttb. 

DOi^  Monsieur,  vous  le  savez  faien» 
Air  de  la  Boidangéfre. 

Itau  sres  prescrit  sagement 

Qu'à  la  fête  ptësento , 
Chaque  fille  eut  l'i^r  lunocent. 

Moi  y  fiUe  obëî^aute , 
l'ai  choisi  cet  axusIemeDt, 

Pour  fiure  l'inpocente  y 
Un  Moment  y 

Paar  faire  l'iniioceiite. 

Bt  en  cette  qualité^  j^ai  l'iionnenv  de  vous  pré- 
seaier  la  coueonae  qiie  voqs  désirez  plaeer  vous-» 
même  sur  la  tête  d^  votre  épouse. 

Gbrxon. 

(//  prend  la  caumnn^  êi  la  briw)..  Va4^n  «u- Diable 
avec  ta  couronne. 

KoicÈAn  n'MsinLa.  • 

Musique  nouvelle  de  Doche. 

C'est  décide  ,  plus  de  mvstère ^ 
Partes  ,  pattes  ,  je  n'y  tiens  jplus. 
Je  cède  à  ma  juste  colère  ,  « 
Tous  ces  apprêts  sont  soperflus. 
Partez  y  P^rtev 

Quelle  colëre  F 
Qu'avons-nons  dît,  qu^avous-nous  fait? 


Partes ,  j*ai  diangë  de  projet. 
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Retires-TOlu ,  je  voiu  en  frit  9 
Surtout  ne  dites  pas  un  9ot« 
La  fête  a  commence  trop  tôt. 

Partei  |  partez. 

Hl^ose  GiRXov. 

Retirei-Tous  ,  )e  ▼eut  en  prie  9  ete« 


SCENE    XYIII. 

M."*  GbeMON,  O*ÂRllikNCO0Rt ,  GERMOIf. 

Germon. 

Enfin»  nous  voilà  seule.  Je  puis  voua  p«rler,  Madame. 
,  D*Armancourt. 

n  faut  sans  doute  que  je  vous  quitte  aussi? 

Non,  restez,  )e  vous  en  prie.  Je  ne  crains  aucun 

fenre  d*ezpUçalioa  devant  yn  ami  tel  que  vous.— 
'arlez,  Monsieur  j  quel  caprice  vous  égare? 

Vous  me  le  demandez?  Vous,  Madame,  qui  avex 
osé  m'outrager  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus 
hardie. 

D^Armancour  t. 

Ah!  ah!  des  disputes,  des  querelles  de  ménage*. 
Allons,  allons,  je  vois  qu'il  faut  que  je  me  mêle 
de  ceci. 

GSRMON. 

Vous,  Monsieur? 

D^Arhajicourt. 

Pourquoi  non? 

Air  :  Un  hem  ârisâe  eu  bourgeois. 

Marié  des  mon  printemps  y 
Mon  épouse  fortunée  y 
Aux  douceurs  de  l'hyménée  y 
Me  forma  dans  peu  de  temps. 
Fille  tant  soit  peu  criarde.. 
D'une  mère  un  peu  bararde» 
De  plus  majeuze  et  picarde; 
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Outre  ce  ma  feiïitae  ëtAit  : 
Jalouse  9  dévote  et  sage. 
Aux  quarelles ,  èru'tapagé, 
Jugez  donc  si  fy  stj^s  fait. 

Mais,  comine  il  ne  faut  pas  que  ces  disputes  soient 
trop  directes  5  ma  chère  aœie  *.  éloigne-toi  un  peu.  — 
Et  toi,  mon  ami,  conté-moi  ton  malheur  le  plua 
gaiement  possible. 

Gaiement? 

D'AEV^i&CcrtTRT. 

Eh  bien,  tristement  :  comnie  tu  voudras^ 

Germok.  '^ 

Apprenez  ce  que  m'a  confié  le  Marquis  de  Florbel. 

D^Armancourt. 
Qui,  moii  nev6u?  {à part}  AMùîis^  allons,  tout  cècî 
n'est  rien. 

GcRlffO>N. 

Une  femme,  quî  lui  a  ce  matin  donné  h  déjeûner, 
a  comblé  tous  sea  vœux* 

D' Arwancôurt. 
Diable!  El  dit-on  que  la  feinùie  soit  jolie? 

C'est  la  mienne.     ,    i         -    . 

Û'Armancovrt. 

La  tienne! 

GÈRiÀ>rf. 

C'est  l'aveu  qui  lui  est  échappé  à'  elle-même  «u 
m'abordant. 

D*Armancourt. 

Oui  dàî  Ta  femme  t'a  avoué  de  plain-pied  une 
gentillesse  de  cette  espèce? 

Germon. 

L'aveu  a  été  d'autant  plus  irappant,  qu'il  était  in- 
volontaire;    \ 

D'Armancourt. 

Oh!  en  ce  cas,  je  vais  lai  demander  ce  qu'elle  a 
voulu  dire.  Reste  là.  (Jl  va  ifêra  Madame  &érmon). 
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M."^  Germon. 

Eh!  bien,  mon  ami,  de  quoi  esUil  question f 

D'Armancourt. 
Il  est  fou; 

M."*  Germon. 

Mais  encore? 

D*Armajux)urt« 

Tu  as  déjeûné  ce  matin  avec  le  Marquis  de  ïlorbeL 

M."**  Germon. 

Ah!  j'en  étais  sûre»  qu'il  y  avoit  du  Marquis  de 
ïlorbel  dans  cette  afiaire. —  Et  qu'a-t-il  osé  dire? 

D*Arhancourt. 
Eh!  c'est  assez  difficile  à  expliquer  :  mais  essayons. •• 

Air  de  Colalto» 

Lorsque  Hébë  ven*  le  matiii 
Le  nectar  au  Dieu  du  tonnerre  y 
*  '  On  prétend  i]ue  l'heureui  Jupin 
A  he^  pressants  désirs  la  trouve  peu  contraire. 
Le  Marquis  ii*est  pa8<oj[gqellIeuz, 
Mais  il  se  viinte.que  n^uëre., 
Rencontrant  Hébé  sur  la  terre  , 
Il  s'est  cru  le  mâSCTe'  dé8^Dieux• 

M."**  Germon. 

Et  mon  mari  m'estime  assez  pour  croire.«* 

Germon  à  D* /(rmancourù. 
Eh  bien,  Monsieur? 

D*Armancourt. 
Attends  donc...  '' 

Germon* 

Que  dit  Madame? 

D'ArmÂncourt. 

Hélas!  mon  ami>  je  croyais  pouvoir  rire  de  tout 
ceci...  mais... 

Gjermqn. 

Mais*.. 
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D*Armancoort. 

Je  vois  que  nul  être  n'est  parfait  ici  bast 

Germon. 

Elle  convient  donc? 

D'Armancourt. 
Oui^  mon  ami  :  elle  convient  que  tu   es   le  plus 
extravagant  de  tous  les  tommes. 

Germop^. 

£h!  morbleu,  Monsieur,  ce  n'est  pas  par  des  plai« 
sauteries  qu'on  répond  à  un  mari  outragé. 

M."*  Germon. 
Vous  avez  tort,  Monsieur.  Un  reproche  aussi  dé-< 
raisonnable  que  le  vôtre,  ne  mérite  pas  d'autre  ré- 
ponse. 

^— i  1 1  II  ■   i   I    ■  I.  ■ 

SCÈNE    XIX. 
Les  Mêmes ,  Fanghette. 

Fanchette. 
Madame,  Madame,   voilà  encore   ce  petit   Mon« 
sieur  :  mais  il  ne  m*a  rien  donné,  faut-il  le  laisser 
entrer  P 

D'Armancourt. 
Un  moment;  je  vais  donner  à  mon ^ neveu  une  le- 
çon dont  il  se  souviendra. 

Germon  le  retenant. 
Eh!  non,  Monsieur,  je  vais  lui  en  donner  une  qui 
sera  bien  plus  sûre. 

M."**  Germon. 

Demeurez,  Monsieur ;Ja  mienne  sçra  la  plus  ai- 
mable. 

Air  nous^eau  de  Doche^ 

Gardez  9  croyez-moi  ^  vos  leçons, 

Toutes-  deux  je  les  blâme  ^ 
On  endort  avec  des  sermons , 

On  tue  avec  sa  lame. 
Pour  corriger  saus  endormir  j^ 
£t  surtout  sans  faire  mourir, 

Laissez  faire  une  femme. 

{A  Fanchette).  Faites  entrer. 
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GiRMON. 

Eh  !  anoi ,  Madame ,  vous  oserez  revoir  cet  au- 
dacieux/ 

M."**  Germon. 

Oui ,  Monsieur.  Car  il  n*j  a  que  cet  audacieux  qui 
puisse  me  justifier  comme  je  l'entends,  r*  Ce  n'est  pas 

3u*il  ne  me  fût  possible,  si  je  voulais,  de  vous  dissuader 
'uue  manière  plus  solennelle.  Ma  réputation,  le  té- 
moignage de  mes  gens...  Mais  tout  cela  serait  grave, 
et  comme  )'aî  mis  dans  mes  projets  de  rire  toute  la  jour- 
2iée ,  vous  voudrez  bien  vous  prêter  à  ma  fantaisie.  — 
Faites-moi  le  plaisir  de  vous  retirer  tous  les  deux  der- 
rière cette  charmille. 

D*Armancourt  à  Germon» 

Allons,  mon  ami,  allons  rire  qu^i. 

M."*  GeruqI!^. 

Que  vos  yeux  restent  attachés  sur  les  miens.  Surtout, 
quoi  que  je  dise,  gardes  de  m'i interrompre. 

Germon. 

Mais,  Madame. •• 

M."*  Germon. 

Passez,  vous  dis- je.  M.  de  Florbel  a  fort  bje^  |oué 
son  rôle  de'^fat;  vous  avez  joué  à  merveillç  cçlui  de 
jaloux  :  je  vais  tâcher  de  jouçr  mon  rôle  de  femme  le 
mieux  que  je  pourrai. 

D'Armancourt. 

Ah  !  friponne!  tu  es  bien  sâred*étre  applaudie* -* 
(à  Germon)  Marche  donc  :  il  ne  peut  t'en  arriver  da- 
vantage. {Germon  et  D^Jrmancourt  m  rêiirênt  derrière  . 
une  petite  charmille) . 

\      M.*"*  Germon. 

Ah!  mon  petit  Marquis,  c'est  moi  qui  suis  votre 
Hébé  !  —  Eh  bien ,  commençons  par  nous  donner  l'air 
d'uue  divinité  offensée.  —  Le  voici!  h  mon  rôle. 
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^  I 

Les  Mêmes,  le  Marquis  db  Florbsl, 

M •***  «Germon.  Elle  est  assise  dans  un  coin^  et 
donne  des  signes  du  plus  grand  déstsspoir. 

Ahl  ah!  ah!  ah!  ah! 

Le  Marquis. 
Que  yois-je?  C'est  vous,  Madame? 

M.*"'  Germon. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Le  Marquis. 

Qu'avez-vous  donc?  Quelle  est  la  cause  d'un  chagrin 
aussi  vif? 

M."**'  Germon. 
Ah!  infortunée. 

Le  Marquis. 

Allons,  c'est  sa  tante  à  grand  ramage  qui  nous  aura 
vus  ce  matin.  — -  Madame  Gerinoo  ? 

M."*  GiSRMON  se  levanù. 

Quoi,  Monsieur,  vous  ici?  —  Abl  permettez  que 
je  me  retire. 

Le  Marquis; 

Un  moment,  je  tous  prie. 

M.°*  Germon. 
.  Ah!  Monsieur,  par  pitié,  laissez-moi  vous  fuir. 

Le  Marquis. 
Dans  l'état  où  vous  êtesl  ce  seroit  une  horreur.  Vous 
çonnoissez  mes  sentimens;  confiez-moi  vos  peiires.  Vous 
ne  pouvez  les  déposer  daus  un  cœur  qui  vous  soit  plus 
dévoué. 

M."*  Germon. 

C'est  vrai,  Monsieur,  vous  m'aimez.  Oui,  oui,  vous 
m'aimez^  je  n'en  ^aurais  douter.  Mais,  poufqpoi  tous 
les  hommes  sont-ils  des  monstres? 

Le  Marquis. 
Je  vous  proteste,  Madame. •• 
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M»"*  Germon. 

Je  oe  parle  pas  de  vous,  Monsieur;  je  sais  tout  ce 

Sue  vçus  valez  :  vous  avez  l'ame  la  plus  noble  9  la  plus 
élicate;  mais  je  parle  de  ces  maris  cruels,  jaloux, 
3ue  nous  connoissons  toujours  trop  tard.  —  Victime 
epuis  six  ans  de  la  plus  effro^^able  jalousie,  je  n'ai 
pas  goûté  un  seul  moment  de  repos ,  et  pour  l'inno- 
cent déjeûner  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  offVir  ce 
matin,  je  viens  d'éprouver  la  scène  la  plus  terrible 
qui  puisse  affliger  une  honnête  femme. 

Le  BIàrquis. 
Ah!  mon  Dieu! 

M."*  Germon. 

.Mais,  c'en  est  trop  :  je  me  suis  contrainte  assez 
longtemps.  Je  ne  prends  plus  conseil  que  de  mon 
désespoir. 

Le  Marquis. 

IVTa  foi,  Madame,  si  mon  zèle,  les  soins  les  plus 
respectueux.  • . 

M."'  Germon. 

J'accepte  tout,  Monsieur. 

Le  Marquis. 

Ah!  Madame,  quel  bonheur! 

M."*  Germon. 

Oui;  votre  nom,  votre  fanHlIe,  vos  protections, 
auront  bientôt  rompu  les  liens  qui  m'attachent  à  un 
tyran. 

Le  Marquis. 

Hein  ? 

M.™*  Germon. 

Et  nous  renouerons  ensemble  une  chaîne  fleurie, 
sanctifiée  par  tout  ce  que  l'Amour  et  l'Hymen  ont 
de  plus  pur ,  de  plus  respecté. 

Le  Marquis. 

Mais^  que  dites-vous  donc? 

M."*  Germon.     ^ 

Que  rien  ne  me  coûtera  pour  m'unir  à  vous. 


J 
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!  Air  de  la  nature. 

Je  ne  possède  pas  ces  biens 
Qi^'offre  la  fortune  inconstante  y 
Mais  l'ai  pour  appui  y  pour  soutiens  y 
Deux  enfans ,  un  oncle  y  une  tante. 
Vous  jouirez  de  leurs  transports  j 
C'est  ma  richesse  la  plus  pure  | 
^  Je  vous  offre  en  eux  mes  trésors  j 

Bt  j'en  rends  grâce  à  la  nature* 

Le  Marquis  à  part. 

Diantre!  quel  cadeau?  —  (haut)  En  effet,  Madame, 
c'est  bien  généreux,  bien  touchant  de  votre  part;  maif 
il  ne  faut  pas  perdre  la  tête  :  voyons ,  examinons. •• 

M."*  Germon. 

Eh!  quoi?  vous  hésitez? 

Le  Marquis. 

Oh!  mon  Dieu  9  non.  •  «mais.  •  • 

M."*®  Germon. 

Après  les  preuves  immenses  d'amour  que  je  vous 
ai  données? 

Le  Marquis. 
Des  preuves,  à  moi? 

{Germon  et  D'Àrmancourt  sortent  un  peu  du  hoaquet^  et 
semblent  écouter  avec  plus  d'attention), 

M."**  Germon. 
A  qui  donc? 

Le  Marquis. 

Ma  foi^  Madame,  s'il  faut  être  franc«»«] 

M.*"'  Germon. 

Eh!  bien,  Monsieur? 

Le  Marquis. 
Ces  preuves  ont  été  si  imperceptibles.  •• 

M."'  Germon. 

Je  suis  donc  destinée  à  ne  rencontrer  aujourd'hui 
que  des  ingrats.  — -  Lorsque  vos  yeux  ont  eu  la  bonté  de 
me  distinguer  pour  la  première  fois. 


)•  • 
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Lfi  Mabqvis. 

Voaf  n'avez  pas  daigné  y  faire  trop  d'attention. 

M."'  GSRMON. 

Mais  vous  avas  cherché  mille  occasions  de  me  parler. 

Le  Marquis. 

Vous  les  avez  tontes  évitées* 

M."'  Germon. 
J'ai  cependant  reçu  de  vous  vingt  lettres. 

Le  Marquis. 
Que  vous  m'avea  renvoyées  sans  les  lire. 
D^Armancourt  bas  d  Germon. 
Entends-tu  ? 

M."'  Germon. 

Et  ce  malin.  Monsieur»  ne  vous  ai-je  pas  accaailli 
d'une  manière.. • 

Le  Marquis. 

Oh!  par  exempte,  félfcîtez-moi  de  la  manière  dont 
vous  m'aves  accueilli  ce  matin? 

D*Armancourt  de  même. 
Attention  1 

M.™  Germon. 

Gomment,  Monsieur,  vo«i&  trouvez  cet  accueil? 

Le  Marquis. 

Charmant,  en  vérité!  J'arrive,  plein  d'amour  et 
d'espoir,  upe  servante  lioe  jette  dans  un  jardin.  J'iq*- 
siste,  on  me  reçoit  en  plein  air.  Je  cherche  dix  pré- 
textes pour  vous  conduire  en  vofre  appartement,  vous 
les  éludez  avec  une  dextérité  adjnirable.  Je  vous  de- 
mande à  déjeûner,,  vous  appeiea  tous  vos  gens  pour 
me  voir  prendre  une  Tasse  de  Chocolat.  Quelle  tasse» 
encore?  A  penais  j  ai- je- goûté,  sous  prétexte  de  je  ne 
sais  quel  tante  >  qui  n'aïu^a  pas,  on  me  l'enlève;  et 
oO'  ne  me  laisse  pas  même  le  temps  de  prendre  Fin* 
dispensaiïle  verce  d'eau  qui  suit  partout  une  Tasse 
de  Chocolat. 
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D'AnvAHcoDfiT  baf, 
Ah!ahl 

M.*"'  Gsaiioir.  ^ 

Mais,  Monsieur. •• 

Le  Mauquis. 
Air  :  Daignez  m^épargnenp  le  reste. 

'  Je  rends  d'ailleurs ,  comme  je  doû. 
Justice  k  votre  politesse; 
Vous  avez  loué  tout  en  moi  y 
Mon  esprit  I  mon  tact ,  ma  finesse* 
Puis ,  donnant  à  mes  airs  cbanpans  y 
Le  plus  tendre  adieu  pour  escorte  ^ 
De  complimens  en  complimens  ^ 
De  saluts  en  remercîmens  ^ 
Vous  m'avez  mis  à  la  porte 

Si  c'est  là  de  l'amour ,  je  conviens ,  Madame  9  que 
)e  n'avais  jamais  été  aimé  de  eette  force  là. 

Germon  hus  à  sa  femme,  et  sans  être  vu. 

Bien,  très-bien,  continue  :  je  vais  revenir. 

D'Armancourt  de  même. 

'Et  moi,  lui  servir  un  plat  cle  msL  f^^çon. 

(//  êort  avec  Germon)m 


SCENEXXI, 

M.*"*"  Germon,  le  Marqum. 
M.""  Germon. 

Ah!  qu'unie  feoE^me  a  besoin  de  tpute  la  force  du 
gentiment  qui  la  domine  pour  supporter  sans  colàre 
des  dQutes  aussi  injyrieuxv— *  Vous  parlex  49  reg^^ds? 
Faut-il,  quand  je  suis  dans  un  salon >  que  mes  yeux 
vous  poursuivent  de  place  en  place,  et  aient  l'air 
de  demander  :  M.  d.e  Florbel  est-il  là.  —  De  vos 
lettres?  Pourquoi  votre  amour  propre  semble-t«il  af- 
fecter de  me  les  faire  remettre  devant  des  femmes 
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Soi  eonnoment  votre  écriture?  —  Vous  parlez  enfint 
e  ce  matin?  Votre  livrée  laissée  à  ma  porte!  nne 
servante  honorée  de  vos  premières  confidences,  et 
un  mari  jaloux,  attendu  à  chaque  instant,  m'ont-ils 
permis  de  vous  recevoir  autrement?  Ah!  Monsieur, 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  juge  une  femme  sensible,  forcée, 
par  les  circonstances ,  de  renfermer  le  plus  tendre  des 
eentimens! 

Lb  Marquis  à  paru* 

C'est  l'accent  de  la  vérité!  Cette  femme  m'aime, 
et  il  serait  cruel  à  moi...  {haui)  Je  vous  demande 
mille  pardons 9  Madame;  mais,  d'honneur,  j'aurais 
parié  ma  tête  que  vous  ne  m'aimiez  pas  du  tout 

M."'  Germon. 
Hélas! 

Air  :  O  Gel  !  quel  éclat  radieux.. 

Si  le  trouble  secret  du  cœur, 

Si  l'effroi  qii'ëprouTe  une  femme  , 

Ne  décèle  pas  sou  ardeur, 

Qui  pourra  convaincre  votre  ame? 

Faut-il  pour  que  vous  deviniez 

Des  sentimens  tels  que  les  nôtres  , 

Que  nous  nous  jetions  à  vos  pieds. 

La  Marquis. 
C'est  à  moi  de  tomber  aux  vôtres. 

M."'  Germon. 
Ah  !  Monsieur ,  nous  sommes  perdus  !  Voilà  mon 
mari. 

Lb  Marquis  se  relevant. 
Ne  craignez  rien. 

SCÈNE    XXI  I. 

Les  Mêmes  y  Fanchetté,  Germon»  ensuite 

D*Armancourt. 

Germon. 

Pourquoi  vous  déranger.  Monsieur?  Je  n*ai  plus 
rien  à  dire  à  Madame.  Maîtresse  désormais  de  toutes 
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ses  volontés ,  {bas)  et  de  mon  cœur,  {haut)  Elle  n'a 
plus  à  craindre  que  je  m*inquiette  de  ses  actions.  — 
(bas)  Que  fêtais  bêle!  —  (Jiaui)  Mais,  pour  vous, 
Monsieur,  c'est  autre  cbose. 

liE  Marquis. 
Monsieur,  je  suis  prêt  à  vous  entendre. 

Germon. 
Vous  êtes  le  Marquis  de  Florbel? 

Oui>  Monsieur. 

GsRiioir* 

Vous  avez  déjeûué  ce  matin  avec  Madame?   • 

Le  Marquis. 

Oui,  Monsieur.  .  . 

Germon  appelant. 
Hola  l 
{ly Anaancourt  parait  eouppp't  JPun  manteau  j  et  ajani 
Vair  de  tenir  quelque  chose   de  caché  dâeeQU9*   Un^ 
grand  chapeau  lui  couvre  là  figure)* 

Le.Ma&quis. 

« 

Qu'est-ce  à  dire?  •      -         ' 

Germon. 
Vous  êtes  un  homme  d'honneur? 

Le  Marquis. 

Je  m'en  flatte. 

Germon» 

Vous  persistez  \  convenir  que  vous  ayez  pris  ici 
une  Tasse  de  Chocolat? 

Le  Marquis. 

•     •        •  •  • 

De  Chocolat? 

Germon. 
'  Bt  voué  conjiôissez  les  suites  d'une  pareille  action?  . 
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Lb  Ma&quis* 
Je  Êomals  tooi. 

Germon. 

Eh!  bien,  Monsieur,  voilà  le  verre  d'eau  qui  d'a- 
près votre  aveu  a  manqué  à  Votre  déjeuner. 

(//  ouprê  le  manteau  de  D^jârmancouri). 

D'AB.HAncGxniT* 

Et  c'est  votre  onde,  MonsieiÀ:,  qui  a  l'honneur 
de  vous  le  présenter. 

Lb  Mabquis  riant» 
Ah!  ah!  quelle  plaisanterie! 

M*'^  Gebmon. 

Bnvei  donC|  Marquis. 

Lé  Marquis. 

Ah  !  traîtresse  !  J'aime  mieux  avouer  ma  faute*  — 
"Ntah  éowrentz  aussi,  iC.  Germon,  que  sans  votre 

GsRvoir. 

Cest  vrai.  Mes  qnesKioiiv  indiscrètes  ont  provoqué 
vos  folles  confidences. 

D*ABHAlICOiniT. 

I 

Et  vous  avez  eu  grand  tort. 

Air  :  FaudeviUe  de  Foluâre  chez  Ninoru 

La  prudence  est  un  grand  devoir 
Dans  un  état  tel  que  le  nôtre  ; 
Un  ëpouz  n«  ddtt-pM'AYdir^ 
Comment  on  en  abuse  un  autre, 
lâ'iin  niarf  lk\  oiaii  qti!  rit. 
N'est  pas  assez  sûr  de  sa  ^oi^e* 
La  fable  qui  1»  divertit^   ' 
V«st  que  trop  souvent  son  Bistoire. 

M.™  Germon. 

Allons,  mes  amis^  que  tout  soit  oublié,  et  rêve- 
lions  àr  notre  fSfé. 
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FANGlifiTTE» 

Cofl^  voilà  mo»  iBaocenee  sawwém» 

TAUDEVILLE. 


Germon; 
Air  nouveau  de  Doche, 

Trop  parler  est  une  lottise  : 

Mon  cher  Marquis  dans  cette  crise  | 

Noos  nous  perdions  et  tous  et  moi* 

Pourquoi? 
Pauvre  ëponz  qui  cesse  de  plaire  | 
Toi  surtout  y  galant  qu'on  préftray 

Tais-toi. 

Lx  Marquis. 

Prude  Cloë ,  partout  tu  vantes  y 
Ta  vertu,  tes  mœurs  innocentety 
£t  jusques  à  ta  bonne  foi. 

Pourquoi  ? 
Tout  Paris  chante  le  contraire; 
Cloéy  veux-tu  le  faire  taire  P 

Tus-toi. 

D'Armahcoitrt» 

Avare  !  quelle  est  ta  sinoplessey 
Sans  or  tu  croîs  plaire  à  Lucrëcei 
Tu  lui  promets  ton  cœur  ,  ta  foi. 

Pourquoi  ? 
Au  son  de  l'or  tout  cède  en  Franc9y 
Si  tu  n'a  pas  cette  éloquence  y 

Tais-toi. 

FAVCHxrrx. 

Jeune  traiti^t  qui  nous  mines  y 
lie  moindre  mot  sur  tes  rapines^ 
Te  trouble  et  te  glace  d'effroi. 

Pourquoi  ? 
De  tes  doyens  prends  l'assurance  j 
Comme  eux  dis  à  ta  conscience  • 

Tais-toi. 
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M.**  GnMov  au  Public* 

En  ce  moment  y  bien  loin  de  rire^ 
Hotre  auteur  gëmit  et  soupire, 
£t  TOUS  MTez  tous  y  comme  moi  , 

Pourquoi  ? 
Dëlivrez-nous  de  son  martyre  y 
D'un  coup  de  main  daignei  lui  dîn 

Tais-toi. 


FIN, 


LES  AMAZONE» 

ET  LES  SCYTHES,^ 

o  u 

SAUTER  LE  FOSSÉ . 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE, 

\ 

•  1 

.  «  .  •        ^  •  * 

MÂliEl  DE  VAUDEVILLES 

t 

lr  mm.  barré,  RADET  et  desfontaïnes. 

EPRÉSENTÉE,  POUR  LA  PBEMIJÏRE  FOIS*,  SUR  LE  tHSATRE 
DU  VAUDEVILLE,  LE  19  DECEMRRE  l8lf. 


A    PARIS, 

[hec  M«».  MASSON ,  Libraire ,  Editeur  de  Pièces  de  Tfaéttre  et  de 
MusiquCi  rue  de  T^lcbelle,  n*.  lo,  au  coin  de  celle  St*Hoaoré. 


M.  DGCG.  XIL 


PERSONNAGES.  Acteurs 
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HIPPOGRAHBO,  roi  des  Scythes ,.  .  .  .  M.  ChapeUe. 

HIDRASOQ ,  iin^X  àt»  Scythes,  ....  |I.  mp^e. 

FEI10SC0>  vieux  Scythe, .  M.  Edouard. 

I^ÂPifli  îe^ne  Sgrtli^t  f  •  t  • .M.  ISMi&vt. 

ORPHAS,  idem VLHauy. 

AUTRE  JEUNE  SCYTHE, M.  Carie. 

RADOTISC  A,  reine  des  Amazones,  .  .  .  TU,  Joli, 

HYTHILBNE ,  générale  des  Amazones ,  .  M*.  Heroey. 
fllRZA ,  jeune  Amazone ,  aide^e-c^ mp  4q 

la  géni^rale , ,  ,  .  M****  #p<s'* 

ZËLISCA , idon V  .  .  .  .  W^^Ri^ièn. 

BIARCA  9  vieille  Amaxoue , M*.  Éodin, 

LÉGÉRIA,  petite  A^IMn^t  %   •  t  >  t  »  #  W^JernU. 

ZERBINE, ......  ^ ...  4 ,,,  .  M*.  Deçille. 

ZÉLINDE, M\  St-j^ulèn. 

SCYTHES. 
AMAZONES. 


La  Scène  est  4a^s  ur^  U^  àf(la  Scyihie. 


LES  AMAZONES 


ET  LES  SCYTHES. 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  Torêt  étrangère  et 
sauvage  y  où  se  trouve  un  poste  çvancé  du  camp 
des  Amazones;  des  armes  sont  suspené^ues  à  des 
branches  d'arbres. 


SCENE     PREWI&RÇ. 

I 

ZEHBINE,  ZÊLINDE,  faisant  sentinelle. 

ZERBlIIEi   aîlarit  et  pesant, 
JLifii  I^  même  cqs  adçi'ni jadh.Qpu l?f vc*) 

JLr  ANS  ce  bob  sombre ,  en  faclion  y 
Doublons  de  soin ,  d^atteotîon. 

Z  É  L  I  IN  B  E ,  marchant  en  sens  contraire. 
Observons ,  examinons  bien  ; 
L'œil  au.  guet ,  ne  négligeons  rien, 

Z   £   R   B    I   N   je. 

Sur  tous  les  points  ,'fidsiUes  au  devoir  ^ 
Sachons  ici  tout  voir  et  tout  prévoir.  *   *' 

Z   É  L  I   19   D   S. 
Tout  voir  et  tout  prévoir.       {lis  ensemble.') 

A  a 
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Z  E  ft  B  I  N  E. 
'  Oui ,  tout  voir. 

Z  i  I.  I  H  B  E. 

Tout  prévoir.  . 

Z  £   H   B   I  R   s. 

On  vient. 

Z   i  L  I  M  D'  s» 

Qui  rive  ! 

VUE  AMi^JLONE  paraissant, 
La  générale  ! 


S  C  £  N  £    I  I. 
LES  MÊMES,  MYTHILÈNE  et  sa  suite. 

VTTHILÈ19E. 

Tons  les  postes  sont  bien  tenus,  et  je  sais  satisfaite  de  ma 
ronde.  Vous,  Zélinde,  et  vous,  Zerbine,  vous  n'avez  rien 
aperçu  ?  aucun  Scythe  ne  s'est  montré  ? 

ZÉLINDE. 

Non,  générala. 

MYTHILÈNE. 

C^est  bien....  Notre  souveraine  «  son  conseil  et  moi  t  nous 
avons  résolu  de  rétablir  dans  cette  îte  Tempire  des  Aoia- 
sones.  '       ,   . 

Z  E  E  B  I  n  E. 

Chacune  de  nous  brûle  de  vous  seconder. 

V  -T  T  H   I   L  à  N  £. 

Vaincues  sur  les  bords  du  Thermodon,  prisonnières  e^ 
embarquées  sur  cinq  vaisseaux,  nous  avons  heut'eusemept 
profité  de  la  négligence  de  nos  vainqueurs ,  que  nous  avons 
précipité  dans  la  mer  ;  maîtresses  de  leurs  navires*  mais  ne 
sachant  nous  servir  ni  de  voiles,  ni  de  rames  ,  il  a  fallu  nous 
abandonner  au  gré  des  vents  ,  qui  nous  ont  jetées  sur  ces  pa- 
rages. Ils  sont  habiles  par  des  Schythes,  c^esl-à-dire,  par  des 
hommes ,  nos  éternels  ennemis ,  tyrans  et  oppresseurs  nés  de 
«tout  notre  sexe. 

Z  £  L  IN  n  E. 

Nous  le  savoÀs. 

z   £   a  B   I  E  B. 

Nous  ne  Toublierons  jamais. 


^   l 
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MYTHILÈîfE. 

Aie  :  Mes  chers  amisj  pourriez-oous  m'enseigner,  (Nouveau.) 

£n  tout  pays  ,  les  femmes  sont ,  dit-on  , 

Plus  ou  moins  esclaves  des  hommes  : 
Ici ,  nîorbleu  !  (ières  de  noire  nom , 

Soyons  toujours  ce  que  nous  somnnes. 
Ces  hommes  dangereux 

Soni  forts  et  courageux  ;  • 

Maïs  tout  cela  n'a  rien  qui  nous  étonne: 

Le$  dédaigner  et,  sans  retour. 

Etre  insensible  à  leur  amour , 

C'est  le  devoir  d^une  Amazone. 

TOUTES. 

C'est  le  devoir  d'une  Amazone. . 

Z  £  L.  I  M   D  E. 

Nous  le  remplirons. 

Z  E  R  B  I  N  £.   . 

L'honneur  nous  le  prescrit. 

MYTHILÈNE. 

Air  :  VaudeoiUe  de  la  robe  et  les  h^Htf^, 

Ces  guerriers  qui ,  pour  nous  réduire^ 
Paraissent  observer  nos  pas  , 
Pour  tout  vaincre ,  pour  tout  détruire , 
Peùt-êlre  n'arment  point  leurs  brss» 
D'Ovide  la  tendre  éloquence 
Des  Scythes  a  changé  les  mœurs , 
Tant  le  génie  a  de  puissance 
Sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  ! 

E  V(      CHŒUR. 

Tant  le  génie  a  de  puissance 
,  Sur  les  esprits  et  sur  ïes  cœurs  ! 

Z  £  R   B  I  N   E. 

Oui ,  nous  savons  qu'Ovide  a  été  exilé  chez  les  Scythes. 

MYTRILÈNE. 

Même  air. 

Pendant  ilix  ans,  pour  se  distraire 
De  son  exil ,  de  ses  tbnrmens , 
Ovide ,  sur  leur  >{témisphère , 
Fit  entendre  9es  doux  accens. 
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A  tous ,  sous  leurs  sombres  feuillages. 
Il  donna  des  leçons  d'amour  : 
Craignons  que  ces  jeunes  sauvages 
Ne  Q01IS  en  donnent  à  leur  tour. 

B  K      C  V  iE  V   K. 

Craignons  que  ces  jeunes  sauvages 
Ne  nétM  en  donnent  è  leur  tour. 

XTTHIEi'itE. 

D*on  moment  à  l'antre ,  ils  peuvent  marcher  contre  nous; 
qu'au  moindre  bruit,  au  moindre  mouyement  de  nos  enne- 
mis ,  le  signal  d'alarme  soit  donné  de  poste  en  poste....  Exac- 
titude 9  vigilanr>e  et  co\jrage....  En  avant ,  marche. 

{Eiie  s'en  ça  ^ec  sa  suite ^  ZèUndt  etZerbine  restent,) 


M*. 


SCENE    III. 
ZERBINE,    ZËLINDË. 

Z  B  R   B   I  9   E. 

C^est  une  iniflféise  fcmme  qofe  notre  générafe. 

C  K  L   I  N   D  £. 

Quefle  activité!  quelle  ardeur! 

ZERBINE. 

Jour  et  nuit  snrie  qui  viye. 

.    E  £  !<  I  tï  D  £• 
C^est  que  les  Scythes  sont  là. 

Z  E  B  B  1  1^  E. 
En  as-tu  découvert  quelques-uns  ? 

1  i  it  I  N  B  B. 
Non ,  ma  sœur,  et  toi  ? 

z  E  R  t  I  i<^  È. 
Moi  ^  j'en  ai  aperçu  plasieùris  lâ-bâs ,  dans  la  pflaine. 

Z  É   t  I  B   B  B. 

En  vérité  f  et  dis-moi  P.... 

^R  ^Ce  jardin  est[une  valUre.  (  L^JBtourderie.) 

Croîs-tu  donc  qu'il  faille  tant  craindre 
Ces  hommes  dont  on  nous  fait  peur? 

2  £  K  i  t  l!^  t. 
S'il  faut  ici  ^Wfrler  sans  fèiddrè , 

Je  n'en  crois  tien  iii  tout,  ina  sOèa'r. 


Éï    LES    SCYTHES. 

Ceux  que  de  loi^  j^arvu  paraître  ,      '^ 
M*ont  rien  d'efFrayant  dahs  leurs  traîtt  t 
Cependant  f  poui^  lés  mieux  connaître, 
.     it  t<Nidt2tit  bien  lê^  toit*  dé  ^^: 

JVntends  du  bruit  de  ce  côté. 

z  i  à  Ift  I  V  E. 
C^est  Hirza  et  Zélisca. 

Z  É  X  I  K  i>  fc* 
Avec  deux  prbonniers. 

z  E  a  B  I  N  E. 
Oui*  vraiment. 


LES  MÊMES ,  Hia£«,  ZÈUSGA,  I^ADIR.  ORPHAS, 

conduits  et  enchaînés  par  lés  cteua?  Amûtonfié^ 

HiaZA  ,  iun  ton  brusque  ^  et  grossissant  sa  poix  dans  ioUièia 

Scène  ^  ^iUksi  fie  ZMiiea. 

Air  :  Dupas  ledoublé» 

Vous  voilà  soumis  il  nos  lois| 
Respect,  obéissance*   • 

NADIR    et    oàFiî^^ 
Mais  nous  n^avon»  pi(ft  fàil,  fé  crois» 
«Béiiiicoup  de  résistance. 

t  Ê  t  i  s  t  A.  - 

Morbleu  !  vous  àuriei  Varfiefncfnt 

•    * 

H   ï   R  Z   A. 

Et  voiis  avez  pris  sagement 
Le  parti  de  vous  rendre. . 

.  o  a  P  H  A  S. 

Ab!  çs ,  mes  belles  demoiselles,  nou«  nous  «oiptttfl^  taèf^ 
lés  prendre ,  vous  nous  avez  garotlésk^  c^est  bien  :  mais  ac-^ 
tucitement^  que  comptez-vous  faire  de  BOUS  f  *   . 

z  i  I.  lits  i; ^. 

Notre  souveraine  en  décidera. 

A  4 


Z  É  L  I  s  G  ▲. 
N  A  D  I  m. 
S  I  m  Z  A. 

o  a  9  ■*▲  k/ 
z  i  L  I  s  c  ▲• 


a  L^  s    A  M  A  z  O  N  E  s 

N   A  i>  I   B. 

"Ah  !  TOUS  avez  une  souveraine  P 

H  I   R  Z  A. 

Renommée  par  son  esprit ,  sa  prudence  et  ta  sagesse* 

o  B  F  a  A  ft. 
Est-elle  douce  ? 

Elle  esl*sévère« 

Eft-elle  joUe  P 

Elle  est  laide. 

Est-elle  jeune  P 

Elle  est  vieille. 

'NADIR. 

Laide  et  vieille.!...  Elle  a  raison  d^étre  sëvère* 

Z  aa  B  I N  B  t  èas  à  ZéUnâe. 
Leur  tronve-ttt  l'air  méchant  ? 

Z  i  Xi  I  a  B  a. 

Non. 

.  z  B  a  B  I  a  a. 
Ni  moi. 

o  R  p  H  A  s. 
Mais  vous,  qui  êtes  jeunes  et  jolies^..,  ' 

n  I  a  z  A. 
Vous  nous  trouvez  jolies! 

o  a  P  H  A  â. 
Oh  !  très -jolies.  Teint  de  lys  et  de  roses,  air  séduisant ,  re- 
gard agaçant ,  taille  élégante ,  dçnurçhe  enchanteresse.... 

z  É  L  I  s  G  A. 
Insolens  !.....  Teint  basanné  ^  air  imppsapt ,  regard  dur  » 
formes  rudes ,  démarche  fière  et  martiale,  voilà  ce  que  nous 
devons  être. 

a  I  a  Z  A. 

Et  ce  que  nous  somnies. 

o  a  P  il  A  S. 
Eh  bien!  pas  du  tout.  ' 

H  I  a  z  A.         ' 
Pas  du  tout! 

a  A  a  I  a,* 

XUons  )  ne  vous  emportez  pas. 
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Air  nouQeau.  (De  Doche. ) 
Cette  rudesse  apparente 
N^est  pas  naturelle  en  vous  : 
Certaine  grâce  attrayante 
Vous  donne  Tair  tendre  et  doux. 
Cessez  donc  de  vous  contraindre ,  . 
£n  voulant  nous  opprimer  :  ^ 

Vous  croyez  vous  faire  craindre  t 
Et  vous  vous  faîtes  aimer. 

H  I R  z  A ,  à  part. 
Dis  donc,  Zélisca,  ces  jeunes  ocythes  ne  sont  pas  très- 
sauvages.,  î    . 

zi.LiSGA^  idem. 

71  on  ,  ils  sont  aimables  même. 

R  I  R  z  A. 
Prenons  garde  à  nous. 

z  É  L  I  s  G  A. 
Oui....  (  Aux  Jeunes  gens-  )  Vos  noms  ?        *    , 

ORPHAS. 

Moi ,  Orphas ,  et  lui  Nadir. 

NADIR. 

Et  vous  ? 

H  I   R   z    A. 

Hîrza. 

z  É  I.  I  s  ç  A. 
Zélisca. 

O   R   P   H   A  s. 

Ces  noms  là  nous  plaisent. 

if  A  D  X  a. 

Nous  nous  en  souviendrons. 

,\  ZÉLISCA. 

Nous  VOUS  avons  pris,  vous  nous  appartenez  par  droit  de 
conquête.  Ainsi,  comme  il  est  d^usage. parmi  nous,  d'après 
Tautorisation  de  notre  souveraine ,  vous,  Nadir,  vous  serez 
mon  esclave. 

HIRZA.' 

s 

Vous ,  Orphas  ^  votis  serez  le  mien. 

o  R  P  H  A  s. 
Volontiers.  Ami ,  nous  aurons  là  deux  ^charmantes  mat«« 
tresses. 

Z  s  R  B^  I  Tf  £ ,  bas  à  Zélinde. 

Elles  sont  bien  hei^reuses  d'avoir  fait  des  prisonniers. 
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O   A  P   H  A  s. 

Gel«  l*inquiète  ? 

K  A    D  I   B. 

VIb  foL— 

o  R  P  H   A   s. 

Tu  sau  bÎ€a  que  nos  amîs  ne  font  pas  loin ,  et  qne  dans  le 
cas  d'un  danger  réel ,  le  signal  convenu  nous  amènerait  du 
secours. 

H  A  D  I  a. 
Oh  !  sans  doute. 

o  a  p  H  A  s. 
Nous  pouvons  donc  alteadre  paisiblement  le  résultat  de 
notre  captivité. 

vu  JETJVE  SCYTHE  se  montrant  à  l'entrée  de  ia  forêt  ^  sur  le 
deçani  du  théâtre  y  à  la  première  coulisse. 
Soyez  sans  inquiétude ,  nous  sommes  là  et  en  force. 

o  a  p  H  A  S. 
Bien  ;  mais  ne  vous  montrez  pas.  (i>  Scythe  disparait  sans 
OQoir  été  9u  des  sentinelles,  ')  Tu  vois ,  mon  ami  î  que  nous 
n'avons  rien  à  craindre. 

n  A  n  t  a. 
Soit...  Mesdemoiselles....  Rien  ! 

o  a  p  H  A  a. 
]M[esdames.....'Pas  le  moi  !  Sejstioetles.... 

z  £  a  a  I  ir  X. 
Qu'est-ce? 

n  A  ni  a. 

A I  a  ;  Quoi  !  ma  voisine  est-tu  fâchée. 
Vous  faites  donc  la  guerre  aux  hommes  r 

Z   É  L   I  If   B  £. 

Nous  le  devons. 

o  a  P  H  A  s. 
Eh  !  savez'vous  bien  qui  nous  sommeil  ? 
z  E  a  a  I  N  £. 
Nous  le  savons. 

N  A  o  X  a. 
Sur  nous  votre  essakn  va-t*il  fondre  î 

Z  É  L  I  M  D  £. 

Ça  se  peut  bien. 

o  a  P  H  A  s. 

Nous  avons  de  quoi  vous  répondre^ 
z  £  a  a  i  n  E. 
Je  n'en  sais  rien. 
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NADIR. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  projet  de  ces  Dames^ 

o  R  P  H  A  f . 
Si  nous  interrogions  nos  surveillantes  ? 

(  On  entend  la  ritournelle  de  rairsuioant  ) 
O  R  jp  H  A  s. 
Quel  bruit  est-ce  U  ? 

z  B  a  B  I  N  B. 
C'est  Parrivëe  de  madame  Radotisca ,  Tillustre  amazone 

qur-  nous  gouverne. 

■  I       I.  i.i-  ■  1 .1    f  .1    ..  I ,  ■  '     ,   .,     I       .      Il    I. Il 

SCENE    VI. 
LES  MÊMES,  RADOTISCA.  suiyahtb*. 

CHŒUR  DES  Suivantes  de  RADOTiscAf 

Air  :  De  t  liasse  à  la  IL 
Place  à  l'augusle  souveraiue 
Qui  seule  dpît  régner  ici  ; 

La  voici.  .  (^i^*) 

Quelque  chose  qu^elle  entreprenne  « 
Sa  fermeté  Ten  tire  avec  honneur; 

C'est  la  plus  étonnante  reine , 
Elle  épouvante  et  rien  ne  lui  fait  peur. 
kadir,     orphas. 
Quelle  figure! 

R>A  D  o  T  I  s  C  A. 
Où  sont-ils  ces  beaux  prisonniers  ?  (  Oh  les  lui  montre,)  Ah! 
les  voilà....  Fort  bien ,  fort  bîen^  (^A  sa  suite.  )  Qu'où  se 
tienne  à  Técart.  (  Sa  suite  fait  cercle  au  fond.  )  C'est  donc  vous, 
téméraires ,  qui  vous  avisez  de  rôder  autour  de  notre  camp^ 
Vous  en  êtes  récompensés ,  vous  voilà  pris. 

NADIR,    à  pari. 
Elle  est  affreuse  ! 

o  R  P  H  A  s  9  à  part,     • 
Elle  est  horrible  ! 

RADOTISCA  y  à  Nadir. 
Vous  dites....  Hein  ?....  Fort  bien ,  fort  ^ien.  Vous  connais- 
sez le  sort  qui  vous  attend  i* 

NADIR. 

Eh  !  mais..... 

RADOTISCA. 

Tous  prévoyes  ce  qu'on  çxi^era  de  vous  ? 
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o  fi  f  n  A  $. 

A  dire  Yrai.**. 

Sans  doute ,  sans  doute. 

9  A  DIE9  à  part 
4t  n*ose  la  regarder. 

ORP  BAS,    à  poti. 

Je  ne  peux  pas  la  TQÎr. 

a  A,  B  o  T  I  s  c  A. 

Platt-il?. Vous  êtes  inquiets ,  embarr^isa^f yous  ne 

dites  mot  ?....  Fort  bien ,  fort  bien  ?..., 

Air  :  Toui  sera  bie^iét  débité. 

A  quoi  pensez-vous  donc  fpus  deux? 
Allons ,  qu'on  me  regarde  en  face. 

MADIR.ORPBA^,   Q9§C  AjfUHRMT» 

Que  Toiilez-Tous  ? 

R  A   D  O  T  I  s  C  A* 

Comment,  f  apperçois  dans  tos  yeux 
De  rhumeur ,  même  de  Faudace  ! 
Messieurs  du  genre  masculin , 
Vou|  sentirez  rotre  esclavage  ; 

Oh!  oh! 

Ici ,  le  sexe  féminin  , 

Saura  vous  donner  ^e  Toufrage. 

NABIR/ORPBAS. 

Mous  verrons.  * 

RABaTISCA. 

Saàs  doute,  sans  doute...  Ainsi  donc ,  vous  serez  employés 
à  des  travaux  frivoles,  indignes  de  nous,* et  au-dessus  des- 
quels nous  avons  su  nous  élever.  Voyons  un  peu  quels  sont 
vos  talens.....  Savez-vous  coudre  ? 

BADIR,      ORPHAS, 

Non.  I 

R   A  D  G   T  I  s  G   A. 

Savez-vous  filer  ? 

B   A   B  I  R,      OR  PrB^A  9. 
Npn. 

RADOqriSGA. 

Vous  savez  donc  Irîcotter  ? 

BABIRy     O^PBAS;. 
Non, 
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B    A    p  O  T   I  s  C   a/     \ 

Vous  savez  {^vc§  U  Ctti&iuc  7 

NADIR,      0&^)3A«. 

Non. 

RADOTISCA. 

Mais  VOUS  nt  JAvez  donq  rien  P 

NAJ>IR,      ORPHA3« 

Rœn  du  tout. 

RAj^OTtSCA. 

Fort  bien,  fort  bien.....*  Mes  enfâns,  votre  ignorance  ne 
ni^'nçjuiète  pas  ,  vous  me  revenez  fort ,  vous   me   pkîsez 

infiniment 

K  A  D  I  R  ,   à  pûrl^ 
Je  tremble. 

G  R  P  H  A8«  à  part. 
Je  frémis. 

RADOTISCA. 

Sans  doute ,  sans  doute...  J^ai  beaucoup  vécu....  j^ai  djLsa- 
voir,  une  longue  expérience;  je  Jbie  charge  de  votre  éduca- 
lion. 

NADIR,    OR f BAS,   a(fee  effroi. 
Ab!  mon  Dien! 

RADOTISCA. 

Air  :  La  mattresse  nou^elff. 

Il  faut  dans  son  ji^une  âge 
Ciillivcr  son  esprit  ; 
Ensuite  ,  en  faire  usage , 
En  recueiltir  le  fruit  : 
Et  puis ,  dans  la  vieillesse  , 
Employer  $on  loisir 
A  former  la  jeunesse.... 
Ça  fait  toujours  plaisir. 

N  A  D  1  R  à  part. 
Je  ne  vois  point  Zélisca. 

o  ]%  P  9  4  « ,  iVJrnt. 
Hirza  m^abandonne. 

(  Qtt  enifi¥^  Ifi  prélude  4e  faîr  suivant.  ) 
R  A  1^  9  T  I  S  C  A. 

Ah  !  voici  la  générale  avec  s^$  ^ides  4e,c^nip'.*..  Fort  |iien  ^ 
fort  bien. 
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SC£I«£    VII. 
LES  MÊMES,  MYTHILÊNE,  HIRZA,  ZÉLISCA. 

CaoUAf  pendantVeçuel.  on  relève  les  deux  seniinelles^  qu'on 
nmplace  pmc  une  petite  ei  une  çieille.   ' 

A I R  :  Bon  Qoyage* 

Bonne  affaire , 
Plaisir  sans  prii  ! 
Noua  ayons  fait  deux  prisonniers  de  guerre  : 

Bonne  ^aire , 
Plaisir  sans  prix  ! 
Nous  avons  pris 
Deux  de  nos  ennemis. 

MYTHILÈNE.*  ^ 

De  nos  succès  ce  jour  est  le  présage , 
£n  vain  le  Scythe  ose  armer  contre  noua; 
Nous  soumettrons  cette  horde  sauvage , 
Nousia  verrons  tomber  k  nos  genoux. 

c  H  os  u  R. 

Bonne  affaire ,  etc. 

MTTHILÈ1<£,   à  Radotisca^ 

i 

Madame ,  dans  la  circonstance  embarrassante  où  nous  nous 
trouvons,  vous  sentez  quHl  est  à  propos  d'user  de  la  plus 
grande  sévérité  contre  ces  deux  captifs. 

rabotisca. 
Sans  douce ,  sans  doute. ...  Nous  avons  nos  lois... 

Elles  sont  insuffisanies  à  leur  égard. 

RADQTtSCA. 

Comment .'«... 

u  Y   T  H   I    L  È  N   E. 

Air:  Moi ,  j  *aime  en  foii. 

De  la  prudence  ici  soyez  Torgane ,  . 
Et  sans  pitié  prononcez  sur  leur  sort, 
C'est  à  la  mort  qu'il  faut  qu'on  les  condamne^ 

LES 
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LES  JEUÏïES  aMà^ZOKBS  ,  KADIR  et  ORPHAS. 

Ciel  !  à  la  mort  ! 

C'est  trop  fort,  (^î$«) 

R   A    D  p   T  i  s   C^A.  ♦ 

Oh!  oui,  la  mort, 

C'est  trop  fort.  \Us.) 

M  Y'T   B   I   L   È  N   E* 

Non ,  Madame,  c'est  le  seul  moyen  d'effrayer  nos  enne- 
mis. Mes  deux  aides-de  camp  les  onl-  fait  prisonniers;  mais 
s'ils  avaient  fait  prisonnières  mes  dçu^  aides  de-camp ,  qui 
sait  ce  qui  serait  arrivé  à  ce^  braves  Aniasunes  î 

O   IV  P   H'A  s. 
Oh  !  nous  ne  vous  aurions  pas  tuées. 

ZELisGA,  à  Radçihça,  ^ 

Vous  l'entendez  ^  Madam?. 

RAD.  O'TISGA, 

Sans  doute,  sans  doute,  et  mon  avis  est  qu'ils  vivent  et 
qu  ils  restent  en  esclavage. 

z  é  L  I  s  c  A. 
Je  suis  de  l'avis  de  Madame. 

*Î9 ABiR  ,  ORPHAS ,  HiRZ A ,   et  les  autrcs  jeuîies  Amaxonts, 
Moi  de  même. 

RADOTISCÂ. 

Fort  bien,  fort  bien. 

MYTHILÈNE, 

Non,  vous  dis- je. 

Air  :  Quoi!  douze  francs  j  c'est  unç  extraQogance*    . 

Poiiitde  quartier,  si  Vouç  voulez  m'en  croire, 

Main  basse  sur  tous  ces  guerriers  : 
Pour  conserver  notre  honneur,  notre  gloire  , 

Ne  gardoos  point  de  prisonnier?.  (iw.) 

Moi ,  je  le  sens ,  d^î  rhpmme  le  plus  brave 

Je  pourrais  affronter  les  coups  :         ■ 
Mais  une  fois  devenu  mon  esclave ,    J      «. 

Je  le  craindrais  à  mes  genoux.        \        *** 

RABOTISCA. 

Vous  le  craindriez  ? 

MYTHILÈNE. 

Certainement,  et  je  vous  en  parle  par  expérience.  J'avais 
fait  un  prisonnier,  il  y  a  quelque  temps';  il  était  jeune,  il  était 
beau ,  il  m  intéressa. 

RADOTISCA. 

Il  vous  intéressa  p 


.  ' 
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XTTBILÈHS,  soupirant. 
Beaucoup. 

mADOTIiCA. 

Tous  soupirez...»  Fort  bien,. fort  bien. 

Aim  :  Dans  cette  maisam  à.ipdnu  ans. 

Ce  Captif I  adroit  séducteur, 
Paraissant  soumis  et  timide , 
De  m'ênchatuer  par  sa  douceur 
Méditait  le  projet  perfide  : 
Je  me  rappelle  avec  effroi 
La  crise  où  je  me  suis  trouvée  ; 
J'allais  succomber  sous  sa  loi , 
Ett  j^en  conviens ,  ce  n'est  pas  moi. 
C'est  son  respect  qui  în'a  sauvée. 

mAnoTiscA. 
Sans  doute,  sans  doute  ;  mais  la  générale  de  mes  armëes 
ne  devrait  pas  être  susceptible  de  tant  de  faiblesse.  Quant  à 
moi ,  qui  suis  sûre  de  mon  courage  et  de  mes  principes ,  je 
m^empare  de  ces  deux  Scythes. 

ORPHAS,llAI>IR. 

Odell 

ZÂLISCA,      HIRZA. 

Vous  I  Madame  ? 

RABOTI8GA. 

Je  les  destine  exclusivement  k  mon  service  particulier. 

ZÉLISCA,      HIRZA. 

Mais  l'usage  s'y  oppose.  * 

O  K   P    H   A  s,      NADIR. 

Uni  y  l'usage  doit  s'y  opposer. 

MYTHILÈNE^. 

Silence,  esclaves. 

z  É  I.  I  s  G  A. 

A I R  :  I//I  nuUin  que  Gros-René: 

Ces  captifs  sont  en  ce  jour 
Le  fruit  d«  nos  prouesses.    . 

HIRZA. 

Ils  sont  à  nous  sans  retour , 
D'après  nos  lois  expresses. 

G   R  P   H   A  s,      N   A   D  I  R. 

Oui  y  nous  leur  appartenons , 


j 
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Puisqu^en  elles  nous  avons 
Trouvé  nos  maîtresses. 

II  Y  T   H   i  L  È  N   E. 

Madame,  je  suis  forcée  de  vous  dire  que  la  réclamation  de 
mes  aides-de-camp  est  juste;  Tusage  est  en  leur  faveur ,  si, 
contre  mon  opinion  ,  on  laisse  vivre  ces  ennemis! 

RADOTISÉA. 

Sans  doute  ,  sans  doute. Mais ,  générale ,  vous  préten- 
diez tout  à  rheure  qu^il  fallait  prendre  des  mesures  extraor- 
dinaires. 

II  Y  T  H   1    L  È  N   £. 

C'est  enéore  mon  avis  ;  au  reste ,  comme  il  s'agit  d'une  in- 
novation ,  je  pense  qu'elle  ne  peut  être  décidée  que  dans  un 
conseil  solemnel. 

RADOTISGA.  4 

Un  conseil  solemnel  !••••  j^y  consens.  . 

MYTHILÈNS. 

En  attendant ,  les  deux  prisonniers  resteront  sous  la  garde 
d'Hirza  et  de  Zéibca. 

ITADIR,   ORPHAS,    à  part. 

Nous  sommes  sauvés. 

RADOTISGA. 

Fort  bien  ^  fort  bien. 

Air  :  Des  Commères ,  doMS  la  Dansomanie, 
Rassemblons  le  conseil  paisible       x 
Des  Dames  qui  forment  ma  cour  j  {  f  w*'        .        . 
Et  pfrouvons  qu'il  nous  est  possiUlej  ^^"^'»  ^^'^'"''^ 
De  parler  chacune  à  son  tour.         / 

MTTHILÈNE. 

Craignons  l'esclave  dans  sa  chaîne  ; 
Je  l'ai  dit,  on  doit  y  songer. 

RADOTISGA. 

Eh  !  de  quoi  se  niet-on  en  peine , 
Quand  sur  moi  je  prends  le  danger  I 

CHŒUR. 

Rassemblons  1  etc. 

« 

o  R  p  a  A  s. 

Mais  avant  d'entamer  l'affaire. 
On  devrait  bien  nous  consulter. 

MYTHILÈNS. 

Votre  devoir  est  de  vous  taire 
Jusqu'à  l'arrêt  qu'on  va  porter. 


'EVSEIIBLE. 
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ORPHAS,    NADIR,    etc. 

Rassemblez  le  conseil  paisible 
Des  matrones  de  votre  cour  ; 
Pour  nous ,  avec  un  coeur  sensible  y 
Que  chacune  y  parle  k  son  tour. 

radotisca,  chœur* 
Rassemblons,   ) 
Rassemblez ,     ) 

{^Mythilène  et  Radotisca  s  en  9ont  çi?ec  leur  suite,  ) 

SCENE    VIII. 

LES   DEUX  SENTINELLES ,    HIRZA,   ZEUSCA  , 

NADIR,    ORPHAS. 

zÉLisCAyà  Hina,  / 

Eh  bien!  nous  yoiU  bien  chanceuses  avec  nos  prises.  Ma- 
dame Radotisca  va  s*en  emparer. 

^  H  1  R  z  A. 

Tu  crois  que  le  conseil  sera  de  son  avis  ?  ,  . 

Z   É   L   I   s   C   A. 

A 1 R  :  /d  crois  encore  au  sortfiatUur. 

Oh  !  la  reine  remportera  ^ 

Le  conseil  nVst  que  pour  la  forme  : 

Tous  deux  elle  les  obtiendra. 

HIRZA. 

•  Du  pouvoir,  quel  abus  énorme  !  C^/<.  ) 

z  é  L  I  s  c  A. 
Pour  augmenter  notre  chagrin ,      '    , 
Et  sans  pouvoir  nous  eir  défendre , 
Il  faut  lui  garder  te  matin, 
Ce  que  le  soir  elle  veut  prendre. 

ÎC  A   D  I   R. 

J^espère  que  vous  ne  souffrirez  pas  qu^elle  nous  prenne. 

G  R  p  3  A  s. 
C'est  à  vous  que  nous  nous  sommes  rendus ,  et  nous  nt 
voulons  être  qu'i  vous. 

LA     PETITE    AMAZONE. 

Ils  ont  raison  ,  et  si  c'était  moi.... 
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LA     VIEILLE     AMAZaHE.' 

Taisez  VOUS ,  la  petite. 

LA     PETITE     AMAZONE. 

Eh  !  pourquoi  donc  ,  la  vieille  ? 

■         G   R  P    H    A  s.         ^ 

Laîssez'là  s^expliquer. 

LA     PETITE     AMAZONE. 

Si  jamais  un  Scythe  me  tombé  sous  la  main....  j 

ZÉLISCA,      HiaZA.  "^ 

£h  bien  P 

LA    PETITE    AMAZONE. 

AIR  nouveau  de  Ùt^che, 

J*en  guette  un  petit  de  mon  âge  : 

Puissai-je  un  jour  Iç  rencontrer! 

Je  trouverai,  par  mon  courage,  ' 

Le  moyen  de  m'en  emparer; 

Et  si  la  reine  me  conteste  '       • 

Ce  captif  qui  sera  le  mien  , 

Je  saurai  m'y  prendre  si  bien , 

Que ,  certe ,  il  faudr»  qu'il  me  reste.^ 

LA     TIEILLE     AMAZONE. 

Voilà  bien  raisonner  comme  un  enfant. 

*  \    O   R   P   H    A   s. 

Comme  un  enfant  qui  sait  ce  quM  dit. 

nadir:  ^ 

Certainement.  ^ 

Z   É   L   I   s   c   A. 

Comment  empêcher  aujourd'hui  que  le  pouvoir  ne  l'em-' 
porte  snr  la  Justine  ? 

o   R  P   H    A   s. 

Présentez-vous  au  conseil. 

NADIR. 

Allez-y  défendre  vos  droits,  # 

Z   É   L   I   S  C   A, 

Nous  sommes  trop  jeunes  pour  y  être  admises. 

.LA     PETITE     AMAZONE. 

•  •  Il  faut  être  de  Tâge  de  madame  Radotisca. 

o  R  P  a  A  â. 
Kn  ce  cas ,  il  ne  vous  reste  qu'un  moyen  de  nous  empêcher 
d'être  à  elle.  {Bas,  )  Rendez-nous  la  liberté. 

Z    É  L   I   s  c   A. 

La  liberté  ! 
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NADIR. 

OuL 

LA  PETITE  AMAZONE,  ÇVI  écoutait^  bos  à  Zéiisca. 

Ma  foi ,  à  votre  place  i  f  aimerau  mieux  cela  que  de  les  toît 
à  une  autre. 

H  I  R  Z  A. 

Qu^osez-vous  proposer  ? 

O  R  P   H  A  s. 

Un  acte  de  justice  :  nous  ne  sommes  pas  venus  autour  de 
votre  camp  dans  des  intentions  hostiles  ;  la  curiosité  seule 
nous  guidait  ;  nous  voulions  connaître  vos  mœurs^  vos 
iisnges,  et  juger  sUl  n^était  pas  de  rintërtt  commun  de  nous 
1  approcher. 

H  I   R  z    A. 

Quoi  !  c^était  là  votre  dessein  ! 

NADIR. 

Kous  n^eu  avions  pas  d^autre. 

o   R  p   H   A   s. 

Si  vous  brisez  nos  liens,  songez  à  Thonneur  que  cela  peut 
10 us  faire. 

NADIR. 

La  clémence  est  une  si  belle  chose  ! 

ZEIISCA. 
Mais  le  devoir.... 

LA     VIEILLE     AMAZON  X. 

Le  devoir  d'une  amazone  ost  d'être  inexorable. 

o   R  P   H  A  8. 

Air  nouoeau  de  Doche, 
Quand  de  nos  fers  nous  serons  quittes. 
Dans  nos  foyers  nous  nous  rendrons  ; 
Avec  ivresse ,  à  tous  nos  Scythes , 
En  parlant  de  vous ,  nous  dirons  : 
JElles  ont  le  cœur  d'uu  soldat; 
Elles  sont ,  pour  comble  de  gloire  , 
Terribles  durant  le  combat 
Et  douces  après  la  victoire. 

H  I  R  z  A ,    à  pari. 
Cruelle  alternative  !  v 

z  É  L  I  s  C  A  9   idem.' 
Quel  parti  prendre  ? 

^  ADltiy  bas  à  Orpha$.  -^ 

Elles  réfléchissent. 


E  T    L  E  s    s  C  Y  T  HE  s.  a3 

ORPHAS,  à  pari, 

C'«st  bon  signe. 

H  I R  z  A ,  à  pari. 

Que  résoudre  I 

ziLiSCA,  idem. 

Que  faire? 

H  I  R  Z  A. 

Ib  sont  bien  i  plaindre. 

Z  i  L  I  s  c  A. 

Bien  intéressans. 

LA  PETITE  AHAZOlfE,  bos  à  Hirza. 
Vous  ne  le*  délivrez  pas  ?  f  ^ 

H  I  R  Z   A. 

Zélisca.  (  Elle  lui  fait  signe  de  venir  à  elle.)  i. 

Eh  bien  f  (£//«  ça  du  cAté  d'Hirta.) 

H  I  R   z   A. 

Air  de  Boche. 
Ik  m'attendrissent  maigre  moi. 

ZÉLISCA. 

Ils  m'attendrissent  comme  toi  ; 
Mais  résistons  à  leur  prière. 

gRPHAS,  bas  à  Nadir  f  tandis  que  Zélisca  ei  Hirza  se 

parlent  bas^ 
On  se  consulte.... 

NADIR. 

On  délibère. 

LA  PETITE  hVLKZOTS^^  ^  ^ approchant  dOrphas  ei  de  Nadi^. 
Taisez-yous  et  laissez-moi  faire. 

NADIR. 

Comment  ! 

O   R  P   H  A  S. 

Que  prétend 
Cette  aimable  enfant  ? 

LA    PETITE     AMAZONE. 

Vous  renvoyer  dans  un  moment. 

ORPHAA,      NADIR. 

Ociel! 

LA    PETITS      AMAZONE. 

Chut  !  (  Elle  s'oc  eupe  à  les  délier.  ) 
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OaPHAS,      NADia.. 

JDoucement. 

ziLiSCA,  bas  à  Hirza»         ^"^ 
Sî  nous  les  délivrons,  ma  chère , 
^         N'iront- ils  pas ,  ces  oreueilleux  guerriers  , 
Raconter  que  sur  nous  ils  ofit  eu  la  victoire  ? 

r  I  a  z  A. 
On  peut  le  craindre. 

Z  É  L  I  S  C  A. 

On  peut  le  croire* 
oaPHA^,    »<ADia. 
Ma  belle  enfant ,  dans  nos  foyers , 
Toujours ,  toujours  votre  mémoire 
^Sera  chère  h  vos  prisonniers. 

ZÉLISCA,   à  Hirza ,  par  suite  de  conQersation* 

Sauvons  notre  honneur,  notre  gloire, 
'  £t  conservons  nios  prisonniers. 

LA  PETITE  AMAZOT9E ,  arrhant-êe  âéîier  Orphaspt  Vadir. 
Sauvez  votre  honneur,  voire  gloire , 
Moi ,  je  sauve  les  prisonniers. 

ORPHAS,    KADta,  embrassant  la  petite. 
Charmante  !  (//s  embrassent  successivement  Zélisca,  Hirca 
et  la  vieille,  ) 

LA  VIEILLE  AMAZOlfE,  les  voyant  libres. 
Que,  vois-je! 

HIRZA,     ZELISCA,     idem. 

Ociel! 

ZÉIISCA,      LA      VIEILLE. 

Dans  nos  foyers  , 
Toujours ,  toujours  votre  mémoire , 
Sera  chère  à  \os  prisonniers. 

LA  VIEILLE  AMAZONE,  interdite. 
Ils  sont  gentils,  les  prisonniers. 
HiazA,    ZELISCA,  idem 
«?«fit:««t>Tv    /  Q u Cl î  nous  perdons  nos  prisonniers  f 

ENSEMBLE.    (  LA    PtTlTE    AMAZONE. 

*  Moi ,  j'ai  sauvé  les  prisonniers. 
ORPHAS  ,  NADIR ,  en  s  enfuyant. 
W  'oubliez  pas  vos  prisonniers. 

LA  VIEILLE  AMAZOT^Ê,  ne  voyant  plus  les  Scythes. 
£h  bien!  où  sonl-ils  doncP 
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LA     PETITE     AMAZONE. 

Ils  sont  déjà  bien  loin. 

LA      vieilli;      amazone. 

Ah  !  mon  Dieu ,  quel  é^nement  ! 

Z    É  t   I  S  C  A. 

Quand  la  reine  le  saura  ! 

H   I   R   Z   A. 

Que  lui  répondre?  ' 

LA    PETIT*     AJffAZOIfE. 

Je  me  charge  de  tout..  .  Dîtes  c^onime  moi....  (  Elle  crie  )  : 
Alerte  !  alerte  ! 

LA  vieilli:  AMaZONb,  HIRZA  et  ZELI^CA  ,  par  imitation. 
Alerte  !  alerte  ! 

(  On  entend  un  signât  â* alarme  ,  sur  lequel  toutes  les 
Amazones  arcourent.  ) 

LA    PETITE     AMAZONE,    à  part. 

Je  vais  être  obligée  de  mentir;  mais  le  mensonge  qui  rend 
service  n^est  pas  un  vilain  mensonge. 

LA  VIEILLE,  HIRZA,  ZÉLISGA,  LA  PETITE. 

Alerte!  alerte  !.... 


SCENE    IX. 

LES  MEMES,   RADOTISCA,  MYTHILENE, 

Amazones  de  tout   âge. 

n  mythilene. 

A  t  R  :  Pierrot ,  sur  le  bord  d'un  ruisseaux 
D'où  vient  ce  bruit  ? 

RADOTISCA. 

Pourquoi  ces  cris  ? 

LA  VIEILLE  AMAZONE  ,    ZÉLISCA  «   HIRZA. 

Des  deiv^  captifs  on  a  rompu  la-chaîne.   : 

LAPETI  TE     AMAZONE. 

Ces  deux  captifs  qu'on  avait  pris , 
Nos  ennemis  les  ont  repris. 

RADOTISCA,   MYTHILENE,    et  leur  $uite. 
Repris  ! 

LA     PETITE     AMAZONE. 

Par-là  ,  du  côté  de  la  plaine  , 
Tout  doùtement  des  Scythes  sont  venus, 
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Et ,  sans  que  nous  les  ayons  vos , 
Les  deux  capiifs  sont  disparus, 
aADOTisr.  A. 
Disparus!  malgré  la  surveillance  qui  vous  était  recom- 
mandée. 

LA    PBTITS     AMAZONE. 

Ce  n^est  pas  la  faute  de  leurs  gardiennes. 

MTTBILÈns. 

Mais  enfin ,  comment  nos  ennemb  ont^ils  pu  délivrer 
leurs  camarades  ? 

Z.i  L  I  s  c  A* 

Q  ue  répondre  k  ,cela  ? 

LA    PETITE    AHAZONB. 

Je  vous  répèle,  Madame ,  que  cela  s^est  fait  si  prompte- 
ment ,  qu^il  est  impossible  de  vous  donner  aucun  détail. 

aABOTISCA. 

Fort  bieo  ,  fort  bien.  (^Aia  vieille  Amazone» )  Mais  vous, 
3Iadame,  dont  Tâge  et  Fexpérience  devait  vous  mettre  à 
Tabri  d'une  pareille  surprise....» 

LA    TIElLLE    AMAZONE. 

Vous  savez  bien ,  Madame  «  que  j'ai  la  vue  basse  et  Fouie 
un  peu  dure. 

MYTHIL^NE,    à  Radotisca. 

Madame ,  d'après  ce  qui  vient  d'arriver ,  il  est  clair  qne 
ces  deux  jeunes  gens  n'  é'alent  que  des  espions  envoyés  pour 
eonnaître  notre  position  et  nos  forces. 

EABOTISGA. 

Sans  doute  ,  sans  doute. 

HYTHILÈNE. 

Ils  ne  vont  pas  manquer  d'en  rendre  compte  ii  leurs 
chefs,  et  nous  devons  nous  attendre  à  une  attaque  géné- 
rale. 

E  A   D  G  T  I  s  C  A. 

Fort  bien  f  fort  bien....  Nous  la  soutiendrons. 

MYTHILÈNE. 

Allons ,  Mesdames. 

Aie  nouveau  de  M.  Doche. 

La  ffloire  nous  appelle ,  , 

Ne  lui  résistons  qpas  : 
La  victoire  fidèle 
Partout  suivra  nos  pas. 


ETLESSCYTHES.  ^ 

MvYTIlILÈKE. 

Monti^ons  à  Tenvi  que  nous  sommes 
Faites  pour  triomphée  des  hommes; 
Trop  Gères  pour  capituler , 
ir faut  les  attacjuer  en  face, 
Les  fatiguer ,  ies  harceler ,  \ 
Et  leur  faire  demander  grâce. 

H  I  B  Z  A  ,  à  part. 
Contre  Orphas  diriger  mes  traits  ! 

ZÉLISCA>  idem. 
Contre  Nadir  faire  la  guerre! 

HIR^A,      ZELISCA. 

On  nous  en  fait  la  loi  sévère  ; 
J^aurais  bien  mieux  aimé  la  paix. 

CHŒUR. 

JLa  gloire  nous  appelle , 
Ne  lui  résistons  pas  : 
La  victoire  fidèle 
Partout  suivra  nos  pas. 

RADOTisCAf  aux  jeunes  Amazones. 

Allez ,  Taffaîre  vous  regarde  ; 
Nous ,  dans  le  camp  nous  resterons  ,- 
Ou  nous  ferons  Tarrière-gardè , 
Et ,  s^il  le  faut ,  nous  combattrons* 

La  gloire  nous  appelle ,      . 

Ne  lui  résistons  pas;  , 

La  victoire  fidèle 

Partout  suivra  nos  pas. 

{Elles  s^en  Qçnt  en  défilant  sur  une  marche  guerrière^  la 
reine  et  la  générale  à  la  tête,  ) 


^Hl    BU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  représente' un  site  de  VUe  découvert, 
fond  une  colline  auez  élevée  ;  un  fossé  traverse 
diagonalement  le  Théâtre ,  vers  le  milieu  ;  on  çoit 
sur  la  hauteur  plusieurs  tentes;  une  seule  est  ou* 
verte  y  et  Ion  y  çoit  deux  Amazones  endormies 
sur.  des  peaux  de  tigres^  Il  ri  est  pas  jour  encore  ; 
des  feux  sont  aUurnés. 


SCENE    PREMIERE. 

HIRZÂ  ,  ZËLISCA,  couchées  dans  leur  ienU\  Zélisca 

est  endormie ,  Hirza  est  éveillée, 

H  I  B  Z  ▲« 

«I  E  oe  saurais  m'endormir  ^  et  de  la  nuit  je  n'ai  pu  fenner 
l'œil.  (^Se  levant.)  Ce  jeune  Scythe  est  toujours  présent  à  ma 

Eensée.  Hier,  j^aurais  été  contente  et  glorieuse  de  le  com- 
atire  :  aujourd'hui,  Je  frémis  à  l'idée  de  m'armer  coiitre  lui. 
Zélisca  ne  me  ressemble  pas Rien  ne  trouble  son  repos. 

.  ZÉLISCA,   s'éfeillant ,  appelle, 

Hirza Où  es-tu  donc  ?....  Ah!  ah!....  déjà  debout. 

H  13  z.  A. 

Tu  as  bien  dormi Je  t'en  félicite. 

z  É  II  f  s  c  A. 
£st*ce  que  tu  n'en  as  pas  fait  autant  .^ 

HIRZA.    , 

Mon  Dieu ,  non.  ^ 

z  é*  L  I  s  c  A. 

Orphas  serait-il  la  cause  de  ton  insomnie  ? 

HIRZA. 

Nadir  n'a  pas  empêché  ton  sommeil  à  loi  ? 
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Z   É  L  1  s  C  JL 

îïon ,  mais  j'en  ai  rêvé.  / 

H  I  R  z  A. 
Vraiment  !  Ah!  ma  bonne  amie 

AïK:  jik!  comme  on  est  régéaèfé. 
Rappelons  tout  notre  courage  , 
Ne  songeons  plus  à  les^  revoir  : 
'  Les  repousser  de  ce  ri'vage , 
"Voilà^el  est  notre  devoir. 

z  É  L  I  s  c  A. 
Ah  !  je  connais  le  devoir  qui  me  lié , 

Et  €:e  deivoir  sera  rempli  ;  - 
Mais  si  moni>ras  demeure  à  ma  patrie , 

Mon  cœur  déserte  à  l'ennemi. 

H   I   R  Z   A. 

Eh  bien  !  ma  chère,  je  croyais  pouvoir  te  le  cacher;  mais 
je  pense  absolument  comme  toi.... 

Oui ,  je  connais  le  devoir  qui  me  lie , .       ^ 
Et  ce  devoir  sera  rempli.... 

ENSEMBLE. 

Mais  si  mon  bras  demeura  à  ma  patrie  ,  '  ê 

Mon  cœur  déserte  à  Tennemi. 


s  G  E  N  E    I  I. 
LES  MEMES,  ORPHAS,  NADIR. 

NADIR  arrwe  en  tâtonnant. 
Tu  ne  vois  rien  ? 

ORPHAS,  idem^ 

Je  crms  apercevoir  deux  Amazanes ,  là  haut ,  9trr  la  hau- 
teur  Si  c  était  Hirza ^        '     , 

NADIR. 

Et  Zélisca. 

ENSEMBLE. 


Air  :  Belle  au  galant  mystère. 

Amazones  sévères , 
Êtei-vous  en  ces  lieux?     ^ 
Trop  aimables  guerrières , 
Montrez-vous  à  nos  yeux. 
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Z  s  &  I  s  C  A* 

On  t  parié.... 

H  I  a  z  ▲. 

Quelqu'un  s^avance. 
Z  i  L  I  s  c  A. 
Oui ,  vfaiment ,  de  ce  côté  U. 
Chut  9  écoutons ,  faisons  silence..... 

N  A  D  I  E. 
Où  retrouver  ma  Zélisca  ! 

0  E  P  H  A  s. 
Où  te  rencontrer ,  chère  Hirza  ! 

B  I  E  z  A. 
N'est-ce  pas  la  f  oix  d'Orphas  ? 

ZÉLISCA. 

Ou  celle  de  Nadir  ? 

z  ÉLISC  4,      BIEZA. 

Si  ces  deux  téméraires 
Nous  trou  raient  en  ces  lieux, 
»«.««....•   M  Tâchons  d'être  sévères  • 

E1ISEMBI.1.  C  4  1  .  ' 

Armons-nous  bien  contre  eux. 

G  E  p  H  A  S ,    19  A  B  I  E. 

(  Approchant  petit  à  petit,  ) 
Amazones  sévères,  etc. 

OEPHAS,      NADIE. 

Cestelle!    . 

ZÉLISCA,      HIEZA. 

Cestlai! 

ZÉLISCA ,  à  Hina  «  tpti  s 'aPance  sur  le  devant  du  fossé. 
N'avance  pas ,  prends  garde  au  fossé. 

HIEZA. 

Jeunes  audacieux ,  quel  sujet  vous  ramène  ? 

O  E  P   H  A  s. 

Nous  vous  cherchions  pour  vous  rendre  compte  de  ce.  qui 
se  passe  en  ce  moment  parmi  nou^  i  et  du  danger  qui  vous 
menace. 

ZÉLISCA. 

Parlez. 

NADIE. 

De  retour  parmi  nos  compatriotes,  nous  leur  avons  dit  de 
TOUS  tout  le  bien  que  iious  devions  en  dire. 

o  E  P  »  A  s. 

Nous  leur  avons  peint  votre  valeur,  votre  générosité  et 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  réunir  les  deux  partis. 
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0  I  a  z  A. 

Eh  bien  ? 

z  É  L  I  s  e  A. 

Achevez. 

AtE  :  C'était  Renaud  de  Moniaubam, 

A  ce  récit ,  subitement 
Chacun  se  regarde  en  silence  ; 
Bientôt ,  bientôt  confusément , 
On  parle ,  on  hésite ,  on  balance, 
Malgré  nos  vœux  et  nos  projets , 
Dts  vieilUrds  demandent  la  guerre  : 
Mais  bravant  cet  avis  sévère , 
Les  jeunes  gens  soni  pour  la  paix. 

KADIR,    HIRZA,   ZÉLISCA|  ORPHAS. 

Les  jeuaes  gens  (  bis,  )  sont  pour  la  paix. 

ORPHAS. 

Mime  air. 

Nous  ignorons  en  ce  moment 
Quel  est  le  parti  qu^on  va  prendre  : 
Jtfais  dans  ce  grand  événement , 
Tous  deux  nous  saurons  vous  défendre  ; 
Ainsi  f  reposez-vous  sur  nous. 
Bravant  nos  vieillards  trop  sévères  »  . 
Plus  généreux ,  plus  débonnaires ,    . 
Mos  jeunes  gens  seront  pour  vous* 

-     '  ENSEMBLE. 

Nos  \  ;rvous. 

>  Jeunes  gens  (^i>.)  seront  pour  < 
Vos    )  (iious.  ' 

z  é  L  I  S  C  A. 
Mais  votre  roi  devrait 

N   A  11  I   R. 

Oh  !  notre  roi  est  un  si  bon  homme  :  c'est  Tami  de  tout 
le  monde. 

ORPHAS. 

Il  est  toujours  de  Tavis  dû  dernier  qui  parle. 

Z  É  L  I  s  c  A. 
C'est- à-dire  que,  chez  vous ,  les  avis  sont  partagés  ;  chez 
nous ,  il  n'en  est  pas  de  même. 

H  I  R  :(;  A. 
Non  :  Hous  sommes  toutes  pour  la  guerre. 
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M   A   D  I  R. 

Commeiil,  Tons  aussi  ? 

Z  É  L  I  s  C  A. 

Nous  le  devons. 

O   R  P  H   A   s. 

Ahl  vousle.deves. 

K  A  B  I  R. 

A  la  bonne  heure  :  mais  soyez  sans  inquiétude  ;  mon  ami  et 
vioi«/..«* 

Air  ;  VaudeçiUe  de  Ber^ger^ 
Que  Ton  nous  force  de  combattre  « 
Mous  nous  attachons  à  vos  pas  ; 
Si  nous  nous  battons  tous  les  qttatre^. 
Je  crois  que  nous  n'en  mourrons  pas.        {^his.  ) 

z  £  L  I  s  c  A. 
Ah  !  je  forme  un  triste  présage  ; 
Du  combat  je  crains  le  sîgnaX 

H  1  R  z  A. 
J^ai  peur  dentianquer  de  courage. 

Z  É  L  t  s  G  A. 
J'ai  peur  de  me  défendre  mal. 

o   R   P  H    A    s  ,      H    A.  D  1  R. 

Que  l'on  nous  force  de  combattre,  etc. 

HIRZA,       ZÉLfSGA.  ^ 

Que  Ton  nous  force  de  combattra  ,  .          \  S 

Attaches^-rous  bien  à  nos  pas  :  /  S 

Si  nous  nous  battons  tou&les  quatre  ,  1  h 

Je  crois  que  nous  n'en  mourrons  pas.  (  his.  ) 

(On  uiiend  un  bruit dé^cor sur  la  hauteur^  et  Ton  voit 
des  Amazones  s'occupera  plier  les  tentes.) 

Q  R  P  H  A  s. 
Quel  bruit  est-ce  là  ?  *  . 

Z  É  II  l  s  C  A. 
C'est  le  signal  de  la  levée  du  camp.  11  faut  nous  séparer. 

ORPHASt      NABIR. 

Déjà?  .  . 

z    É    L   I   s   c   A,       H   I    R   z   A- 

11  le  faut....  Adieu.  ,  ^ 

O   R   p   H   A   s  I      NADIR. 

Au  revoir. 

Que  l'on  nous  force  de  combattre  ;  etc. 
(Les  femmes  s'êloignent\  les  tentes  sont  cnlepées,  et  le 
jour  parait  mtièrement  un  instant  après.  ) 

SCENE 
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SCENE    III. 
ORPHAS,     NADIR. 

O  R  P   H  A  s. 

Ah  !  mon  ami ,  qu'elles  sont  bien  ! 

M  A  o  I  R. 

Elles  sont  charmantes. 

o  R  P  H  A  s. 

Et  nous  leur  ftrions  la  guerre  ! 

N  A  n  1  Ji. 
C'est  impossible. 

o   R  p   H  A  s. 

Et  si  nos  chefs  Pont  i*ésolu  ? 

NADIR. 

Ah  !  s'il  faut  leur  obéir. 

Air  :  Xe  ci/i  est  une  bonne  chose. 

A  nos  devoirs  soyons  fidèles;   • 
Mais  tâchons  d'ooterfir  la  paix. 
Contre  ces  aimables  rebelles  , 
Que  Tamour  seul  lance  ses  tra-its.* 

o  R  p  H  A  s. 

Nos  femmes  ;-  esclaves  faciles , 
'  N'ont  r|pn  pour  nous  d'intéressant. 

NADIR. 

Celles-ci,  fières,  indociles. 
Ont  un  attrait  bien  plus  puissant. 

ENSBMBI.B. 

A  nos  deyoirs  soyons  fidèles ,  etc. 

o  E  P  fl   A  •• 

Voici  nos  chefs. 
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SCENE     IV. 

LES  MEMES,  HTPPOGRAMBO  .   roi;  HIDRASCO , 
général;  FEROSCO;  yievx  Guskriebs,  Sgtth£s  bs 

TOUT  AGE, 

HIDRASCO. 

Ain, des «Saiipfl^e^  ( dlphigénie  en  Tauride  de  Gluck.) 

Calmez  ce  bouHlanl  coarroux, 

Scythes,  modéren-vpus ; 
Avant  de  rien  entreprendre  | 
Sagement  délibérons , 

Ensuite  nous  ▼erront 
Ce  que  nous  déciderons. 

HTP1POGRAMBO. 

Oui ,  nous  devons , 
Nous  devons-nous  entendre. 

c  B  Œ  u  ft. 

Calmons  ce  bouillant  courroux , 

Scythes ,  modérons^neos;; 
Avant  de  rien  entreprendre  « 

Sagement  délibérona^ 

Ensuitfi  nous  verrons 
Le  parti  que  nous  prendron/i. 

H  I  D  a  A  s  c  o« 
Compagnons,  diaprés  ce  que  vous  on^  dit  Orphas  et  Na- 
dir,  il  est  clair  que  les  femmes   nouvellement  débarquées 
dans  cette  île,  ne  sont  autres  que  des  Amazones.    - 

HTPPOGRAMBO. 

Que  des  Amazones. 

.HIDSASCO. 

Or ,  les  Amazones  farent  de  tous  tems  les  etraemies  jurées 
des  hommes. 

HYPPOGRAMBO. 

Ouï ,  les  ennemies  jurées  des  hommes  ;  n'est-ce  pas,  Fe- 
rosco? 

FEROSCO. 

Oui  f  certes. 
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H   ▲   D   I  R. 

Nous  croyons  que  celles-ci 

F  s  a  o  s  G  G. 
Nadir,  taisez- vous, 

HYP^OGRAMBO. 

Taisez-vous.  , 

G   R  P   H  A   s. 

Mais  enfin...» 

H  I   D  R   A  S(  C  G. 

Air  :  Vice  le' Roi  j  Qhe  la  France. 

Braves  amis,  écoulez-moi, 
Soumettons  des  femmes  rebelles , 

Qui,  de  Tamouf  bravant  la  loi,    *   *■ 

Prétendent  ne  vivre  qu'entre  eUes. 

Sans  balancer,  pour  notre  honneur ^  •   '  •* 

Réduisons  ees  fières  matrones;  ' 

Leur  existence  est  une  erreur  :  »  -  •  ••" 

Amis,  jurons,  plus  d'Amazones.  ^ 

LES  .CHEFS  E.T  XES  VlETU'Ailliy^ 

Nous  le  jurons ,  plus  d'Amazones* . 

NADIA,      GRPaAS. 

Plus  d'Amazones  ! 

F  E   R  0  s  G  G. 

Détruisons  jusqu'à  la^dcrnière,  Clesti'avis  du  respectab^ 
et  sage  Hyppogr^mjïo,  .Dpti;e  so^usf^ain? 

h;ï.ppogra¥3P.  . 

« 

Jusqu'à  la  dernière. 

F  E   R  G  S  G  p. 

L'intrépide  Hidrasco  est  notre  chef  ^  le  sa^oit^^  4u.4;Qmb9t 
n^estpas  incertain.  Mapcbons^  .  '  «.  ».      i;.  (>  .l 

HYPPGGRAMBa. 

Marchez.  ...  ^;. 

H  I   P  R  A  «  G  P.  V    ^ 

Arrêtez. 

hyppgob;ambg. 

Arrêtez. 

HIBRASCO. 

Vous  ne  m'avez  pas  compris. 

F  E  R  A  s  G  G. 

Tu  balances!..,.  Refuserais-tu  le  combat  P 

C  ;^ 
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H  I   D  E  À  0  C  O. 

Oui. 

F  X   E  O  9  C  O. 

Lorsqu'il  s*agît  d'aller  k  la  gloire 

HIDEASCO. 

Aie  :  Mais  un  Français  jamais  ne  sê  déguise. 

Que  parlez- vous  ici  de  gloire  ! 
Quoi  !  des  femmes  pour  enneiois  l* 
De  cette  insipide  victoire  f 
A  mes  yeux  quel  serait  le  prix  ! 

r  s  e'o  SCO. 
n  nous  refuse..... 

BISEASCO. 

Cest  TW  f  je  répugne  à  me  battre  : 
Mais  ouvrez-moi  le  champ  d'honneur , 
Mais  donnez-moi  des  hommes  i  combattrç  , 
J'aurai  bientôt  retrouvé  ma  valeur. 

HTFFOGEAMBO. 

11  retrouvera  sa  valeur. 

•    '>  F  B  E  G  s  C  G. 

Mais,  toni  i  Theure,  ta  disais  qu'il  fallait  les  soumettre,  les 
•réduire. 

RfDEASCG. 

Et  je  le  dis  encore.....  voici  donc  ce  que  je  propose. 

HTPPGOEAMBO. 

Voyons  ce  qu'il  propose. 

H   I    D  E   A   S-C  O. 

C*est  que,  sous  la  conduite  d'Orphaset  de  Nadir ,  tous  nos 
îeune^  gens  aillent  à  la  rencontre  des  Amazones. 

%  G  E*  F  H  A  S^      N  A  D  i:E. 

Nous  sommes  prêts  à  marcher 

H   I,  D  E  A  s  G  o. 

Vous  observerez  togies  leurs  démarches,  tpus  leurs  mou- 
vemens. 

OEPHASj      NADIE. 

Oui.  '        f 

HIDEASCG. 

Et  comme  notre  but  est  de  surprendre  ces  hércTînes  et  de 
nous  en  emparer.... 


I 
♦  .•«  .  ! 


ET    LES    SCYTHE  S.  87 

HYPPOGRAMBO. 

Oui,  c'est  notre  but. 

HT   B   &   A  s  C  O. 

Jeunes  gens ,  écoulez-moi  bien. 

TOUS   lbs  jeunes  gens. 
Hous  écoutons. 

HIDRASCO. 

Air  :  Traitant  Vamoursans  pitié. 

Quand  elles  s'éloigneront, 

Meltex-vous  à  leur  poursuite  ; 

Mais  soudain  prenez  la  fuite 

Dès  qu'elles  avanceront. 

Ainsi  donc,  pour  les  alteindre, 

Adroitement  il  faut  feindre 

Et  d'attaquer  et  de  craindre. 

Au  piège  elles  se  prendront. 

Sachons  attirer  ces  belW, 

Et,  sans  nous  battre  contre  elles,    1      ,    . 

Par  des  moyens  plus  humains,         >(^«*  en  chaur.) 

Tâchons  d'en  venir  aux  mains.        3 

H   Y   P   P   O   G   R   A   M   B  O. 

Oui,  tâchons  d'en  venir  auac  mains 

o  R  P  H  A  S. 
Hidrasco  a  raison. 

^         NADIR. 

Nous  exécuterons  ses  ordres. 

TOUS  LES  JEUNES  SCYTHES. 

Oui,  oui. 

F  E  R  O  S  C  O. 

Vous  le  voulez?  soit;  mais  c'est  contre  mon  sentiment. 

HtPPOORAMBO. 

C'est  contre  son  sentiment. 

HIDRASCO,  rassemblant  les  jeunes  gens. 

Air  :  Eh!  Seigneur ^  avec  prudence.  (D'Aucassin.) 

Allez ,  vaillante  jeunesse , 
Le  succès  vous  intéresse  ; 
C'est  à  vous  de  l'obtenir.  (  his.  ) 

ORPHAS,  NADIR,  alla;  auires  jeunes  gens» 

Agissons  avec  prudence , 

C  S 


/ 
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Agissons  dUntelligence, 
Et  flous  les  verrons  venir. 

c  H  a  u  B. 

Marchons ,  faisons    î  AiM^^^^m   «t^ 
Marchez ,  faites        J  diligence,  etc. 

(  Les  feunee  gens  gntQisseni  la  colline  H  disparmUseni,  ) 


SCENE    V, 


HYPPOGRAMBO,  HIDRASCO,  FEROSCO,. Scythes, 

TlSlLtABDS. 


F  B  B  O  S  G  O. 

Je  le  répète  levons  prenez  un  fort  iiiaavais  moyen. 

HIDBASCO. 

Il  est  sAr...«  oui ,  les  Amazones  âniront  par  se  rendre. 

Aia  nouoeau  de  Docke.  ^ 

Des  femmes  à  grands  sentimens, 
Fières  de  leur  mdépendance , 
Des  hommes ,  penaanr  quelque  temps  , 
Peuvent  éviter  la  présence  : 
Mais  des  femmes  toujours  sachant  braver  les  traits 
D^amour  oui  toujours  les  épie , 
C'est  ce  gu  on  n'a  vu  de  la  vie , 
Et  ce  qu  on  ne  verra  jamais. 

tfYPPOGRAMBO. 

Il  connaît  bien  les  femmes^ 

FEROSCO.* 

Je  les  connais  mieux  que  lui.' 

HYPPOCBAVBO. 

C'est'possible* 

F  B  B  O  9  C  O. 

Elles  ont  toujours  mené  les  hommes  ;  elles  les  mèneront 
toujours, 

HYPPOGBA  K'B  O. 

On  me  Ta  dit Or  donc^  mes  chers  sujets,  voici  un  sur- 


EV    LE  S    S  G  Y  T  H  fi  S.  ^^ 

croît  de  femmes  dans  mes  Etats  qui  va  néces(airement  me 
donner  un  surcroît  de  besogne, 

H  Y   B  ft  A  s  C  O. 

Vous  y  suffirez  ,  prince. 

BÏPHOGRànBO. 

Oui,  f  y  suffirai  :  mais..^ 

Aia  de  l'ancien  oaudevitte  des  Amans  sans  amour^ 

Pour  la  gloire  de  mon  empire,         -»  . 
De  vos  secours  j 'aurai  besoin  ; 
Ces  femmes  qu'ici  Ton  attire  p 
Vont  me  donner  beaucoup  de  soin; 
D'avance  mes  regards  dîiscérnent 
Qu'elle»  voudront  me  dominer. 
Ne  soufflez  pas  que  des  femmes  gouvtrnêvit 
L'homme  qui  doit  Vous  gouverner.   * 

a  I  D  a  A  s  G  a. 

Prince,  avec  un  génie  tel  que  le  vàtre^  oh  voit  tout^  on 
sait  tout  y  on  est  maître  de  tout. 

HTPPOGRAMBO. 

Oui  y  on  est  maître  de  tout. 


S  C  E  N  E    V  I. 

LES  MÊMES ,  HIRZ A ,  NADIR ,  ORPHAS  i  ^ivmes 

Scythes  f  descendant  la  coUùte* 

ORPHAS,    lïADIUt.JXUNSS   SCYTHES. 

Les  iK>ici  y  les  voici. 

Blf^&ASCO. 

yous  les  *vez  vues  ? 

ORPHAS. 

Air  :  Ayant  perdu  ma  peine» 

Là-haut ,  sur  la  colline , 
Nous  suivions  à  la  sourdine 
Leur  troupe  qui  chemine , 
En  longeant  la  forêt  t 
Soudain ,  avec  audac»! 
;  En  nous  voyant  sur  leur  tf  ac« 


4o  L  E  S    A  M  A  Z  O  N  E  S 

BUes  font  voile-face  ; 
La  troupe  est  en  arrêt. 

V  A  D  I  B. 

Dans  un  profond  silence  , 
D'abord  elle  balance; 
Piiis  ,  avec  assurance,  . 
Vers  nous  elle  s'avance. 
Kous ,  d'après  vos  leçons , 
Prudemment  nous  fuyons  f 
Et  par  obéissance 
Nous  les  attendons. 

HIDRASCO. 

13ien.  (^Aux  oieux  Scythes.)  Retirons.nous ,  me^  amis,  et 
laissons  ces  jeunes  gens  achever  leur  ouvrage. 

(  Le$9ieiUards ,  le  Roi  et  Us  chefs  se  retirent.  ) 

O  R  P H  A  Sy  regardant  sur  la  colline. 

Les  voili....  tenons-nous  à  Técart.         , 

(  Les  jeunes  gens  se  cachent.  ) 


s  C  E  N  E    V  I  I. 

ORPHAS ,  NADIR  et  les  jeunes  Scythes  caehês  ;  MY- 
THILËNE,  ZÉLISCA,  HIRZA,  troupe  VAkÂzosts 

u  marchant  en  orâfe  de  bataille  et  jtaraissant  sur  le  haut  de  la 
colline. 

M  Y   T  H^I'i  È  N  E. 

Alte-U.  (^  Toutes  les  Amazones  s'arrêtent.)  Eh  b%n!  OÙ 
sont-ib  donc  ?  (Elle  regarde  de  tous  côtés.  ) 

Air  r  TrouQerons-nous  un  parlement  ? 

Ces  hommes  ne  paraissent  plus. 
Les  lâches  fonf  bien  de  nous  craindre  ! 
liais  leurs  efforts  sont  superflus; 
Bientôt  tious 'saurons  les  atteindre. 

Nous  sauroas4Mras  en  emparer 

Peut-être  aurons-nous  tort ,  Mesdames  ; 
Car,  que  pouvons  nous  espérer 
D'homme^fbyïntdevtfnl<ks  femmes? 


J 
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TOUTES. 

Oui ,  que  pouvons-nous  espérer 
D'hommes  fuyant  devant  des  femmes? 

MTTHIEÈISIE. 

Prenez  ici  quelques  heures  de  repos;  moi ,  je  vais  inspecter 
le  reste  de  Tarmiée ,  ensuite  nous  nous  remettrons  en  route. 
(  Elit  retourne  sur  ses  pas  et  disparait.  ) 

Z   É  li  I   N   D   E. 

C'est  un  diable  que  cette  femme  là. 

Z  B  R  B  I  N  E. 
Si  les  Scythes  nous  surprennent ,  ce  ne  sera  pat  sa  faute. 

z  É  L  I  s  C  A,    bas    à    Hirza, 
Orphas  et  Nadir  nous  évitent! 

H  I  a  z  A. 

Ah  !  ne  désirons  pas  les  rencontrer. 

z  £  a  B  I  N  E. 

Les  voici. 

ZERBiKEf   et  les  autres  Amazones, 
Attaquons. 

Z    £   L    l   s   G   A. 

Arrêtez  ;  attendons  les  ordres  de  la  générale. 

LEGÉRIA ,  bas  à  Zélisca^  montrant  Orphas  et  Nadir, 
Reconnaissez-vous  vos  prisonniers  ?^ 

z    É   L    I   s   C   A. 


Chut. 


ORPHAS. 

Air  d'un  nocturne  de  BianginL 

Calmez-vous ,  femmes  charmantes  ^ 
Amazones  séduisantes  ; 
Ah  I  par  vos  seuls  attraits 
Soyez  triomphantes. 

nadir. 
-Que  le  myrthe  vous  couronne , 
Tour  Cypris  quittez  Bellone  ; 
Dans  vos  mains  plus  de  traits  ; 
L'Amour  vous  1  ordonne. 

ZÉLISOA,     QiaZA. 

Quels  aceens 
Ravissans  ! 
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TOVTSS    LES    AMAZOHSf* 

Quels  acceas 
Ranssans  ! 

ZÉIISGA,      HIEZA. 

Comment  nous  en  défendre  f 

OBPHAS,   HABIft. 

Craindriez-Toua  de  nons  entendre? 
Nous  croyez^TOOS  méchans  ? 

Z  i  L  l  s  C  A,     HIAZA. 

Que  leurs  accens 
Sont  ravissa.ns  ! 

TOUTES    LES    AMAZOKES. 

Que  leurs  accens 
Sont  ravissans  ! 

OEPHASi     KABia. 

La  paix  a  tant  de  douceur  ! 
C*est  la  source  du  bonheur. 

LES  SCYTHES  ET  LES  AMAZOUES. 

La  paix  a  tant  de  douceur  ! 
C'est  la  source  du  bonheur. 

NADIR,    OEPHAS. 

Renoncez  aux  combats  ; 
Mettes^ les  armes  bas« 

TOUS    LES    SCYTHES. 

Renoncez  aux  combats  ; 
Menez  les  armes  bas. 

■ 

Z  EL  I  s  C  A ,  bas  à  Hina. , 
Je  Tayais  bien  prévu  ;  le  courage  me  manque. 

H  I   R  Z   A. 

Moi  de  même. 

LÉGÉRIA,  à  part* 

Cest  singulier ,  les  hommes  ne  me  font  pas  peur. 

K  A  D  1  R, 

Voyez....  n  n*  ja  qua  ce  fiasse  qui  nous  sépare. 

z  É  L  I  s  €  A. 
C*est  vrai.  ' 


^..jfc i- 
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o  a  P  H  A  s» 

AIli6ns.»-t« 

(  On  entend  un  bruit  de  trompettes.  ) 

o  R  P  H  A  s. 

Leur  souveraine!  Elle  vient  bien  mal  à  propo«. 

,     19  A  B  I  R. 

Sans  elle  nous  les  déciidions.  , 


SCENE    VIII. 
LES  MÊMES,  RADOTISCA,  MARCÂt  suit» 

(  DE    TIBILLES    AMAZOITBS, 

RADOTISCÀ. 

Ah!  aht  je  vous  trouve  en  présence  de  Tennemi;  fort 

bien  ,  fort  bien Que  vois-je!  un  fossé! un  fossé  entre 

vous  et  les  Sôythes  !....  Yoilà  mon  rêve  accompli. 

Z  É  L  I  s  C  A. 
Voire  rêve  I 

RADOTISCA. 

Sans  doute  y  sans  doute. 

M   A   R  c   A. 

Ecoutez  ce  qu*a  rêvé  la  souveraine. 

ZERBINE,  à  pari. 

Elle  rêve  souvent^. 

ZÉLINBE,  à  part. 
Et  sans  dormir* 

RABOTtStiA. 

*  » 

Mes  enfans....  Cette  nuit,  ou  plutôt  ce  matin...  je  formais... 
Le  dieu  Mars  m^est  apparu ,  et  voici  st%  paroles  suprêmes  : 

Air  nouveau. 

-  •  Par  Tennemi,  contre  vous  courroucé , 
A»  11  est  douteux  ^e  vous  soyez  vaincues  ; 
»  Mais  si  jamais  vous  sautez  le  f^sé , 
9  Vous  ête^  des  femmes  perdues.  » 
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L  é  o  é  m  I  A. 
Moi ,  je  ne  croîs  pas  du  tovft  aux  songes. 

z  É  L  I  s  c  A. 
Je  n*j  crois  guère  non  plus;  cependant..... 

O  ft  P  H   A  8.       _ 

Aia  nwiçeau.  (De  Canne.) 

Plus  d^effircM ,  plus  de  courroux , 
Aye^es  sentimens  plus. doux.  "-* 

OaPHAS,      IIADIIU 

Plus  dVfTroif  plus  de  courroux  9 
Aye&  des  sentimens  plus  doux. 

n  A  B  I  a. 
Venez  habiter  avec  nous.' 

ÔaPHAS,      NADIR., 

Venez  habiter  avec  nous.  (^£5.) 

Décidez-vous.  (^trôisfois.  ) 

LES  YIBILLE&  AMAZONES. 

Conservez  votre  courroux  , 
'  Craignez  un  langage  si  doux  ; 
La  perfidie  est  là- dessous. 

LES   JEUNES/AMAZONES. 

Nous  sommes  toujours  en  courroux; 
Pourtant  d'un  langage  si  doux  | 
Mes  sœurs.,  n)énons-*nous. 

LES      SCYTHES. 

Ecoutez,  vos  craintes  sont  .vaines.  . 

LES      JEUNES     AMAZONES. 

Quoi  !  nos  craintes  aéraient  vaines. 

LES      SCYTHES. 

Vous  serez  no^  souveraines. 

*  « 

LES      JEUNES      AMAZONE  S. 

Nous  serions  leurs  souveraines  !  ^ 

L  E  s      s  C  Y  T  H   Ê  s. 

Vous  serez  nos  souveraines. 


ENSEMBLE. 


ENSEMBLE. 


LES  VIEILLES   AMAZONES. 

Conservez  voire  courroux,  etc. 

LES   JEUNES  AMA20NES; 

.Nous  n^avons.plos  de  courroux ,  etc. 

%RPHAS,      NADIR. 

Quoi!  toujours  on  nous  résiste! 


J 
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LES     JEUNESAMAZOIÏES. 

Il  le  faut  ;  mais  c'est  bien  triste. 

LES      SCYTHES. 

Quoi!  toujours  on  nous  résiste! 

ZÉLISCA,     HiazÂ. 
Je  me  rends  si  Ton  insiste , 
Je  le  sens , 
Oui  y  je  me  rends. 
RADOTISCA,   aux  jeunes  Amaiones. 
Eh  quoi  !  vous  manquez  de  courage  ! 

ZÉLISCA,      HIRZA. 

J^ai  bien  peur  de  sauter  le  pas. 
R  A  B  o.  T  I  s  c  A.' 
Ah  !  pour  vous  quel  afFreux  présage  ! 

ZÉLISCA  ,   HIRZA  ET  LES  JEUNES  AMAZONES. 

Ma  foi,  je  vais  sauter  le  pas. 

LES    VIEILLES     AMAZONES. 

Ite  sautez  pas. 

ZÉLISCA  ,    HIRZA  ,    JEUNES  AMAZONES ,   SOUtont  le  foSsé. 

Sautons  le  pas. 
(  Elles  oniQeni  sur  le  devant  de  la  scène.^ 

EADOTISCA. 

Elles  ont  sauté  ! 

LIS   VIEILLES  AMAZONES. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

RADOTISCA. 

Fort  bien ,  fort  bien. 


S  C  E  N  E    I  X. 

LES  MÊMES,  HYPPOGRAMBO,  FEROSCO  et 

TOUS  LES  AUTRES  ScYTHES  ;    ensuite  MYTHILENE; 

CHŒUR. 

CHŒUR  DE  SCYTHES  ,  QUX  AmaZOnes. 

Air  :  Pour  SainUCyr^  ah  î  quelle  glaire  ! 
Nous  remportons  la  victoire  ; 
Vous  vous  rendez  et  sans  retour,  v. 
ftUSEMBU.  (         Jour  heureux  et  jour  de  gloire  ^ 

C'est  le  triomphé  de  l'amour. 

LES    JEUNES    AMAZOITES; 

Vous  rcmportea  la  victoire  I 
Nous  nous  rendons  |  etc. 
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H  A  R  C   1. 

Pour  des  femmes  raisonnables  » 

Sluel  affreoz  événement  ! 
ant  de  vertus  respectables 
Détruites  dans  un  moment  I 

KADOTISCA    ET    LE^    TIElttES. 

Pour  des  femmes  raisonnables , 
Quel  affreux  événement! 

ÎCBVUll    DE    SCYTHES. 
Nous  remportons  U  victoiri; ,  ela 
CHOSUR  DE   JEl^USS  AMAZONES. 
Vous  remportez  la  victpire,  «te. 

MYTBILÈHE,   orrioaHi. 
Le  triomphe  de  Tamour  ! 

RADOTISCA. 

Vous  le  voyez,  générale. 

BIDRASCO. 

La  générale ,  ça  me  regarde.  (  U  mfiniàjur  la  coUine,  ) 

HTPPOGRAHBO. 

Ça  le  regarde. 

AiiPOTI^,  CA. 

Malgré  mt$  conseik  et  vos  ordres  «  la  [euneue  a  sauté. 

MTTHILÈBE. 

Est-il  possible  ! 

HiDRASCOf  près  du  fosse  ^  s 'adressant  à  Mythilène. 

Ifadame  ^  roos  commandez  les  Amazones ,  je  commait^l^ 
les  Scythes ,  nous  sommes  faits  Tun  pour  l'autre  :  vous  md 
plaisez ,  je  vous  attends ,  venez. 

HTPPOGRAMBO. 

OuT»  venez. 

MTTtilLÈllE. 

Moi  !  jamais. 

H  I  n  R  AS  c  o. 
Prenez-^  garde  ;  vous  ne  me  connaissez  pas. 

B  Y  TlP  O   G  R  A   M   B   O. 

Non  9  vous  ne  le  connaissez  pas* 
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BI0RA8CQ. 

Quand  mn  cède ,  \t  suis  soumis  ;  mais  A  l^on  résiste ,  j'en- 
lève. 

(  Hidrasco  saute  le  fossé ,  poursuit  la  générale  sur  la  mon" 
tagne;  un  Scythe  a  suioi  Hidrasco  et  se  trouçe  sur  le 
passage  de  la  générale^  yui ,  pour  réciter  y  saute  le 
fossé,  ) 

MYTBlLÈNEt   sautant 
A  n^oii  au  secours  ! 

HIDRASCO. 

Madame ,  vous  avez  sauté  le  fossé ,  vous  ête^  i  moL 

(  Une  musique  bruyante  des  Scythes  lui  coupe  la  parole»  ) 

aADOTisCA ,  restée  sitr  la  hauteur  açec  quelques  Qieillesm 

Aia  illy  a  cinquante  ans  et  plus,  f  De  la  Caverne.) 

Quoi  !  les^cythesi  aujourd'hui 

M'enlèvent  ma  générale  ! 

L'attentat  est  inoui 

Et  ma  fureur  (dis.  )  sans  égale. 

Ah  !  quelle  crise  fatale 

Que  celle  où  je  suis  ici  t 

Enlever  ma  générale  !  (i&.  ) 

Qu'au  moins  on  m'enlève  aussi.  (  ^0 

HYPI^OGEAMBO. 

Oui ,  qu'on  l'enlèye  aussi. 

iM5  JBUNBS   AMAZONES  ET  LBS  CHEFS   DES  SCTTHIS. 

Air  :  Mariez  f  mariet ,  marient  moi», 

Enlevez,  enlevés f  enlevez-la, 
La  fête 
Sera  complète; 
Enlevez,  enlevez,  enlevez-la  t 
Tite  amenez-nous  la 
Là. 

LES      ▼lEtl.LES. 

Suivons  I  suivons ,  suivons-la ,  * 
La  fête 
Sera  complète  ; 
Suivons,  suivons,  auivons^la 9 
Avec  elle  arrivons  là. 

(^Pendant  ce  chant,  les  Seytàes  iOU  enkpé  la  reine ^  et 
toutes  les  çieUles  ont  suiçL  )  r 


48  LESAMAZONES 

HIDRiTSCO. 

(  Am^  Àmaumes.  )  Mesdames ,  notre  roi  épouse  votre  reîne, 
je  me  mine  avec  votre  générale. 

MYTBILinE. 

Et  moi  ? 

HIDRASCO. 

Si  vous  le  permettez....  Orphas  a  fait  choix  d^Hirza ,  Nd.:.i 
de  Zélisca  y  nos  autres  jeunes  gens  vont  faire  le  leur  dans  le 
reste  des  Amazones  ;  n^est-ce  pas  votre  avis ,  sire  ? 

HYPPOGAAMBO.  * 

C^est  mon  avis. 

RADOTISCA* 

Sans  doute ,  sans  doute. 

F  X   R  G  s  C  O. 

Moi ,  je  me  charge  de  la  plus  difficile  àt  vivre  pour  la  rendre 
docile  J  Où  est-elle? Elle  ne  se  présente  pas?...  Je  la  trou- 
verai. 

rabovisca. 

Fort  bien,  fort  bien. 

BIBRASCO.  , 

Allons,  camarade. 

Air  :  yare  en  main ,  ou  VaudeQiUe  de  Bancelin, 

Deux  à  deux 

Qu^on  se  rassembla 
Afin  de  bien  vivre  ensemble  :• 

C^est  ensemble , 

Et  deux  k  deux , 
Que  Ton  doit  être  heureux. 

MTTHILÈNE. 

J^avais  de  Thumeur  ;       .     - 
Mais  en  voyant  le  téméraire  ^ 
».  Je  sens  que  mon  cœur 

Pardonne  au  ravisseur. 

HTPPOGRAlf  BO,  à  Radoiisca. 

Nous  allons  nous  plaire; 
D'un  hymen  prospère 
Forrhons  le  lies. 
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BABOTISCA. 

Fort  bien,  fort  bien  ,  fort  bien. 

c  H  Œ  u  a.      * 
Deux  à  deux 
Qa^on  se  rassemble    . 
Afin  de  bien  vivre  ensemble  : 
C'est  ensemble 
Et  deux  à  deux 
Que  Ton  doit  être  heureux. 

VA  UDEFILLE. 

Air  nouveau  de  Doche. 

HADOTISCA. 

Contre  ces  hommes  qu'on  redoute,' 

A  lutter  on  ne  gagne  rien  ; 

Ah!  dans  Tavenir  quelle  route 

Ouvre  votre  saut  et  le  mien  ! 

Mon  j  jamais  de  notre  aventure 
Le  souvenir  ne  peut  être  effacé  ; 

Aussi ,  dans  la  race  future  j 
Combieh  de  gens  sauteront  le  fbssé. 

MYTHILÈNE. 

Dans  Page  heureux  de  la  jeunesse. 

Avec  assurance  on  fera 

Serment  d'honneur  et  de  sagesse  ; 

Mais  Tinstant  critique  viendra  : 

En  vain  le  fossé  du  scrupulç, 
Par  la  vertu  se  trouvera  placé  : 

Croyant  leur  crainte  ridicule , 
Petits  et  grands  sauteront  le  fossé. 

F  S   R  O   s   C   0. 

Agnès  voudra ,  comme  sa  mère  j 

Etre  un  vrai  dragon  de  vertu  *, 

Contre  Tamant  cnerchant  à  plaire , 

Elle  aura  long-temps  combattu  . 

JVIais  arrivée  au  précipice 
Où  par  Tamour  quelque  piège  est  dressé 9 

Agnès,  imprudente  et  novice, 
Sans  le  vouloir  sautera  le  fossé. 

D 
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O  B  P   B  A   s. 

La  {eane  Alix ,  veuve  charmante  , 
Se  verra  forcée  à  plaider  : 
Elle  ira,  tendre  et  suppliante. 
Près  de  son  iuge  intercéder  ; 
Etf  quelqu*oostacle  qui  s^oppo^e 

Au  bon  succès  da  procès  commencé  » 
Pour  lui  faire  gagner  sa  cause ,    . 

Le  juge  ému  sautera  le  fossé. 

N  ▲  D  I  B. 

Le  bon  Candor,  dans  la  finance  f 

Comme  exemple  sera  cité  ; 

Mainte  petite  circonstance 

Etablira  sa  probité  ; 

Mais  de  faire  un  coup  d'importance  ,- 
Par  Vintérét,  pressé,  poussé,  forcé, 

Candor,  avec  sa  conscience , 
Un  beau  matin  sautera  le  fossé. 

z  £  L  I  s  G  A. 

Aramînte,  sauteuse  alerte  ,- 
Chaque  jour  se  dira  tout  bas  : 
Comment  donc  ma  commère  Berthe 
Est  jolie  et  ne  saute  pas  ? 
Elle  ira  prêcher  la  commère.... 

«  Vous  restez  là!....  Scrjupule  déplacé  : 
»  Allons,  du  cœur,  venez  ma  chère, 

m  Que  je  vous  aide  à  sauter  le  fossé. 

n^j>  B  A  s  G  o« 

Je  prévois  un  empire  immense , 
Une  nation  de  guerriers  , 
Qui  Y  tous  conduits  par  la  vaillance , 
Partout  cueilleront  des  lauriers  : 
Vainement  entr'eux  et  la  gloire , 

Plus  d'un  fossé  se  trouvera  placé  : 
Pour  arriver  à  la  victoire, 

Tous  à  l'envi  sauteront  le  fossé. 
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aADOTISCAyau  Publicm 


l|[essieurs  « 


Voici  le  moment,  la  minute  # 

On  du  pkisir,  où  du  chagrin* 

Au  bout  du  fossé  la  culbute  f 

Serait  un  fort  triste  refrain. 

Mais  si  l'on  disait  au  parterre  : 
Fort  bien ,  fort  bien,  la  crainte  aurait  cessé; 

Sans  doute,  sans  doute ,  pour  vous  plaire  y 
C'est  un  plaisir  de  sauter  le  fossé* 


Si 
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